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|a      Continuation  de  îhiftoirt  étHahih  &  de 
k        '  Doratil-^oaft  ^  ou  le  Chevalier. 

1  ANDîS  qtie  le  cheralier  arabe  s^occupoit 
d'aflurer  là  tranquillité  de  Dorathil-goa&y 
[n  on  préparoit  tout  dans  le  palais  &  dans  la 
ville  de  Medinaz-il-ballor  pour  y  recevoir 
en  triomphe  un  lU>érateur  viâorieux,  un 
vengeur  qui  devoit  bientôt  en  être  le  /bu« 
verain.  Et  la  charmante  reine  amufbit  fà 
tendre  impatience  en  fb  faifànt  répéter  par 
nzaïde  les  aâions  dont  elle  avoit  été  té- 
moin ,  &  jufqu'aux  moindres  difcours  que 
cette  jeune  perfonne  avoit  pu  retenir  de 
fon  cher  chevalien 
Comme  la  nuit  étoit  venue ,  ce  fut  à  la 

iaveur  de  fuperbes  illuminations  qu'Habib 
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parvint  à  Tappartement  oà  it  étoit  attendu^ 
On  ffelit  Ceindre  la'  magnificence  i'oyale 
étalée  tout  autour  de  lui  ;  mais  fts  tran^ 
ports  tendres  &  refpeâueux  y  ceux  de  la 
ieniible  reine,  étant  au-delà  de  toute  ex-- 
preffion ,  ne  fauroient  être  repréfentés. 

Jamais  paflîon,  qui  fut  Touvrage  des  def^ 
tinées,  iiétoit  entrée  dans  des  ceeurs  aufS 
bien  faits  pour  être  aflbrtis  l'un  à  Tautre;»^ 
Jamais  tant  de  beautés  &  d^avantagé^  ex? 
tirieurs  n'avoient  été  réunis  à  taat  die  nié- 
rite  &  de  vertus» 

Habib  s'extafioît  de  Texcès  de  fon  bon- 
heur ^  &  Dorathil-  goafe  s'écrioit  :  a  Et  je 
iLe  puis  vous  donner  )  mon  c&er  Hal:^ib  y 
que  mon  cœur ,  ma  couronne  &  ma  main  | 
quelle  foible  récompenfé  de  tant  de  ferv£> 
ces  !  quel  prix  de  tant  de  travaux  &  dta- 
vertus  auffi  héroïques  !  » 

La  même  Coiré&  qm  dit  témom  de  kur 
entrevue  y  le  fut  auiS  de  la  eérémome  qui 
devoit  aflurer  leur  union^  La  même  nuit  les* 
vit  amans  &  époux  heureux ,  &  le  lende- 
main le  foleil  éclaira ,  avec  les  tranfports, 
de  leur  félicité ,  ceux  de  la  joie  de-  toute 
risle  de  Medinaz. 

Mai$.  k  l;»Qab!eur  de  Habib  ne  lui  ^foit 


CoNTes    Arabes* 

pzs  perdre  de  vue  les  obligations  qu*il 
2voit  contra£bées.  Le  prince  Dal  -  Ilsha  ^ 
époux  de  la  dame  aux  beaux  cheveux  y 
devoît  encore  languir  dans  les  prifbns  de 
Tisle  Noire ,  &  cette  malheureufè  contrée  ^ 
£  elle  n'étoit  plus  infeftée  par  les  crimes 
&  la  préfence  d'Abarikaâf,  devolt  être  livrée 
à  UQ  très-grand  défordre. 

Il  a  donné  fa  parole  à  la  dame  aux  beaux 
cheveux  qu'il  délivreroit  ion  époux,  &  (I 
eft  le  pacificateur  défigné  par  les  étoiles  de 
tous  les  les  états  de  Dorathil-goafè ,  il 
n'employera  pas  d'autres  moyens  que  ceux 
que  le  fort  lui  mit  entre  les  mains  y  pour 
entreprendre  &  pour/liivre  {es  aventurer. 
Les  trois  filles  de  la  mer  font  auprès  de 
Dorathil-goafe  9  qui  s'attache  à  les  com- 
bler de  bienfaits.  Il  s'adrefTe  à  l'aînée. 

«Nous  avons  ici,  lui  dit-il,  quelques 
bâtimens  que  je  pourois  faire  mettre  à  la 
mer  pour  paffer  fur  Tisle  Noire  ;  mais  je 
préfère  votre  invention ,  qui  nous  a  fi  heu- 
reufemcnt  ièrvi* 

c<  Quand  une  affaire  eft  réglée  par  le 
fort ,  il  fe  plaît  à  faire  dépendre  fon  fuc-» 
,  ces  de  l'emploi  des  plus  petits  moyens*' 
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cheveux,  pour  qu*il  puiiTe  (élever^  ^g^j 
parler  &  rendre  grâce  des  iècours  qu'il 
vient  de  recevoir. 

U  apprend  la  délivrance  de  (on  épou/ë 
&  de  Ces  fujets  :  connoît  qu'il  en  eft  rede- 
vable au  chevalier  qui  eft  devant  lui,  à 
Fépoux  de  fa  parente  Dorathil  goafe ,  & 
leur  témoigne  à  tous  l'excès  de  (a  recon- 
noiffance ,  &  la  fatisfaâion  qu'il  éprouve 
de  les  voir ,  ainfi  que  fbn  impatience  d'aller. 
&  jeter  dans  les  bras  de  fon  époufè« 

Il  faut  que  Doratliil-goafe  &  Habib  pour* 
voient  au  gouvernement  de  Tisle  Noire ,  8c 
ce  foin  va  regarder  Il-Baccaras.  Mais  il  fê 
préfènte  une  occafîon  de  recbnnoitre  les 
ièrvices  des  filles  de  la  mer,  &  le  chevalier 
arabe  en  profite,  en  donnant  l'aînée  poinr 
époufe  à  ce  nouveau  vice-roi. 
.  Ilzaïde  applaudit ,  fans  envie ,  à  la  for- 
tune de  fa  fœur.  Elle  ne  conçoit  pas  qu'on 
puifTe  avoir  envie  de  fê  marier  fi  ce  n'efl 
avec  un  héros.  Elle  s'amufè  de  boane  foi 
aux  noces  de  fa  fœur,  fans  perdre  de  vue 
{on  projet  fevori  d'époufèr  un  héros. 

L'isle  a  été  dévaftée  pendant  le  règne 
des  génies  re|^elles ,  fes  fiMiveratns  fê  con* 

ceitem  avec  k  Muyeau  chef  qu'îli  im  ont 


l6        SUltE  DES  MILLE  ET  UNE  NuiTS, 

notre  fidelle  irHaboul  ?  Âh  !  Habib ,  vous 
de  deviez  pas  m'atnener  fi  loin  y  û^  décou- 
vrant la  retraite  de  notre  meilleur  ami, 
je  dois  retourner  iiir  mes  pas  iàns  payer 
nn  tribut  à  la  reconnoiflànce  de  tant  de 
ifervices  qu'il  nous  a  rendus.  Laiilèz  votre 
radeau  aux  filles  de  la  mer ,  montez  fur 
le  Roch  avec  nous  9  &  pour  varier  nos 
plaifîrs,  allons  goûter  les  douceurs  de 
Tamitié.  » 

Ce  défir  de  la  belle  reine  fècondoit  les 
Tœux  les  plus  ardens  de  fon  époux,  ^&  le 
Toyage  e&  entrepris.  • 

A  mefure  que  le  roi  approche  d^  la  rive 
efcarpée  qui  borde  la  mer  du  côté  du 
Caucafe,  Habib  fait  remarquer  à  là  reine 
Tendroit  fur  lequel ,  après  fa  fbrtie  des  ca- 
vernes ,  il  fut  fecouru  par  les  filles  de  la 
mer:  la  tendre  Dorathil - goafè  frémit  à 
ridée  que  cet  horrible  fejour  lui  fit  naître 
de  la  pofition  de  fbn  amant.    . 

Quand  ils  forent  plus  élevés  que  le  Cau- 
cafe, il  lui  fit  remarquer  une  partie  des 
déferts  qu'il  avoit  traverfès« 

((  '  Je  fuis  charmé ,  difoit-il ,  que  mon 
amante  voje  à  quel  prix  j'obtiens  mon 
bonheur* 


K  II  eft  fî  grand  qu'il  m'a  fait  oublier 
tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté.  )i> 

Cependant  la  voiture  aérienne  dépa/Te  la 
eime  du  Caucfafe  y  le  roch  qui  la  port6 
âbaifie  fon  vol ,  &  vient  defcendre  à  l'entrée 
de  la  caverne  d'irHaboul.  Ce  bon  génie 
avoit  déjà  été  prévenu  qu'on  appercevoit' 
dans  lair  un  objet  qui  paroiflbit  venir  de 
ion  côté  i  tVLT  à  quel  autre  qu'à  lui  pôuvoit* 
on  fafre  une  vifite,  dans  un  endroit  im«* 
praticable  à  Te/pèce  humaine  &  inhabi-' 
table  pour  elle? 

Il  étoit  près  du  rocher  qui  maiquoit  fbn 
•lùitrée.  Selon  fa  coutume ,  il  parfumoit  l'air 
avec  une  calTolette  y  dont  k  vapeur  étoit 
enchantée,  pour  lui  faire  perdre  (on  ex- 
trême rigueur  dans  ces  climats  toujours 
glacés.  Il  a  bientôt  appris ,  par  un  de  /es 
mefTagers ,  qu'Habib  &  Dorathil-  goafe  font 
les  hôtes  qu'il  va  recevoir»  Cela  rinftruît 
de  la  réunion  des  deux  amans. 

Il  va  au-devant  de  la  reine  9  lui  aide  à 
defcendre  de  fbn  roch  9  ferre  tendrement 
la  main  d'Habib ,  témoigne  au  prince  Dal- 
Ilsha  &  à  fbn  époufb  la  fatisfaâion  qu'il 
a  de  les  voir ,  &  Tes  fait  entrer  dans  l'in* 
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térieur  de  fa  demeure  8c  alTeoir  à  une  table 
déjà  préparée  pour  eux. 

Le  roch ,  né  fyr  le  Caucafe  même  j  ne 
fe  trouve  point  étranger  où  il  eft.  H'Habonl 
â  bientôt  appris  les  événemens  lés  plus 
importans  de  Theureufe  expédition  de  fon 
jeune  élève  contre  les  efprîts  révoltés,  II 
en  favolt  déjà  la  plus  grande  partie.  Depuis 
quelque  temps  les  portes  de  la  cave  nie  , 
fituées  du  côté  de  la  mer ,  n'avoient  cefTé 
de  s'ouvrir  pour  y  recevoir  les  prifonnîers 
envoyés  au  nom  d'Habib.  Le  criminel  Aba- 
rikaf  &  tous  les  chefs  révoltés  avec  lui 
étoicnt  du  nombre. 

Quand  il  eut  appris  de  fes  hôtes  ce  qu*3 
étoît  intéreflant  pour  lui  de  favoir,  qu'il 
eut  joui  avec  eux  des  douceurs  de  Tamitié 
&  de  la  confiance  ,  après  avoir  conduit 
Dorathil-goafe  &  la  dame  aux  beaux  che- 
veu? dans  un  endroit^  commodément  ar- 
range pour  les  recevoir ,  il  prit  à  part 
Habib  &  Dal-Ilsha,  &  adrefîa  la  parole 
au  premier. 

«  Mon  cher  élève ,  car  je  m'honorerai 
déformais  du  nom  de  votre  gouverneur» 
Vous  avez  ju{qu'ici  rempli  vos  nobles  & 
laborieuiès  deflînées.  Il  ne  vous  refte  plus 
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qu'à  fatisfaire  aux  fentimens  &  aux  devoirs 
de  la  nature.  Il  eft  une  partie  de  votre 
hiftoire  bien  affligeante  pour  vous  qu'il  bsaMr 
que  je  vous  révèle, 

Habib  témoigne  de  Tétonnement  &  de 
llnquiétude»  ce  Continuez ,  lui  dît  le  génie  f 
de  vous  montrer  digne  de  Doratbil-goafe  9 
du  grand  Salamis  votre  père,  des  grâces^ 
du  ciel  &  de  la  proteôioii  particulière  dis 
prophète  Salomon ,  armez  votre  ame  d'ua 
nouveau  courage.  Forti£ez-la  contre  Texcès 
de  la  fenfibilité.  Il  ny  a  que  celui  qui  fiip^ 
porte  courageuiement  le  malheur  qui  puifle 
lui  faire  face  &  le  vaincre»» 

Après  ce  préambule,  U'Haboul  iniîruit 
fi>n  élève  du  rapport  que  les  vingt  cheva-^ 
fiers ^  à  leur  retour,  avoient  fait  à  Sala- 
mis ,  du  défefpoir  de  ce  père  tendre  &  ver- 
tueux ,  en  aprenant  la  mort  d'un  fils  ,  uni* 
que  objet  de  fbn  attachement  pour  la  vie«. 
La  douleur  de  ce  prince  avoit  été  /î  vive  ^ 
que  Ces  yeux  avoient  été  changés  en  deux 
ruifTeaux  de  larmes ,  dont  Tâcreté  lui  avoit 
fait   perdre  la  vue. 

«  Devenu  incapable  ,^  par  cette  privation ,. 
d*en  impofer,  comme  à  rordinaire  par  fa 
capacité  ^  £ûa  aâivîté ,.  iès  propresi  forces: 
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It  Coh  courage  j  une  tribu ,  qu'il  avoit  ail-* 
ciennexnent  domptée  par  les  armes; ,  avoit 
levé  l'étendard  de  la  rébellion  contre  lui 
&  en  avoit  engagé  d'autres  dans  /a  révolte. 
Ceux  tfui  lui  étoient  demeurés  fidelles 
«voient  déjà  perduplufieurs  batailles ,  &  s'il 
n'étoit  promptement  fecouru  ^  il  fe  voyoit 
dans  le  riique  de  tomber  au  pouvoir  de  Tes 
ennemis. 

A  ce  récit  d'Il'Haboul ,  il  ft  fut  fait  une 
révolution  dans  l'anw  d'Habib ,  où  les  plus 
violentes  comme  les  plus  nobles  paifions 
dominoient ,  mais  il  avoh  été  d'avance 
lumé  contr'elles. 

Donnez-moi  conleil  !  ô  mon  cher  génie 
tutelaire ,  &  vous  verrez  que  je  ne  connois 
que  mon  devoir,  ce  Le  voici  y  répond  Il'Ha* 
bouL  Vous  avez  des  moyens  pour  voyager: 
partez  fur  le  champ  pour  l'Arabie.  La  vue 
de  votre  père  eft  abfolument  obicurcie  ; 
mais  les  yeux  ne  font  pas  détruits.  Le  re* 
mède  qui  les  rétablira  doit  être  appliqué 
par  la  main  qui  fut  la  caufe  de  fbn  mal , 
&  c'eft  celle  de  Dorathil<goafè.  » 

Le  fècret  en  exifle  dans  les  tréfors  de 
Salomon ,  8c  c'eft  vous  qui  devez  aller  l'y 
chercher.  Leur  accès  n'a  plus  de  danger 
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pour  vous^  ni  de  difficulté.  Vous  en  avec 
la  clef  fur  la  langue.  C'eft  la  parole  écritç 
fur  le  talifman  j  d*ailleurs  i  Touvrier  du  pro* 
phête  a  tout  privilège  chez  lui. 

c<  Mais  y  dit  Habib ,  fî  Je  pars  avec  moM 
époufe,  que  deviendront  Dal^Ilsfaa  &  la 
fienne  ?  Nous  pouroient-ils  fuivre  lorfqu'ils 
(ont  fi  néçeflaires  dans  leurs  états ,  &  qui 
calmera ,  dans  les  miens  9  l'inquiétude  qu'y 
va  caufër  notre  abfènce  ? 

€(  Quand  vous  avanciez  fi  péniblement 
vers  le  Cauçafê,  mon  cher  Habib,  com-r 
ment  envoyai  -  je  à  votre  iècpurs  ?  Lej 
mêmes  moyens  me  reftent  pour  faire  re^ 
conduire  à  Tisle  Verte  la  dame  apx  beau^ 
cheveux  &  fon  éppux.  Le  même  efclave 
du  prophète  9  qpi  les  reconduira  fiir  H 
roch ,  donnera  de  vos  nouvelles  à  U'Habous» 
hatrous  j  votre  grand-père ,  &  à  vos  vlfirs  ; 
&  vous  prendre^  tranquillement  Iç  chemiq 
de  TAraÉie. 

((  Je  ne  puis  vous  y  ^ççomp^gnçr ,  me^ 
devpirs  ipe  retienneof  ici,  4'^utant  plu^ 
gue  ipes  occupations  opt  plus  quç  doubla 
depuis  vos  expéditiiaqs.  Il  m'a  été  niêmç 
|mpoCiblç  dç  ppuyojr  calmer  lç5  în^iéîH^ 
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des  de  votre  vertueux  père,  en  lui  doon 
de  vos  nouvelles* 

ce  Puifque  vous  voulez  bien ,  contL 
IFHaboul  y  vous  conduire  par  mes  av 
vous  n'irez  point  defcendre  aux  terres 
votre  père*  Vous  conduirez  votre  épo 
dans  notre  petit  afîle  de  la  montag 
Comme  il  n^  a  rien  qui  puifle  y  attirer 
cupidité 9  il  a  été  refpeâé  dans  les  troufa 
excités  par  la  rébellion.  Les  meubles ,  c 
Dorathil-goafe  emporte  avec  elle  dans  i 
pavillon,  y  fitffirout  pour  fa  commodité, 
ne  vous  inquiétez  pas  de  la  manière  d( 
la  petite  fille  d'un  génie  peut  vivre  en 
«ndroit  où  il  y  a  du  poiiTon ,  du  gib 
&  des  fruits* 

ce  Vous  ferez  obligé,  ajouta  encor 
génie,  en  entrant  dans  le  tréfor  de  S 
mon,  de  remettre  au  trophée ,  le  cimei 
dont  vous  avez  été  autorifé  à  vous  ^ 
contre  fes  ennemis.  Ce  n'eft  pas  um 
de   bataille  ordinaire ,  &   vous  ne  ^ 
point  prendre  d'autres  avantages    fi 
pareils,  que  ceux  que  peuvent  dor 
foins,  Texpérience,   la  force   acqt 
les  tr^ivaux  &c  le  courage.  Mais  voi 
riverez  pas  déiàrmé  à  yos- tentes 
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apparence  que  vous  aurez  à  combattre ,  & 
je  vous  donneraî  deux  ;^mures  coniplètes 
à  la  manière  des  Parthes ,  pareilles  à  celle 
que  je  portois  quand  je  me  préfentai  aux 
barrières  de  votre  camp  j  les  caparaçons  & 
les  bardes  de  chevaux  y  feront  joints,  & 
vous  en  ferez  lufage  que  vous  fuggérerj 
votre  prudence. 

^  Cher  irHabouI ,  dit  Habib ,  mes  eâ- 
trailles  font  émues.  Je  ne  vivrai  qu'au 
moment  où  je  pourrai  donner  du  fccours  'k 
mon  père:  ouvrez-moi  encore  une  fois  la 
porte  qui  doit  me  conduire  jufqu'au  talii!^ 
man^  qui  rendra  la  vue  au  cher  auteur 
de  mes  jours.  Le  retard  d'un  inftant  cil 
un  poids  énorme  fur  mon  Cœur,  &  je  ne 
doute  pas  que  ma  chère  Dorathil-goafê  ne 
part:îge  mon  cmpreffement. 

Sans  doule  la  charmante  reine  ne  pour 

voit  être  'que   très  difpofée   à  entrer  dans 

les  vues  d'un  époux,  dont  elle  partageoit 

ointes  les  affeâions.  Op  fait  les  préparatifs 

u  voyage.' 

Habib  eft  defcendu  dans  la  cavprne  où 

nt  les  armes  de  Salomon.  Per(bnne  ne 

ft  ofSert  pour  lui  en  difputer  le  paflâge» 

and  il  approche  du  trophée  igcsux  ^|  '^W^ 
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cher  le  cimeterre ,  il  ajpperçoit  fur  la  vifière 
du  cafque  dem  piiprres  opales ,  plates  ^  liées 
fuaièmble  par  un  fil  d'or  y  de  la  largeur  de$ 
yeux  d'un  homme.  Elles  brilloient  d'uQjécIat 
éblouiflant.  Il  les  reconnoit  pour  être  le 
t^lifmaiQ  ipdiqué^  les  prçnd  &  fe  retire^ 
tf^rti&é  de  ne  pouvoir  refter  plus  long- 
temps dans  un  endroit  dont  il  pourroit  tirer 
optant  d'in(h:udion  y  n;iais  le  fçntiment  de 
j'amour  filial  éteint  alors  eq  lui  toute  aytre 
'{iafiîon^  Il  ne  s'occupe  plus  que  de  voir 
partir  Pal-Ush^  &  ibn  époufe  ,  pour  pou- 
li:oir  voler 9  fiir  le  champ,  où  l'appelletit 
fe"  tendrelTe  &  fon  devoir. 

I^ais  un  foin  Toççupe  eiicore ,  il  a  laide 
les  filles  de  la  mer  à  Tisle  Blanche.  Il  en- 
cage  les  .deu^j:  f  poux  à  s'y  arrêter  pour  les 
jpmn^ner  avec  eux. 

I^'aurore  du  lendemain  voit  les  deux 
rochs  s'élever  dans  les  airs  p  If,  prendre  les 
deux  routes  oppoi^es, 

y^5  la  nuit  du  troifièmç  jojiir  les  bnfans 
de  Salamis  peuvent  découvrir  fcs  tentes» 
.Çt  l'oifeau  qui  les  pçrte  va  s'abattre  près 
la  palHTade  qui  feripe  Feutrée  de  la  retraite 
pratiquée  par  Habib  &  irHaboul. 

jLe  couple  heui:eu$  y  pénètre.  Le  génie 

çonduâeur 
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conduâeur  du  roch  débarralTe  Tanimal  de 
hn  fardeau  y  &  Fabandonae  à  l'infilnâ  qui 
lui  fera  trouver  fa  pâture.  Habib  &  Dora- 
thil-  goafe  s'arrangent  pour  attendre  la  re- 
naiflanc^  du  jour,  &  dès  qu'il  paroît,  il 
&  met  en  état  d'en  profiter. 

Il  faiit  qu*Habib  pénètre  inconnu  dans 
\çs  tentes  4^  /on  père  ,  qu'il  lui  fauve.  St 
à  Yamira  Iç  danger  d'une  reconnoiilànce 
trop  fubitç  :  en  un  moment  il  arrange  fbn 
déguifement^ 

Le  hafard  lui  fait  trouver ,  parmi  (es 
anciens  meubles  y  une  paire  de  vieilles  b»» 
bouches  ^  qui  lui  avoient  fervi  pour  le  tra« 
vail.  Voilà  fa  chauffure^ 

Il  couvre  fes  épaules  d'une  peau  de  cha- 
mois :  il  en  attache  une  autre  autour  de  ik 
ceinture^  voilà  fon  vêtement. 

Il  fe  frotte  le  vifaçe  &  le  col  avec  une 
terre  d'un  jaune  foncé ,  qui  en  fait  diifpa- 
roître  le  coloris  ^  hérifTe  fà  barbe ,  fes  che- 
veux :  8c  y  fon  poignard  à  la  ceinture^  ua 
bâton  à  la  main,  ayant  rempli  de  fruits 
une  petite  corbeille ,  il  paffe  les  barrières  ^ 
&  arrive  jufqu'à  la  porte  des  tentes ,  (bus 
lefquelles  habitoient  les  efclaves  de  fa 
mère. 

Tome  IK  B 
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Là  il  trouve  une  pierre  large  &  cotii 
mode,  &  foii  panier  de  fruits  entre  le 
jambes ,  il  s'aflied  comme  pour  fe  repo&r 
il  feint  même  de  dormin 

Plufîeurs  efclaves  pafTent,  mais  il  n 
voit  point  celle  qu'il  doit  mettre  dans  f 
confidence.  Enfin  elle  fe  préfente ,  il  Tap 
pelle  par  fon  nom ,  elle  avoit  été  (a  gou 
vernante.  b  Efecque  !  »  Tu  me  çonnois 
jeune  homme  ?  dit  la  bonne  vieille  ;  oui 
répond  Habib ,  &  fî  vous  voulez  venir  ave 
moi ,  derrière  ce  gros  arbre ,  je  vous  àixi 
une  nouvelle  qui  fera  un  grgnd  plai£ 
à  nos  maîtres.  Mettez  ma  corbeille  dac 
votre  tente ,  &  fi  vous  n'êtes  pas  content 
de  ce  que  je  vous  dirai ,  elle  &ç  mes  fniit 
feront  pour  vous,  » 

L'efclave ,  plus  curleufe  qu'avide ,  pren 
cependant  les  fruits ,  &  va  derrière  Tai 
bre  9  qui ,  prefqu'adoiTé  à  la  tente ,  déro 
boit  aux  regards  l'entretien  qu'elle  allô: 
avoir,  a  Voyons ,  "  dit-çlle  >  jafons  ,  qu 
Veux-tu  me  dire  ? 

«  Me  promette?"vous ,  fi  ce  que  je  vou 
dis  vous  fait  trop  de  plaifir,  de  ne  pa 
"Éclater,  de  ne  pas  faire  le  moindre  bruit  ? 

a  Maù;  voyez  l'enchanteur ,  dit  la  vieille 
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tu  crdis  donc  avoir  la  langue  bien  dorée  ? 
Il  n'y  paroît  ni  à  ton  manteau  ,  ni   à  ta 
1.  chauilîire  :  as-tu  déjà  fait  crier  bien  des 
.   femmes ,  rien  ^'en  leur  parlant  ? 

a  Non  9  ma  chère  bonne.  Si  vous  nf 
prenez  garde  vous  ferez  la  première.  Mais^ 
dit  la  vieille  9  voyez  ce  vagabond  ^  avec  fom 
panier  de  prunes ,  qui  m  appelle  fa  bonne  , 
&  qui  ne  me  déplaît  pas  !  finiras-tu  de  me 
faire  ce  gros  plaiiir  9  que  je  me  laflTe  d'at- 
tendre ?  —  Vous  aimiez  bien  ce  pauvre 
Habib  ?  -— ,  &  tu  viens  ici  pour  me  faire 
pleurer  ?  -^  Au  contraire  :  fî  vous  l'aimiez  9 
confolez-vous  9  il  n'eft  pas  mort. 

ce  En  lui  difànt  cela ,  il  lui  tenoit  leis 
mains ,  &  Tempêchoît  de  crier. 

a  Tais-toi  1  Taî^^oi 9  diibit*il,  ma  bonne: 
ne  faU  pas  I9  moindre  bruits  c*eft  moi^ 
même  qui  fuis  Habib/  Je  te  ferai  voir  le 
fîgne  qui  eft  à  mon  col,  celui  qui  étoie 
à  ma  poitrine  j  &  je  te  chanterai  la  petite; 
chan(bn  que  j'avois  faite  pour  toi. 

ce  Comment?  comment?  dit  la  bonne 
vieille ,  que  lé  fon  de  fa  voix  pénètre  ,  & 
Habib  lui  ferme  la  bouche  avec  la  main. 

u  Prends  garde  ,  tu  feras  mourir  ma 
mère  de  furprife.  Je  viens  pour  tirer  moa 
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père  des  mains  de  fes  ennemis ,  &  tu  va; 
me  faire  mancjuer  mqn  coup ,  s'ils  f^vent 
que  je  fuis  ici, 

c<  Tais -toi!  tais -toi!  çqptiens  -  toi ,  ^u 
|ipm  dç  Dieu ,  ma  bonne  :  indique-moi  i|ne 
tente  où  je  puifTe  me  cacher.  Si  je  ne  pui$ 
entre;r  par  la  pprte ,  je  me  fourrerai  pairr 
dçflbus  la  muraille ,  &  je  t'indiquerai  com* 
pient  il  faut  t*y  prçqdre  ,  pour  quf  la  nou^ 
vçlle  de  mon  retour ,  qui  fer2^  donnée  paJT 
(oi,  .ne  puifTe  occafioiiner  aucune  révolur 
tion ,  &  demeure  feçrètç  entre  nous  quatre  9 
cela  eft  eflentiel  à  la  sûreté  de  tous  tant 
que  nous  fommes.  >^ 

L^  bonne  efclave  a  été  comme  fufib* 
quée  i  maintenant  elle  ne  pourroit  pli^s 
parlef  p  ç^r  elle  pleure ,  il  n'y  a  perfonne 
dans  la  tente,  elle  y  intl'oduit  fon  chçi: 
4Iève  j  là,  aprjès  qu'il  iuija  fait  une  leçon 
fur  la  manière  dont  elle  doit  prévenir  (^ 
pièfe,  il  cherche  à  fe  cacher  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  découvert ,  &  fa  bonite 
gouvernante  va  épier  le  moment  de  pou* 
voir  parler  à  Yaniira  ^  qi|i  nç  quittoit  preÇi 
que  pas  Salatpis* 

Habib  demeure  feul,  &  réfléchit  dpu- 
Ipureufement  y  en  comparant  l'étaf  redoi^t 
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fable  dads  lequel  étoit  lé  camp  de  foâ 
père,  &  celui  dans  lequel  il  vient  de  lo 
tetrouven 

Il  tA  dliiiinué  des  trois  quarts.  Ce  tià 
font  plus  de  fimpks  barrières  qui  le  fer- 
ment. Ct  font  des  paliiTades  retranchées.  Et 
fi  9  dans  ce  qu'il  a  traverfë^  on  paroît 
•ccilpé  de  préparatifs  militaires^  c*eft  pour 
une  gaerte  vliîblement  défenfive« 

Il  efl  impoffible  d'imaginer  quelle  e(l 
l'impatience  du  héroâ  d'embraffer ,  de  con- 
fier foû  père  fk,  fa  mère ,  de  pouvoir  ren- 
dre la  vue  au  relpeâable  auteur  de  fes  jours  ^ 
Se  de  fe  voli*  âu:^  priies  avec  les  ingrats 
Se  les  lâches  qui  ont  abufë  de  Tinârmité 
de  leur  fbùvef ain ,  pour  (ê  révoltei*  8(  por« 
ter  l'excès  jufqu'à  menacer  fa  liberté. 

Heureufement ,  pour  abréger  ces  affli- 
geantes réfleâions ,  la  bonne  gouvernante 
doit  bientôt  revenir. 

Le  fommeil  a  fermé  pour  quelque'tettips 
les  paupières  de  l'émir ,  &  Yamira  eft  ren* 
trée  dans  fa  propre  tente  ,  pour  y  prendre 
des  rafraîchiifemens  &  du  repos. 

La  gouvernante  la  iuit,  &  s^enferme 
avec  elle.  Madame ,  hii  dit-elle ,  vous  avez 
beaucoup  de  confiance  dans  mes  rêves.  Il 
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y  a  long- temps  que  je  n'en  ai  fait  que  de 
trifles  9  &  malheureufement  ils  fe  font  trou* 
vés  vrais  j  mais  celui  que  j'ai  à  vous  raconter 
m'a  rempli  de  iconfolation  &  d'efpérancè« 

fc  Les  vingt  chevaliers  qui  avoient  ac?* 
compagne  notre  enfant  dans  le  défert ,  ont 
été  des  lâches ,  puis  des  menteurs.  Notre 
cher  Habib  n'eft  pas  mort.  Il  fè  porte  biezi^ 
J'ai  baifô  les  fignes  qu'il  a  fur  la  poitrine 
&  flir  le  br^s» 

ce  Et  quand  vous  auriez  baifë  ces  fignes 
en  rêve ,  dît  Yamira  ,  cela  peut  -  il  faire 
que  les  chevaliers  foient  des  liienteurs ,  8e 
notre  enfant  vivant  ? 

tt  Oh  9  Madame  !  répond  la  vieille  ^  €*eft 
que  j'ai  appuyé  très -fort  ^  &  que  lui  m'a 
très-ifort  ferrée  contre  fon  cœur  qui  battoit 
vivement.  Ce  n'étoit  pas  là  le  cœur  d'un 
mort,  Madame,  je  vous  en  aifure.  —  Mais 
çù,^  quand  avez-vous  fait  ce  rêve  ?  Tout- 
^-f  heure ,  Madame ,  mais  buvez  cette  coupe 
d'eau  fraîche,  &  je  vous  en  dirai  davan- 
tage. » 

Yamifa  a  la  complaifance  de  boire. 
ce  Bon ,  dit  la  vieille ,  je  ne  rifque  rien 
maintenant  à  vous  parler  plus  clair.  Cou* 
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tenez-vous  ^  Madame  y  pour  ne  point  mourir 
de  joie* 

a  Je  n*ai  point  rêvé.  J'ai  vu  |  &  tendre* 
ment  embrafle  notre  véritable  Habib.  Il  eft 
arrivé  ici|  à  ce  qu'il  appeloit  (a  petite 
maifbn  de  retraite ,  &  voilà  le  panier  de 
prunes  qu'il  m'en  a  rapporté  j  il  eft  entré 
dans  le  camp  déguife  en  pauvre ,  le  vifage 
barbouillé  de  terre.  Il  ne  veut  point  fe  faire 
connoitre  de  perfonne ,  que  de  fon  père  & 
de  nous.  »  Cela^  ditil,  eft  très- important 
pour  le  bien  des  affaires  de  ion  père ,  8ç 
vous  (avez  que  notre  Habib  eft  fage.  U 
£nit  faire  comme  il  dit.  d 
.  Malgré  la  précaution  du  verre  d'eau  ^ 
Yamira  fut  bien  faiiîe.  Elle  jette  les  yeux 
fiir  la  corbeille  dans  laquelle  ùmt  les  fruits , 
&  ne  peut  dire  que  ces  mots:  Voilà  <le9 
prunes  de  fon  jardin.  Alors  la  gouverqante 
lui  fait  refpirer  quelques  eflences  :  remettez- 
vous,  Madame  9  lui  dit-elle ,  un  grande 
bonheur  va  fuivre ,  Si;, nous  récompenftr  da^ 
toutes  nos  foufFrances  j  mon  Habib  me  l'ai, 
dit ,  vous  regarderez  ce  foir  de  tous  vos 
yeux  le  ciel  &  n'y  verrez  pas  une  étoile 
qui  ne  foit  pour  nous.  )) 

Mais  où  eft-ili  dit  Yamira ,  un  peu  xcv^ 

B  iv 
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Bue.  —  «  Dans  ma  tente ,  derrière  cette 
grande  manne  de  joncs  qui  vous  étoit  ar* 
rivée  pleine  d'étoffes  de  Chiraz.  Prenez  du 
courage^  recueillez  vo^  fbrces^,  Madame^ 
venez  fe  voir  ou  il  eft.  Nous  nous  enfer^ 
merons  avec  lur,  nous  lut  peignerons  fês 
cheveux^  lui  laverons  le  vifage,  &,  ou  [e 
fuis  bien  trompée ,  on  nous  rembrafierons 
plus  beau  que  jamais.)) 

Yamira  effaye  fcs  forces.  Elles  ont  pu  là 
conduire  jufques  dans  la  tente  de  la  bonne* 
gouvernante.  Là ,  après  dès  précautions 
pour  ne  pouvoir  être  ni  troublés  y  ni  fiir- 
pris  ,  la  manne  eft  dérangée ,  &  Habib 
tombe  aux  pieds  de  fa  mère ,  affî/è  fiir  le 
£t  de  la  gouvernante;  alors  il  faut  avoir 
de  nouveau  recours  aux  effences  y  pour  tirer 
la  mère  &  le  fils  d^un  évaoouiifement 
Commun.  » 

Enfin  tous  les  deux  reviennent  dans  lesr 
bras  l'un  de  l'autre.  c<  Eh  \  quelle  grâce  du 
ciel  vous  rend  à  nous  |  mon  cher  Habib  ? 
dit  Yamira.  y> 

a  Celle  qui  m'étoit  promife  par  les  étol- 
ks  9  Madame  :  vous  voyez  devant  vous 
l'heureux  époux  de  Dorathil-goafê ,  le  roi 
él»  fept  mers  9  l'iafiniment  ^  quoiqu'indigne , 
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idu  grand  Salomon ,  le  vaiaqueur  des  enne- 
mis de  Dieu  &  de  fes  prophètes  5  mais 
^i  pleureroit  iur  toute  cette  fortune*  s'il 
ne  conduisit  pas  avec  lui  le  médecin  qui 
doit  rendre  fur  le  champ  la  vue  à  fon 
père.  » 

ce  Rendre  la  vue  à  mon  cher  Salamis! 
s^écrie  Yamira.  »  Oui ,  Madame ,  répond 
Habib,  &  ce  médecin  eft  mon  époufè, 
elle-même,  chargée  par  les  décrets  du  ciel 
d'ojpérer  immanquablement  ce  prodige,  » 

«Votre  époufe!  répond  encore -Yamira, 
&  où  eft-elle  ?  —  a  Danà  la  cabane  de  mon 
jardin.  Elle  y  attend  un  habillement  d'arabe. 
Vous  en  ferez  chercher  deux  pour  elle  8c 
pour  moi,  (#us  lefquels  elle  puide  déguifèr 
{on  (exe,  8c  moi  n'être  pas^  reconnu.       '* 

a  II  s'agit ,  Madame ,  fous  les  yeux  àc 
tout  le  camp,  d'introduire  auprès  de  mon 
père  un  médecin  Arabe  &  fon  efclave  : 
chargez  celui  de  tous  les  écuyers  de  rEmû* 
en  la  difbrétion  du  quel  vous  ayez  le  plus 
de  confiance ,  de  me  fiiivre  avec  trois  mules 
:}u(qu'À  ma  petite  retraite ,  où  je  vais  me 
rendre  fur  le  champ  ;  qu'il  ait  le  ibin  de 
prévenir  aux  barrières ,  pour  qu'elles  lui 
it  ouvertes  au  retour» 

B  V 
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ce  Vous  aononcerea  à  vos  efckves  que 
TOUS  avez  envoyé  chercher  un  médecifl,  à 
qui  il  faut  préparer  une  tente  pour  la  nuifiu 
NoiiA  y  arriverons  au  coucher  du  iblçil ,  2c 
TOUS  n'attacherez  que  ma  feule  gouvernante 
i  notre  ièrvice» 

«  Juiques  -  là  9  Madame  ^  préparez  mon 
père  par  quelque  &ble  qui  relève  fes  e(pé« 
Tances  fur  mon  c<mipte.  Infpirez-lui  de  la 
confiance  9  pour  un  habile  homme ,  qui  ne 
demande  qu'à  voir  {es  yeux ,  qu^en  appro- 
cher légèrement  les  doigts ,  ,&  qui  fe  flatte 
de  lui  rendre  fiir  le  ch^p  la  vue.  Quant  à 
noi,  je  ne  me  ferai  connoître  qu'après 
jPopératioB.  » 

On  exécute  tout  ce  qu'Habib  a  propofé^ 
il  il  prend  /ur  le  champ  le  chemin  de  fa 
f etraite^  en  précédant ,  fans  parler  ^  l'écuyer 
de  ion  père.  ^ 

Quand  ils  approchent  des  paliflades  y  il 
l'appelle  par  fon  nom.  L'écuyer  eft  frappé 
du  fbn  de  la  voix. 

<f  Revenez  de  votre  étonnement^  lut  dit- 
il ,  je  viens  de  vous  parler  avec  la  vois 
(d'Habib ,  parce  que  )e  fuis  Habib  lui- 
même.  Vous  verrez  où  vous  allez  entrer^ 
^elque  chofe  qui  pourra  augmenter  votro 
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furprife.  C'eft  la  reine  mon  époufe^  pré* 
parez-vous  à  faire  tout  ce  que  nous  vous 
ordonnerons  pour  Iç  fervice  de  votre  Émir^ 
mon  père.  %> 

L'écuyer  croyoit  rêver.  Mais  le  travail 
dont  on  le  charge  lui  perfuade  bientôt 
qu'il  n'eft  point  enveloppé  dans  les  illufion^ 
d'un  fbnge. 

Habib  lui  fait  mettre  fur  le  dos  des  deux 
mulets  les  armures  &  les  équipages  d<( 
cheval ,  venant  dirfiaboul.  Lui  &  DorathilT 
goafè  ont  pris  leur  déguifèment. 

Le  jeune  médecin  eft  monté  fur  la  mgil« 
leure  des  mules.  Son  efclave  conduit,  à 
pied  y  un  des  mulets  chargés ,  Técuyer  eH 
le  conduâeur  de  Tautre. 

Les  armures  font  couvertes  de  peaux  de. 
lions  &  de  tigres ,  qui  fervoient  de  meuble^ 
dans  la  cabane ,  &  la  petite  troupe  9  à  la 
nuit  tombante,  fe  préfente  9  &  efl  admifè- 
eu- dedans  des  barrières  du  camp. 

Pendant  ce  temps,  Yamira  8c  la  gou- 
vernante (ont  autour  de  Salamis ,  qui  s'efl. 
réveillé.  Elles  l'abordent  fur  un  ton  moins 
trifle  qu'à  l'ordinaire»  Le  bon  iwir  en 
paroit  fatisfait. 

a  Lu  ciel  m'a  humilié  y  leur  ditsil  j  J0 

^    Bvj 
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m'étoîs  trop  enorgn^illi  de  fes  bienfaits  ^ 
&  il  iBe  les  a  tous  retirés,  pour  que  je  eoii- 
JBuffe  mon  néant.  Je  le  bénrs,  oh!  ma  chère 
y  a  mira  1  fi  je  vous  vois  auffi  réfîgnée  que 
moi. 

«  Privé  de  ma  gloire  &  de  ma  puîf^ 
iance,  de  la  jouîffance  de  la  lumière,  je 
pourrai  braver  jnfqu'à  Tefclavage  dont  on 
me  menace ,  dès  que  vous  m'aiderez  à  tout 
fiipporter  :  mes  lâches  ennemis  ne  craignent 
plus  ma  lance  ;  mais  ils  n'éviteront  pas 
celle  du  grand  prophète,  &  nous  ferons 
veftgésj  il  nous  rejoindra  à  notre  Habib, 
&  nous  ferons  heureux.  » 
'  «  Oh!  ouil  dît  la  gouvernante:  après 
le  rêve  que  nous  avons  fait ,  Madame  & 
ftioi,  je  fuis  sûre  que  nous  rejoindrons 
îotrc  Habib.» 

Qtfel  eff  ce  rêve  ?  dit  Salamis ,  &  qui  a 
'jîamaîs  enteridu  parler  d'un  rêve  fait  à  deux  ? 
a  II  eft  cependant  fait  à  deux,  dit  la 
gouvernante ,  &  cxaftement  pour  Tune  & 
pour  l'autre.  Nous  avons  vu  Habib  ;  il  étoit 
beau  ;  il  étoit  roi  j  il  avoit  une  reine  belle 
cJommc  les  houris.  tl  aimoit*  fon  père  & 
nous  de  toute  la  tendreffe  de  fon  cœur  j  il 
cTomptoit  venir  ici  femontrer  à  vous ,  &ii.,v^f) 
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'  •  Se  montrer  à  moi  !  dit  Salamis.  Ce  ne 
fera  donc^  pas  fur  la  terre  j  mes  yeux  font 
fermés]  pour  toujours. 

c<  Vous  ferez  peut-être,  beigneur,  pour- 
fuivit  la  gouvernante,  trompé  très-agréa- 
i)lement  à  cet  égard,  on  nous  a  annoncé 
un  médecin  unique.  Dès  que^  la  prunelle 
de  l'œil  n'eft  pas  éteinte ,  il  ren^'la  vue 
en  un  moment^  &  fans  occàfîonner  de 
douleur.  —  » 

Je  n'ai  que  trop  été  viftime  des  empiri- 
ques &  des  aftrologues.  —  «  Celui-ci  u  eft 
ni  Tun  ni  Tautre.  Il  offre  de  configner  mille 
pièces  d'or ,  avant  d'entreprendre.  S'il  vCst 
pas  réuGi ,  s'il  a  fait  le  moindre  mal ,  il 
perd  la  fomme.  —  Qu'on  le  faffe  venir  & 
conCgner,  dit  Salamis.  Je  veux  gagner  mille 
pièces  d'or  ,  pour  ceux  de  mes  pauvres 
fujets  à  qui  on  a  enlevé  leurs  troupeaux. 
U  ne  m'en  coûtera  qu'un  peu  de  patience , 
&  l'homme  fera  puni  de  fa  forfanterie.  » 

Cette  complaifance  de  la  part  de  Salamis 
étôît  fout  ce  qu*Yamîra  pouvoit  prétendre } 
Habib  &  Doratbil-goafe  font  arrivés  :  in* 
fFoduits  dans  l'appartement  de  l'Émir, 
l'écuyer  y  dépofo  les  armures ,  couvertes 
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des  peaux  dont  elles   avoient    été  enve- 
loppées. 

L'opération  fur  les  yeux  de  l'Émir  va  Ce 

IaIvo  )  tanato  loo  cuilwusc^  <|ucla  qu'ils  iOlCtlt  ^ 

font  en  défaut ,  on  les  a  écartés.  On  a  fait 
préparer  un  foupèr  que  la  feule  gouver-^ 
nante  doit  fervir,  &  Técuyer  eft  mis  de 
garde  à  la  porte  de  la  tente  ^  pour  empêcher 
que  perfonne  en  approche. 

Yamira  annonce  à  Ton  époux  la  vifite  du 
médecin  j  &  en  même- temps  lui  remet  à  la 
main  une  bourfe  remplie  d'or. 

c<  Pefez-la',^  lui  dit-elle.  Émir,  voyez  S 
le  gage  que  le  médecin  vous  fait  remettre 
cft  fuffifant,  emparez-vôus-en  pour  en  diP 
pofer,  dans  le  cas  où  l'opération  feroit 
manquée.  » 

Mais  comme  vous  êtes  fouvcrain,  il 
trouve  que  votre  perfonne  ne  fauroit  être 
compromîfe  pour  un  prix  auflî  vil  que  celui- 
là,  Se  pour  établir  une  forte  de  propor* 
tion ,  il  vous  prie  de  lui  permettre  d-enga« 
ger  fa  tète. 

ce  Ma  chère  Yamira ,  dit  Salamis ,  ae  me 
faites  -  vous  pas  r^ver ,  comme  vous  aveae 
fait  tantôt ,  la  gouvernante  &  vousl  Ceci 
ieroit-U  ua  têvq  i  troi^  l 


CoNTEî    Arabes.         jv 

«  J*efpèr€,  moa  cher  Émir,  que  ce  fera 

bientôt  un  rêve  à  cinq,  &  le  plus  char«> 

mant ,  &  le  moins  trompeur  que  nous  puif- 

fions  faire ,  mais  voici  le  médecin. 

ce  Approchei-vous ,  lui  dit  TÉmir.  Eft-ii 
vrai  que  vous  foyez  sûr  de  me  guérir?  — 
Audi  sûr  que  je  le  fuis  de  mon  exiftence.*-*- 
Vous  avez  la  voix  d'un  ange  &  non  celle 
d'un  médecin.  M'apportericz-vous  une  grâce 
du  ciel  ;  je  n'en  attends ,  &  ne  puis  en 
attendre  que  de  lui?— Vous  vous  trompez 
fur  }a  nature  Ae  mon  effence  ^  mais  vous, 
définiflfez  bien  ma  commiilion.  —  Je  ne  fais  ; 
mais   vos    paroles    m'enchantent ,  &  me 
rempliffent  d'cfpoir.  Regardez  mes  yeux.  -« 
Je  les  vois.  Trouvez  bon  que  j'y  touche, 
&  que  j'applique  defllis  les  pouces  de  mes 
mains.  —  Je  fens  nne  chaleur  agréable  :  • .  •  • 
oh  !  quelle  douce  fenfation  !  Il  s'opère  fure- 
ment  une  efpèce  de  révolution  dans   nm 
tête  :  elle  fe  communique  à  tous  mes  nerfs , 
il  Q2e  femble  que  mes  organes  &  tout  moa 
corps  fe  raniment......  ^ 

L'^pératiob  doit  être  faite.  Seigneur, 
ouvrez  ks  yeux  fans  crainte.  Les  rayons  du 
foleil  vous  bldferont  moins  qu'ils  ne  l'aieitf 
jamais  fait»  7 
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Ciel  !  je  vois  y  s'écria  le  bpn  Émir  ;  & 
avant  de  rien  regarder ,  il  fe  précipita  la 
face  contre  terre  pour  rendre  grâce. 

Il  fe.  relève,  après  avoir  fait  fa  prière» 
KC'Où  eft  mon  médecin?  dit*il  danà  une 
«fpèce  de  tranfport ,  où  eft  le  meffager  de 
Dieu? —  C'eft  moi  qui  le  fuis.  —  Créa- 
ture célefte  !  —  Je  ne  fuis  point  célefte  y 
'oh  !  mon  vertueux  père  !  je  fuis  Dorathil- 
goafc  votre  fille ,  à  qui  le  fort  vous  avoit 
facrifié  5  je  fuis  Tépoufe  de  votre  cher 
Habib.  —  Epoiife  d*Habib  !•....  approchez- 
vous.  ..Yamira!  foutenez-moi....  mon  fils 
eft  marié  ,  eft  vivant  !  où  eft-il  ?  '—  A  vos 
-genoux,  dit  Habib  en  s'y  jetant,  » 

Oh  ciel  I  s'écrie  Salamis,  je  fèns  que  tu 
•m'as  rendu  mes  forces  j  mais  il  m'en  faut 
^beaucoup  pour  foutenir  l'excès  de  mon 
'bonheur,  &  il  demeure  comme  privé  de 
'"fentiment  entre  les  bras  des  jeunes  époux. 
c<  Mais  ce  n'eft  qu'une  crife  d'un  mo- 
ment, dont  l'effet  eft  de  faciliter,  le  pafTage 
à  deux  torrens  de  larmes  de  tendreife , 
<iui  cherchent  à  s'échapper  de  fes  yeux.  » 
Elles  fe  confondent  bientôt  avec  celles 
qui  coulent  fur  les  joues  de  fes  enfans , 
avec  celles  d'Yamira  ion  épouiè  :  &  la 
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Vieille  gouvernante ,  emportée  par  la  force 
de  ion  attachement ,  a  la  confiance  dé  venir 
y  mêler  les   fiennes. 

-  La  nature  ufa  de  tous  Çzs  droits ,  &  le 
ièntiineht  de  la  tendrefTe  fufpendit  pendant 
long-temps  les  mouvemens  de  la  curiofité» 
Enfin  Yamira  fe  rappelle  qu*il  faut  pren- 
dre quelque  nourriture ,  &  la  gouvernante  j 
fur  Tordre  qu'elle  en  a  reçu,  s^emploie 
pour  le  fervice.  Le  père  eft  à  table  entre 
fes  deu^  enfans ,  Yamira  eft  vis-à-vis ,  jouiC' 
lant  d'un  tableau  formé  par  la  réunioo 
des  objets  de  fà  tendreflè,  parfaitement 
heureux. 

'  Deptiis  long- temps  ùl  refpiration  étoit 
gênée  par  des  fbupirs.  Sa  bouche  ne  s'ou* 
Vroit  que  pour  articuler  des  plaintes.  Elle 
avoit  le  cœur  plongé  dans  l'amertume ,  lef^ 
prit  tourmenté  par  des  frayeurs.  Les  pleurs 
qu'elle  verfoit  étoient  déchirantes  :  elle 
étoit  morte  à  toute  efyèce  de  plaifir^  & 
vivante  feulement  pour  fentir  Taiguiliou  de 
la  douleur.  Le  malheur  fembloit  devoir 
marquer  tous  fes  pas. 
•  Tout  vient  de  changer  en  un  moment, 
&  le  torrent  de  larmes  qu'elle  verfe  eS: 
we  délicieufe  jouifTance.  Un  enthoufîafme 
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intérieur  la  faifit  ;  car  Tes  lèvres  favent  es 
arrêter  rexpreflîon. 

ce  Ouvre-toi  au  plaifîr ,  mon  cœur  ^  ce 
n'eft  plusl  le  temps  de  te  refTerrer  contre 
des  impreilions  dont  il  falloit  te  défendre! 
dans  ce  moment- ci,  ouvre- toi,  pour  fournir 
abondamment  des  pleurs. 

<c  Quand  je  ne  verfois  pas  une  larme  qui 
ne  dût  m'arracber  un  cri  de  douleur  ^  pen- 
ipis  je  que  je  trouverois  un  jour  tant  de 
plaifîr  à  pleurer  ? 

ce  Oh  rire  !  tu  es  trompeur»  Tu  ne  iâurois 
peindre  le  bonheur  de  l'ame.  Tu  ne  tleii^ 
en  rien  à  la  fenfibilité.  Vas«-t-en  marquer 
la  folle  joie  fur  le  vifage  des  êtres  inani- 
més qui  la  cherchent.  Eloigne-toi  de  ceux 
qui  favent  goûter  la  douceur  qu'on  trouva 
dans  les  larmes. 

K  Dorathil  -  goafè  !  Habib  !  ah  que  leç 
vôtres  font  belles  !  comme  elles  honorenl^« 
les  formes  céleftes  ^e  vos  vifages.  » 

Yamîra  eut  continué  à  faire  plus  long* 
temps  des  vers.  Car  la  fatisfaâion  qu'elle 
goûtoit  lui  rendolt  tous  les  goûts  de  (a 
jeunefFe  ;  mais  le  tableau  qui  étoit  devant 
elle  eft^ dérangé.  Le  repas  a  été  court,  la 
gouvernante  s'eft  retirée^  &  il  eft  teii\p% 
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que  Salamis  apprenne  de  la  bouche  même 
de  fon  fils  j  comment  le  ciel  le  lui  a  rendu. 

Le  jeune  héros  raconte  fon  hiftoire,  dèû 
le  premier  inftant  où  il  partoit  pour  s'ache- 
miner  vers  le  Caucafe ,  fait  le  tableau  dé 
la  conduite  des  vingt  chevaliers  jufques  aii 
moment  où  ils  l'abandonnèrent  dans  le 
défert  ^  à  la  rigueur  du  climat ,  &  expofô 
à  la  faim ,  à  la  foif  &  aux  bêtes  féroces.    ' 

Il  dépeint  naïvement  &s  travaux ,  ju{^ 
qak  fa  faute  impardonnable ,  félon  lui ,  dans 
les  cavernes  qu'il  lui  avoit  fallu  traverfer  ^ 
les  fuites  qu'elle  avoit  eue. 

Il  pafTé  à  la  rencontre ,  fans  doute  pré- 
deflinée ,  des  £lles  de  la  mer ,  dont  les  fê« 
cours  lui  avoient  facilité  tous  fès  travaux^ 
&  même  en  quelque  façon  fâuvé  la  vie« 
Enfin  il  dépeignit  le  bonheur  dont  il  avoit 
pui ,  au  moment  où  le  fort  Tavoît  réuni 
à  fa  chère  Doraîhil-goafc. 

II  en  vient  aux  raifons  qui ,  l'ayant  ra- 
mené vers  le  Caucafe ,  Favoient  mis  dans 
le  cas  d'apprendre  pour  la  première  fois 
d'Il'Haboul  le  malheur  &  l'extrémité  aux- 
quels fe  trouvoîent  réduits  fon  père,  /a 
mère  &  fa  tribu ,  &  le  parti  qu'il  avoit 
pris  foudain  de  fe  rendre  en  Arabie. 
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Salamis  écouta  tout  fans  Tinterrompre  ^ 
mais  dès  qu'il  eut  fini,  a  Ne  penfez-vous 
pas,  lui  dit  il ^  mon  âls  à  tirer  vengeance 
des  lâches  chevaliéfis  qui  fe  font  réfolus  a 
çonfommer  votre  perte  ?  w 

Cl  Mon  père,  répoiid  Habib,  je  croîi 
cela  fort  inutile.  Je  les  abandonne  à  leun^ 
remords,  &,  à  la  vengeance  célefte^  dû 
pareils  monftres  font  trop  au-defTous  dé 
moi  pour  que  je  de  fois  pas  compromis 
dans  la  vengeance  que  je  pourrois  en  tiref* 

ce  Ce  que  vous  dites  eft  magnanime,  ré* 
pond  Salamis ,  vous  penfez  comme  un  héros  $ 
ma^s  vous  devez  penfer  comme  un  roi. 

ce  Vengeur  né  du  crime ,  des  fcélérats  ne 
peuvent  être  Tobjet  d'aucun  ménagement* 

ce  Vous  le  dirai- je  ?  depuis  leur  infâme 
trahifbn}  leur  lâcheté,  après  la  perte  de 
ma  vue,  a  été  la  caufe  de  la  défolatioit 
aâuelle  dans  laquelle  fe  trouve  notre  tribu, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  ofé  faire  face  à 
Tennemi^ 

ce  Ils  fe  font  fouillés  ici  par  je  ne  fais 
combien  d'injuftices.  Le  crime  qu'ils  ont 
commis ,  contre  vous  &  moi ,  efl  1  eflé  dans 
leur  cœur  &  y  règne ,  &  vous  expofez  la 
tribu  en  les  laiflànt  jouir  de  la  vie» 
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ce  D'ailleurs ,  dès  que  vous  allçz  paroître^ 
lepr  félonie  à  notre  égard  fera  manifefte  ^ 
&  vous  en  devez  le  facrifice  à  I3  loi^ 

jc(  J'ajogterois ,  fi  je  ne  favois  con^ieg 
VDus  êtes  au-deffous  de  la  crainte  ^  ^'^9 
poqrroieQt  être  pour  nous  de  dangerçux 
epnemis.  » 

Habib  fe  laiffa  convaincre  y  il  pria  ei|* 
fiiite  (bp  père  de  Tinflruire  des  détails  d^ 
l^  révolution  arrivée  en  Arabie ,  qu'U'H^- 
^oul  n'avoit  fait  qUe  lui  annoncer ,  &  doqt 
ep  arrivât  i|  avoit  apperçu  les  triftes  effets. 

ce  Qh!  mon  fils ,  reprit  Iç  vertueux  Émir  y 
je  vous  excite  à  la  punition  de  mouftrei 
4pnt  Texiftence  eft  perniçieufc  à  Thumanité  , 
^  quand  je  yoys  force  à  faire  violence  ^ 
votre  caractère  pour  affurer  le  repos  de3 
hommes  qui  vous  feront  alfiijettis ,  qu'il 
m'eft  défagreable  de  faire  de  ceu^-ci  m| 
tableau  révoltant,  qui  puifTç  éloigner  de 
votrç  coeur  le  fentimeht  de  bienveillance  ^ 
leur  égard,  qui  doit  animer  le  véritat|Iç 
ipufijfpian! 

a  Quand  mes  yeux  eurent  été  privés  de 
la  cl^ité  du  jour  \  quand  les  Arabes  ne 
purent  p|us  (ê  flatter  de  triompher  avec 
inoi  &  par  moi  ^  je  ne  fus  plu$  ^  leurs  yeys* 
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ipi'un  vil  fardeau  fur  la  terre.  Les  Émirs 
qui  m'étoient  fournis  oublièrent  qu^ils  me 
dévoient  leur  élévation ,  chacun  d'eux  s*éloi- 
gna«le  moi.  La  difibntion  fe  mit  entr'eux, 
fie  ils  méprisèrent  jufques  à  mes  confeils. 

«  Ils  étoîent  parvenus  fous  mes  ordres , 
par  les  effets  de  mes  travaux ,  de  ma  con- 
duite &  de  mes  exploits ,  à  foumettre  la 
àbmbreufe  &  redoutable  tribu  de  Kleb  j 
totite  compofée  d'infidelles ,  adorateurs  dn 
foleil  &  des  aftres.  Nous  avions  été  forcés 
êc  la  réduire  à  l'efclavage,  en  lui  impo- 
fant  un  fort  tribut  qu'elle  fiipportoit  impa- 
tiemment. 

c<  Il  s'ell  élevé  parmi  elle  un  guerrier 
nommé  Zir,  homxne  d'une  taille  prefquç 
jdémefurée  ,  d*uue  force  de  corps  extraor- 
dinaire ,  ambitieux ,  faôieux ,  eçitreprè- 
ti^nt ,  vaillant  &  cruel. 

ce  Ce  Zir  a  excité  Tes  frères  à  la  révolte, 
ils  ont  pris  les  armes  ;  tandis  que  les  Émirs , 
flivifés  entr'eux,  cherchoient  à  fe  difputer 
les  vains  honneurs  du  commandement,  il 
fes  a  vaincus ,  difperfés ,  a  enlçvé  leurs 
troupeaux ,  &  ceux  qu'il  n'a  paç  dhtièrct' 
inent  fournis,  font  errans  dans  les  déf^rtf 
<jyd  feïit  ici  autour. 
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«  Délivré  des  ennemis  qui  auroient  pu 
rinquîéter^  le  redoutable  Zîr  s'eft  porté 
fnr  mon  camp  ,  pour  accomplir  la  pluj 
importante  partie  de  fon  projet. 

ce  La  tribu  de  Benihelal ,  dont  notre  St, 
Prophète  tira  tant  d*importans  fervicies  , 
çft  la  plus  odieufe  aux  yeux  des  infidelles, 
Zir  veut  la  foumettre  à  Fefclavage  dont  il  ' 
a  délivré  la  fienne ,  &  en  effacer  s'il  le 
peut  la  trace  de  deffus  la  terre* 

«  Ju (qu'ici  la  fituation  favorable  de  notre 
^  camp  .,  entre  deux  collines  efcarpées ,  I3 
police  que  j'y  fais  obferver,  les  moyen» 
^ue  je  fuggèrç  pour  rendre  les  attaques 
difficiles  &  les  furprifes  impoflîbles,  ont 
retardé  m^  défaite  ^  mais  nous  nous  con- 
fumons  tous  les  jours ,  &  ce  qui  nous  refte 
de  troupeaux  trouve  à  peine  de  quoi  fub(i(^ 
ter  autour  dé  nous. 

a  Nous  étions ,  mon  fils ,  fans  votre' 
arrivée ,  fans  la  grâce  du  ciel  qui  vient  de 
me  rendre  la  vue ,  dans  Fàttente  de  la  mort^ 
ou  du  plus  humiliant  de  tous  les  efclarages. 

<c  Sifennerai-,  qui  Connaît  notre  pofition ^' 
ceiTe  d'eflayçr  de  nous  forcer  dans  liotrtf 
camp ,  chaque  jour  il  {e  montre  à  notre 
barrifère^  &  vie^^t  infulfer,  pi^  4^  dé^Sff 
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à  la  lâcheté  de  nos  guerriers.  Pas  un ,  non-^ 
pps  un  dps  miens  n'ofe  repoufler  Tes  infultes, 
i}  femble  qu'il  n'y  ait  plus  dans  la  tribu  de 
Benihelal  que  des  enfans  &  des  femmes,  nè 

jL'effet  de  ce  récit  fut  déchirant  pour  le 
cœur  d'Habib.:  Ton  père  abandonné ,  fa 
tribu  avilie^  étoieot  dçs  idées  infupporta-. 
hles  pour ''lui.  IV^ais  l'abus  révoltant  que 
f^ifoit  de  la  foibleiTe  .d^s  Cens  leur  ennemi  > 
le  chef  de  la  tribu  de  KJeb  ^  le  remplit  de 
Qpurroux. 

a  Oh  !  mon  père ,  dlt-.il ,  j'efpère  que  les 
pjremie;'s  rayons  du  foleil  iclaireront  des, 
coups  portés  pour  çonpimenper  nptre  vcn-, 
gpance. 

c<  Sous  qss  peau^  de  tigre ,  qui  n*ont 
point  attiré  vos  regards,  font  des  armures. 
dp  form^  étrangère  ^  que  m'a  données 
Il'Haboul,  à  mon  dernier  paflage  fur  le. 
Çaucafè.  Votre  pcuyer  me  fera  préparer  un 
cheval  de  bataille ,  &  j'ira;  à  la  barrière  y 
recev;oir  le  défi  de^  kfolens ,  s'ils  y  viennent. 
S'ils  ne  fe  préfentent  pas ,  j'irai  jufqu'aux. 
tentes  de  Zir  j  ^pour  Je  provoquer  lui* 
ipême.  » 

xt  Et  que  feroit  devenu  Salamis,  s'écria  le 
généreux  viçillard  y  s'U  n'acpompagnoit  pas 

foa 
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kn  fils  dans  une  auÏÏl  noble  entreprife  !  voilà 
deux  armures  fous  ces  peaux  de  tigre.  Efi* 
ce  pour  ton  époufe ,  ou  pour  la  mienne , 
qu'on  a  envoyé  celle-ci  ?  Eft  -  il  un  de  no€ 
Arabes  digne  de  la  porter  ?  Qui  d'entr'euK 
pourroît  foulever  cette  lance?» 

En  même-tenips  il  brandilToit  la  lance  en 
l'air ,  d'une  manière  à  inipirer  la  terreur» 
Malgré  Ton  poids  énorme ,  elle  étoit  entre 
ks  mains  comme  un  rofeau  dans  celle  d  uu 
enfant.  Oh!  Mahomet!  dit- il,  tu  viens  de 
redonner  deux  chefs  à  ta  chère  tribu.  Ta 
lui  rendras  la  vaillance  &  la  force  ! 

Yamira  &  Dorathîl-goafe ,  au  lieu  de  fc 
livrer  aux  allarmes,  jouiflbîent  en  voyant 
leurs  époux  s'aider  réciproquement  à  Ce 
couvrir  de  leurs  armes ,  &  faire  tour  à- 
tour  des  effaîs  de  leur  poids  &  de  leur' 
trempe. 

Quand  ils  fe  furent  revêtus  de  ces  ar- 
mures ,  ils  s'embrafsèrent  :  ce  tu  étoif  moa 
fils ,  dit  Salamis  :  j'étoiy  ton  père.  Aujour- 
d'hui nous  fommes  frères  &  rivaux  pour 
rhonneur. 

ce  Pourquoi  faut-il  que  nous  n'ayons  à 

combattre  que  contre  des  efclaves  ?  mais 

«onfolons  -  nous,  puifqu'il  s'agit  de  fèrvir 
Tome  If^.  C 
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notre   grand  prophète  ,    nous    trouverons 
notre  gloire  dans  la  fienne. 

(c  Alors  Salamis  envoie  chercher  fbn 
écuyer:  prenez,  lut  dit-il,  deux  de  mes 
çieilleurs  courtiers  ,  mettez  -  leur  ce  har^ 
nois ,  conduifez-ldfe  à  votre  tente.  Tenez-' 
les  prêts  pour  le  point  du  JQun  C'eft*là 
gae  nous  irons  les  monter» 

<(  Dieu  m'a  rendu  mes  forces  avec  la 
vue  ;  vous  le  voyez.  Mon  fils  &  moi  irons 
demain  matin  recevoir  le  défi  des  faux 
chevaliers  de  Tarmée  de  Zir. 

a  Quand  nous  fortîrons  ^  votre  tente  f 
vous  pourrez  nous  fliivire  à  quelque  diftance, 
À: ,  fi  on  vous  demande  dans  le  camp  qui 
nous  fommes  j  ce  font ,  direz-vous ,  deuK 
chevaliers  étrangers ,  qui  font  venus  pour 
préfeQtiçr  Içurç  fervices  à  Salamis.  )> 

L'écuyer  fe  retire  pour  obéir  aux  ordres 
qui  lui  ont  été  donnés  ^  &  profite  des  om-  , 
i)res  &:  du  repos  qui  régnent  dans  le  camp 
pour  les   mettre  ça  exécution,  fans  êtro 
apperçu» 

La  garde  qui  veille  autour  des  tentes  de 
rÉmir  voit  entrer  &  fortîr  deux  chevaux 
çon4i|iVs  par  m  homme  ^  connu  pour  ^tr^ 


» 
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â  Salamis  9  &  ne  fait  pas  k  moindre  mouf 
vement. 

Au  lever  de  l'aurore ,  les  deux  guerriers 
tout  armés,  après  avoir  embrafiSS  leurs 
époufes ,  font  (brtis  par  un  endroit  qui 
netoit  pas  obfèrvé.  Ils  parviennent  à  la 
tente  de  l'écuyer,  montent  à  cheval,  & 
vont  attendre  en-dedans  des  barrières,  que 
les  guerriers,  envoyés  par  Zir ,  viennent 
renouveler  leurs  bravades  accoutumées* 

Us  ne  Cq  font  pas  attendre.  On  en  volt 
arriver  fîx,  armés  de  toutes  pièces,  &  que 
fuit  une  petite  troupe,  fans  doute  attachée 
à  leur  fervice  ,  ils  s'approchent  des  bar- 
rières du  camp.  Un  d'entr'eux  defcend  de 
cheval ,  &  porte  la  parole  à  ceux  qui  1« 
gardent, 

tt  Gens  d'Arabie ,  avei  -  vous  perdu  le 
fens  ,  de  vouloir  refter  ici  ignominieuiè- 
ment  enfermés  ,  co'mme  votre  bétaH  que 
vous  achevez  de  confommer  ?  comptez- 
vous  y  mourir  de  faim  auprès  d^un  aveuglet 
Les  fers  que  nous  vous  offrons  font  honô» 
Tables  ;  nous  les  deftinons  aux  plus  vaillang 
peuple!  de  la  terre ,  & ,  en  vous  y  fournée- 
tant .,  vous  n'aurez  qu*ua  fort  commun* 
Empreifez  vous  de  les  recevoir ,  &  vou$ 

Cîi 
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aurez  l'avantage  d'être  un  des  marche-pie 
du  trône  du  très-puIiTant  Émir  Zir ,  no! 
glorieux  fouverain.  Quittez  un  vieillard  fa 
jpuiflant,  qui  ne  fauroit  partager  avec  V0 
€jae  rinfirmité  ,  les  befoins  &  la  hont 
Kous  vous  mêlerons  dans  ,  nos  tribus ,  1 
vous  }  oublierez  la  honte  de  la  vôtre.  Q} 
faites-vous  auprès  d'unhomn^  fi  abandonna 
qu'il  ne  lui  refte  pas  un  feul  chevalier  çi 
pable  de  fairç  face  au  plus  foible  d*entj 
Uè  nôtres  ?» 

.«  Tu  en  as  menti ,  vil  cfclave  d'v 
efclave  rebelle  !  dit  Habib  ,  fortant  tout,i^ 
coup  de  derrière  la  palifTade  ,  &  il  lanc 
,de  tppte  fa  force  un  de  Tes  gantelets  çonti 
la  vifière  de   ion  cafque. 

tt  Voilà  mon  gage  de  bataille,  dit  Ha 
Bib ,  ofe  attendra ,  à  pied  ou  à  cheval  y  u 
chevalier  du  grand  Émir  Salamis,  » 

En  même-temps ,  le  vaillant  époux  d 
Dorathil-goafe  fè  lance  par  deffus  la  bai 
rière  &  joint  fon  adverfaire,  avant  qn 
celui-ci  ait  le  temps  de  remonter  à  cheval 
m  de  prendre  fon  bouclier, 

Habib  jette  le  fien,  comme  dédaîgnap 
tout  avantage,  &  le  combat  commenc 
iiir  le  champs  mais  il  eft  bien  vite  termina 
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Le  fils  de  Salamis  ne  frappe  pas  un  coup 
qui  ne  pénètre  à  travers  l'armure  de  fou 
adverfaiîe,  &  il  eft  étendu  mort  à  feî  pieds 
avant  que  Us  autres  chevaliers  de  la  tribu 
de  Kleb  (oient  arrivés  pour  donner  du  fecours 
â  leur  compagnon  d*armes. 

Le  premier  arrivé  ^  oubliant  les  lois  de 
la  guerre ,  fond  fur  Habib  pour  le  renverfet 
du  coup  de  poitrail  de  fon  courficr  :  le  vaiU 
lant  fils  de  Salamis  évite  le  chô'*,  blefle 
mortellement  fon  adverfaire  &  le  r^rrafle* 

Salamis  fort  de  la  barrière,  vient  rCfî- 
contrer  le  troisième  &  le  terraffe  ^  fon  fils^ 
à  qui  récuyer  a  amené  fon  cheval,  le  joint, 
&  tous  deux  s'élancent  contre  les  trois 
guerriers  qui  rettént  de  la  tribu  de  Kleb« 

Ceux-ci  fiiiroient  fi  la  préfence  de  leurs 
gens  ne  leur  en  impofoit  pas.  Mais  la  terreur 
les  a  frappés  :  ils  font  atterrés ,  8c  les  ter* 
ribles  coupâ  qu'on  leur  porte  ne  font  que 
les  achever. 

^  Salamis  &c  fon  fils  font  rentrés  dans  leut 
camp.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  cho* 
valiers  ,  dans  la  tribu  de  Benibelal ,  les 
entoure  à  demi  armés.  Une  joie  mêlée  de 
jaloufie  8c  de  confufion  couvre  le  vifage  de 
«es  guerriers  découragés.  Us  veulent  favoîi 

Çii] 


54     Suite  des  mille  Et  une  Nuits  5 

qui  font  ceux  qui  viennent  de  fe  montrer 
pour  eux ,  avec  autant  d  aflîirance  &  d'in- 
trépidité 5  &  de  remporter  à  deux  contre 
fix  une  viftoire  aufll  prompte  ^  auflî  Jnégale- 
ment  difputée. 

Les  deux  héros  ne  lèvent  point  la  vîfièrc 
de  leur  cafque.  Ils  s'inclinent  honnêtement- 
devant  ceux  qui  les  comblent  de  louanges* 
Leur  bouche  eft  muette ,  &  l'écuyer  qui 
parle  pour  eux  ne  dit  rien  ,  finon  que  ces 
deux  nobles  &  vaillans  étrangers  viennent 
d'ajCîWer  pour  offrir  leurs  ferviccs  à  l'Émir, 
à  la  tente  duquel  ils  demandent  à  être 
conduits ,  pour  fe  faire  reconnoître  &  avouer 

de  lui. 

Les  deux  héros  remontent  fur  leurs  cour- 
fiers,  &  prennent  le  chemin  de  la  tente 
de  Salamis*  L'écuyer  hs  y  précède,  y 
entre  avant  eux ,  comme  pour  les  annoncer, 
&  un  moment  après  ils  font  myftérîeufe- 
ment  introduits. 

Ils  y  tombent   dans  les    bras    ouverts* 
d'Yamîra  &  de  Dorathil-goafe.  Le  fer  qui 
les  couvre  femble  s'amollir,  &  céder  à  la 
force  &  à  la  teiÉdrefTe  des  embraffemens,. 

Un  chevalier  vainqueur  eft  un  ravifTant 
objet  pour  ia  Dame.  £h  !  que  de  titres  . 
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at^oient  ceux-ci  aux  plus  douces  j  même  au^ 
plus  emportées  de  toutes  les  careiTes  !  led 
deux  couples  heureux  s'y  livroient  dans 
ce  moment  fans  crainte  }  mais  Tamour  f 
épuré  par  la  vertu,  va  au-delà  de  toutes 
les  bornes ,  fans  jamais  atteindre  l'excès. 

Nos  héros  font  défarmés  par  leurs  épou*» 
fes  9  &  on  leur  fert  un  repas  dont  ils 
avoient  befoin.  Salamis  apprend  que  ùl 
tente  eft  environnée  de  curieux  de  tous  le^ 
ordres.  II  leur  fait  dire^  qu^ayant  mal  paffé 
la  naît,  il  a  beibin  de  repos.  En  même-^ 
temps  il  ordonne  cni'on  publie  dans  tout 
le  camp,  qu*il  tiendra  confeil  avec  toutt 
fa  chevalerie  après  la  prière  de  midi. 

Le  bruit  de  l'arrivée  du  nriédecid  (Juî 
devoit  opérer  fur  les  yeux  s'étoit  répandu  , 
mais  cet  homme  8c  fon  efclave  avoient 
difparu  :  St  on  penfoit  que  TÉmir,  n  ayant 
pas  pris  de  confiance  dans  l'opération  qu'on 
lui  avoit  propofëe  ^  avoit  renvoyé  bruf- 
quement  l'homme  qui  étoit  venu  s'offrir 
pour  la  tenter. 

D'un  autre  côté,  chacun  fè  demandoît 
à  quelle  heure ,  &  par  quelle  barrière  deux 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces  avoient 
pu  s'introduire  dans  un  camp  fermé  j  pé^ 

C  iv 
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nétrer  jufques  dans  le  quartier  de  i*ÉmIf  ^^ 
fans  être  apperçu  de  perfonne  ^  pas  même 
de  la  garde. 

Tandis  qu'on  Ce  livre  aux  conjeftures 
fur  ces  deux  événemens ,  Salamis ,  Yamira  ^ 
Habib  &  Dorathil-goafe  goûtent  les  char- 
mes d'un  repos  qui  leur  étoit  abfolument 
néceflaire ,  tout  ce  qui  doit  entrer  au  con- 
feil  annoncé  fe  prépare  à  y  voir  éclore 
une  nouveauté,  de  quelqu'efpèce  qu'elle 
doive  être ,  &  peribune  ne  néglige  de  s'y 
trouver  k  l*heure  indiquée. 

Salamis  reçoit  ks  chevaliers ,  a/fis  fiir 
fbn  fopha ,  la  main  appuyée  fur  ion  front  ^ 
pour  ne  pas  laifler  voir  le  feu  nouvellement 
ranimé  dé  fes  regards. 

Dès  que  raffemblée  eft  complète  &  que 
chacun  a  pris  féance ,  il  prend  la  parole, 
ce  Emirs  &c  chevaliers ,  qui  faifiez  la  gloire 
de  la  tribu  de  Benihelal ,  avant  qu'elle 
eût  encouru  le  courroux  du  grand  Pro- 
phète ,  je  ne  me  flattois  pas  d'être  jamais 
inftruit  du  fujet  qui  a  attiré  fur  nous  tant 
de  revers ,  n'y  d'en  voir  celTer  les  afflîgeans 
progrès. 

»  Toujours  mettant  moa  efpérance  en 
Pieu  9  je  me  fuis  réfigné  à  ùl  volonté  j  & 
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il  vient  de  me  la  faire  connoître ,  en  même 
temps  qu'il  m'a  révélé  le  crime  affreux  dont 
quelques  enfans  de  cette  tribu  fe  font  ren- 
dus coupables  ;  ils  ont  irrité  le  ciel ,  au 
point  d'attirer  fur  nous  les  fléaux  dont  nous 
avons  été  les  viâimes. 

»  Oh  Émirs!  &  flirtout,  vous  chevaliers 
Arabes  qui  m'écoutez  !  vous  recelez  parmi 
vous  des  cœurs  lâches  &  faux,  des  amet 
qui  fe  font  noircies  par  la  plus  haute  de 
toutes  les  trahifbns  y  par  la  plus  criminelle 
de  toutes  les  félonies. 

))  Du  moment  qu'ils  s'en  font  rendus 
coupables ,  Mahomet  a  détourné  Tes  regard^ 
de  nous  ^  le  ciel  s'efl  renverfe ,  les  étoiie% 
fontsdevenues  nos  ennemies ,  8c  nous  uyon§ 
été  abandonnés  aux  infidelles. 

c(  Moi  y  quoiqu'innocent ,  mais  votre 
chef,  j'ai  été  frappé  d'aveuglement,  pouc 
que,  tombé  dans  l'impuiffance  d'agir,  \m 
vifTe  dédaigner  jufqu'à  mes  confeils.  La  con« 
fiance  dans  vos  propres  forces  vous  a  été 
retirée^  vous  n'avez  plus  ofë  faire  face  à 
l'ennemi  :  vous  en  êtes  devenus  la  rifée  ; 
Se  ceux  qui  attendoient  tout  autrefois  de 
la  puiHance  de  leurs  efforts ,  ont  (ènti  plier 

C  r 
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leurs  jarrets  fous  eux,  &  fe  font  cachés 
ilerrière  des  retraiîcheineiis* 

)>  Lei  tribus  qui  nous  étoient  foumiies 
fe  font  feparées  de  nous ,  fans  pouvoir  éviter 
la  contagion  des  maux  attirés  par  le  crime 
iur  les  tentes  des  Arabes j  leurs  ennemis^ 
auffi  peu  courageux  que  nous ,  mais  plus^ 
imprudens  encore,  divifés  entreux,  ont 
laifle  tomber  leurs  frères  fous  le  cimeterre? 
4e  leurs  efclaves  révoltes  \  &  ceux  qui 
»'ont  point  cherché  des  avantages  dans  la 
rébellion ,  ont  été  implorer  dan^  les  plu& 
affreux,  défcrts  la  mîférable  reffource  d'une 
ignoble  sûreté. 

»  Nos  malheurs,  arrivés  prefqu^an  corn- 
I)Ie  y  ont  enfin  attiré  fur  nous  des  regards- 
cle  compaffioHy  &  la  juftrce  divine  n'attend 
plus  de  nous  que  la  punition  du  criméy 
Qu'elle  pourfuit  à  legxet  fur  des  peuples 
Innocens  ,  pour  la  renvoyer  fur  le  camp 
ennemi» 

^  Confentez- vous  à  livrer  furie  champ  â 
la  punition  qu'ils  méritent ,  ceux  qui  vont 
être  convaiflcuff  d'avoir  attiré,  fur  les  fidelles 
Mufulmans  de  l'Arabie,  les  malheurs  af- 
freux par  leiquels  iU  viennent  d'être  dé- 
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L'Émir  avoit  prononcé  ce  diicours  avec 
un  ton  de  fermeté,  d'autorité,  qn'on  n'at- 
tendoit  pas  de  letat  d'abattement  dans 
lequel  ôii  le  fuppofoit  j  rafTemblée  en  refte 
dans  rétonaement  ;  quelques  regards  s'abait 
fent  vers  la  terre ,  mais  im  vœu  unanime  , 
en  apparence,  déclare  que  le  crime  hor- 
rible dont  le  ciel  pour  fuit  la  vengeance 
doit  être  puni  fur  le  champ,  aux  dépens  de 
la  vie  de  ceux  qui  auront  été  convaincus  de 
l'avoir  commis. 

a  On  veut  des  preuves,  dît  l'Émir, 
en  fe  levant,  &  faifant  fortir  Habib  de 
derrière  un  rideau  qui  le  tenoit  caché  : 
Paroiflez ,  mon  fils ,  venez  convaincre  dix- 
neuf  chevaliers  qui  font  ici  de  la  faufleté 
des*  rapports  qu'ils  ont  fait  de  votre  mort , 
à  moi  &  à  toute  la  tribu.  » 

Puis  s*adreflant  aux  coupables.  «  Lâches 
&  cruels  impofteurs ,  ofez  difconvenir  que, 
choifis  de  préférence ,  &  chargés  par  moi 
de  garder  &  de  défendre  votre  prince; 
palTant  de  la  pufillatiimité  au  crime,  ré(b« 
lûtes  de  l'abandonner ,  pour  vous  mettre  à 
Tâbri  de  la  honte  de  notre  vengeance,  & 
vous  le  quittâtes  après  l'avoir  privé  de  toute 
je/pèce  de  reifouurces  peadaqt  fon  fommeil^ 
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!ul  enlevant  juiqu'à  fcs  armes ,  le  livrant 
tout  à  la  fois  à  la  fafan,  à  la  ibif,  à  la 
fureur  dos  élémcns^  &  à  la  rage  des  bêtei 
fcroccs  !  « 

Habib  fe  montre  y  les  chevaliers  cou* 
publos  demeurent  comme  frappés  de  I9 
foudre,  &  Salamis  continue  de  parler. 

li  Chevaliers  de  la  tribu  de  Benihelal ,  le 
jugement  Se  Tcxcaition  de  ces  criminels 
vous  regardent.  C*cft  à  vous  de  venger  tous 
les  enfans  de  Mahomet ,  flir  ceux  qui  ont 
apporté  le  déshonneur  dans  le  cœur  de  fa 
tribu  favorite,  &  attire  les  verges  du  ciel 
fiir  elle  &  fur  toutes  les  autres,  )) 

lies  coupables  ne  proférèrent  pas  un  mot; 
^rcuifcntils  pu  alléguer  pour  leur  défenfe? 
Sur  le  champ  on  les  entoure ,  on  les  -lie^ 
011  leur  fait  arracher  leur  armure  pièce  à 
pièce,  l.cs  bourreaux  s'emparent  d'eux  y  les 
conduiictrt  hors  du  camp ,  c^  le  fabre  fait 
voler  leurs  têtes  j  leurs  corps  reftent  abac-r 
doivics  en  proyc  aux  bêtes  féroces. 

Rabir  avoir  été  préfcrvé  de  Tinfamie  de 
ce  fupplicc  par  la  mort,  qui  l'avoit  enlevé 
peu  après  fou  retour  ;  l'idée  du  crime  au^ 
quel  il  avoit  confcnti  ne  lui  avoit  pas  laiflS 
«ic  rc^>os  y  &  avoit  occaGonné  Ton.  trépar } 
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({u'en  toute  autre  occafîoQ  on  auroit  dû  re- 
garder comme  prématuré. 

Après  avoir  rendu  à  leurs  fouveraîns  la 
juftice  qui  dcpendoit  d'eux ,  Us  chevaliers 
s'emprefsèrent  de  venir  témoigner  leur  joie 
du  retour  d'Habib. 

Pendant  que  Salamis  leur  avoit  parlé  9 
l'importance  de  fon  difcours  avoit  entière- 
ment captivé  leur  attention,  &  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  remarquer  le  feu  qui 
brilloit  dans  fes  regards. 

A  leur  retour  5  Salamis  leur  adrefle  à 
tous  la  parole  l'un  après  l'autre,  &  ils 
reconnoiffent  avec  furprife  qu'il  à  recouvré 
la  vue.  «  Vous  deve?»,  leur  dit  l'Émir,  avoir 
©uï  parler  d'un  médecin  qu'on  a  introduit 
auprès  de  moi  par  la  grâce  de  Dieu  &  de 
fon  prophète  ;  fon  fecret  a  réufli ,  mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  faveur  que  nous  ayons 
reçue. 

«  La  viftoire  qui  nous  a  été  accordée 
ce  matin  à  mon  fils  &  à  moi ,  eft  le  gage 
de  toutes  celles  que  nous  devons  attendre  ; 
vaillans  Arabes  !  la  tache  du  crime  n'eft 
plus  fur  vous.  Reprenez,  avec  votre  con- 
fiâfice  dans  vos  forces  ^  toute  votre  bra« 
^oure  &  votr^  zèle  accouliimés  3  prépai:ez'' 
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vous  à  -marcher  vers  les  tentes  dp  Zir.  Je 
lie  veux  avec  moi  que  ma  chevalerie  j  le 
rcfte  de  mes  guerriers  reftera  à  la  garde  des 
troupeaux,  dans  les  pâturages  éloignés  où 
je  veux  qu'on  les  condmfe  ^  on  fera  bonne 
garde  dans  le  camu. 

»  Qu'on  fafie  avertir  celles  de  nos  tribus , 
errantes  dans  le  défert ,  que  la  frayeur  ha- 
bitera demain  fous  les  tentes  de  nos  enne- 
mis, Se  quelle  doit  être  bannie  du  cœur 
de  tous  ceux  qui  fe  réuniront  fous  reten- 
dait de  Salamis. 

»  En  attendant  que  nons  ayons  pu  réu- 
nir des  forces  véritablement  importantes  y 
dont  Tapparcil  puiife  jeter  le  décourage- 
ment dans  le  cœur  de  nos  ennemis  ,  & 
nous  épargner  le  chagrin  de  leur  faire  une 
guerre  trop  fanglaute^  jouiifez  &  faites 
jouir  avec  moi,  s*il  fe  peut,  tout  ce  qui 
refte  d'Arabes  fournis  au  culte  du  vrai  Dieu  , 
des  faveurs  que  je  viens  d'en  recevoir, 

»  Le  retour  d'Habib  &  le  bonheur  d'avoir 
recouvré  la  vue  ne  font  pas  les  feules  qui 
m'ayent  été  faites  :  c'eft  la  reine  des  fept 
mers ,  qui  font  à  Textrcmité  de  l'Orient  j 
e'eft  Dorathîl-goafe,  Tcpoufe  que  les  étoiles 
avoient  pronùfe  à  mou  fils  ^  que  le  ciel 
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a  chargé  de  venir  ici  me  rendre ,  avec  la 
force  de  mes  plus  belles  années ,  la  faculté 
td  élever  vers  le  firmament  mes  yeux  dé* 
gagés  des  ténèbres  qui  les  avoient  obf- 
curcis. 

»  Que  la  nouvelle  en  rétentlfTe  dans 
toutes  les  contrées  foumifes  aux  lois  de 
TAlcoran ,  pour  quç  grâces  en  foient  ren- 
dues à  Dieu  &  à  fon  prophète. 

»  Qu'on  ordonne  partout  des  fêtes  reli- 
gieufes.  Ce  ne  font  point  les  corps,  ce 
font  les  âmes  qui  doivent  jouir  du  retour 
des  bénédictions  fur  nous,  annoncées  par 
des  grâces, auffi  fingulières  ,  par  d'auflî 
étonnantes   merveilles. 

»  Que  les  tran (ports  de  notre  recon- 
BoiiTance  éclatent,  &  que  le  bruit  .en  ré- 
tentilfe  dans  les  tentes  de  Zir,  &  ébranle 
tous  les  cœurs  qui  lui  reftoient  affeâionnés.» 

Les  aâions  de  grâce  font  unanimement 
&  publiquement  rendues  dans  tout  le  camp 
de  Salamis,  avec  la  folemnité  &  l'éclat 
dont  ùi  pofition  les  rend  fufceptibles. 

Dorât hil-goafe  reçoit  les  re/peâs  &  les 
hommages  de  toute  la  tribu  de  Benihelal , 

^  le  camp  vétwtit  des  acclimations  dé 
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joie,  qui  fe  mêlent  au  bruît  occaConné  paf 
les  fêtes  &  les  réjouifTances, 

Le  camp  de  Salamis  a  pris  Tapparence 
cie  la  plus  grande  profpérité.  Les  nouvelles 
heureufes  fe  font  répandues ,  &  y  attirent 
fiicceflîvement  les  chevaliers  des  autres  tri* 
bus ,  qute  le  malheur  en  avoit  écartés. 

Salamis  les  reçoit ,  6c  engage  Habib  Se 
fon  époufe  à  les  accueillir  avec  bonté  j  lui- 
même  va  au-devant  de  leurs  excufès  &  leur 
en  épargne  la  confufion  ,  en  rejetant  fur 
le  châtiment  du  ciel  la  conduite  qu'on  a 
tenue  à  fon  égard.  En  quinze  jours  de 
temps,  l'Emir  fe  voit  entouré  d'une  nom- 
breufo  chevalerie,  ardente  à  réparer,  par 
des  faits  d'armes ,  la  honte  dont  la  défeftion 
d'un  côté,  &  rina6i:ion  de  l'autre,  les  avoit 
couverts. 

Zir  ne  peut  ignorer  cette  révolution,  la 
défaite  de  fes  fix  guerriers  l'y  avoit  pré- 
paré j  trois  d'entr'eux  font  reftés  morts  for 
le  champ  de  bataille,  trois  font  prifonniers 
dans  le  camp  de  Salamis  :  ceux-ci  font 
paiTer  dans  leur  tribu  les  nouvelles  qui 
percent  jufques  dans  leur  prifon ,  &  Zir 
paife  d'un  étonnetnent  à  un  autre ,  en  ap- 
prenant avec  la  guérifon  fubite  ds  Salamis^ 
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le  retour  d'Habib ,  avec  unç  reine  dont  il 
eft  devenu  lepoux. 

Il  voit  quels  font  les  deux  guerriers  quî 
ont  combattu  contre  fes  chevaliers,  &  il 
fe  reproche  de  ne  s'être  point  préfenté  lui- 
même  aux  barrières  de  fon  ennemi,  pour  y 
foutenir  un  choc  dans  lequel  les  fieus 
avoient  eu  tant  de  défavantage. 

L'opinion  qu'il  a  de  lui-même  lui  pef^ 
fliade  qu'il  en  fût  fbrti  vainqueur  ;  maïs 
il  fe  propofe  de  réparer  lé  déshonneur  quî 
en  réjaillit  fbr  fes  armes ,  en  allant  défier 
Salamis  à  la  tête  du  camp  de  cet  Emir* 

Yemana  fà  fceur,  princefTe  belle  &  Cage^ 
quoiqu'elle  préfume  des  forces  plus  qu'hu- 
maines &  du  courage  de  fon  frère,  n'eft 
pas  de  fon  avis, 

a  Mon  frère,  lui  dit- elle,  vous  regardez 
pciit'Ctre  mon  fèntiment  comme  une  fuite 
de  mon  attachement  à  des  principes  quî  ne 
font  pas  les  vôtres  ;  quelles  qu'aient  été  les 
forces  de  celui  que  nous  avons  appelé  G 
long- temps  le  grand  Salamis,  fi  je  donnols 
quelque  chofe  à  la  fortune ,  je  vous  croirois 
fait  pour  la  forcer  à  balancer  entre  vous 
deux ,  mais  j'attribue  beaucoup  aux  aftres. 

»  Leurs  malignes  influences  avoient  a€«; 
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cable  la  tribu  de  Benihelal^  elle  &  toutes 
celles  qui  lui  étoient  foumifes  vous  ont  été 
comme  abandonnées ,   &  vous  avez  vaincu. 

»  Mais,  mon  frère,  le  ciel  tourne,  6c 
Tinfluence  des  aftres  tourne  avec  lui. 

»  On  fait  qu'un  malheur  eft  presque  tou- 
jours fuivi  d'un  autre  ^  on  raifonne  fur  un 
.  bonheur  qui  ne  vient  janiais  feul,  &  jamais  , 
pour  en  trouver  la  raiibn ,  on  ne  remonte  à 
fa  véritable  caufe. 

»  Calculez  maintenant  les  événemens 
jbeureux,  tenant  prefque  du  prodige,  qui 
viennent  d'être  accumules  en  faveur  de  vos 
ennemis ,  &  penfez  aux  moyens  d'afTurer 
avec  votrd  fort ,  celui  de  la  tribu  de  Kleb  y  ; 
dont  vous  fèul  faites  les  véritables  forces ^ 
lans  compromettre  votre  gloire,  yy 

ï)  J'y  penferai ,  ma  fœur,  répond  Zîr, 
quand  j'aurai  remporté  l'avantage  fur  Sa- 
lamis^ ia  glèire  m'importune  plus  que  fa 
puiffaricci  je  l'ai  vue  atterré,  &  il  renait 
de  fes  cendres. 

_  »  Il  é'Iève  un  fils ,  pour  mettre ,  s'il  le 
peut  y  un  obilacle  de  plus  à  l'étendue  de  ma 
réputation. 

»  L'Arabie  entière  Revient  trop  étroite 
pour  mol  3  jugez  ù  j'y  puis  fupporter  l'idée 
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^e  deux  rivaux  :  ma  fœur,  vos  aftres  prea- 
dront  le  parti  qu'ils  voudront,  mais  s'ils 
me  font  contraires  je  les  ferai  pâlir  de 
crainte  rpout  les  champions  qu'ils  m'auront 
préféré,  » 

Pendant  qu'Yemana  &  fon  frère  s'entre* 
tenoîent  aiufî ,  l'Emir  Salamis ,  à  la  tête 
de  fes  vafTaux  y  avançoit  vers  les  tentes  de 
la  tribu  de  Kleb ,  qui  n'étoient  qu'à  trois 
lieues  d'éloignement  des  fiennes.  '  - 

Cet  efpace  eft  bientôt  franchi  j  Zir  j 
prévenu  de  cette  marche,  a  fait  fortir  (es 
guerriers  dans  un  nombre  à  peu  près  égal  j 
&  les  deux  armées  ne  font  plus  qu'un  peu 
au  -  delà  de  la   portée  de  l'arc. 

Zir ,  reconnoiflable  par  fa  taille ,  fait 
manégcr  orgueilleufement  fon  cheval  en 
avant  de  fes  efcadrons.  Salamis  veut  s'avan- 
cer pour  le  défier  &  le  combattre.  (<  Non! 
mon  père,  non!  dit  le  jeune  guerrier:  le 
ciel ,  çn  me  confervant ,  en  me  renvoyant 
vers  vous,  m'a  commis  le  foin  de  votre 
vengeance.  » 

»  Vous  êtes  trop  jeune ,  Habib ,  répond 
ce  père  tendre  ,  vos  membres  n'ont  pas 
encore    adquis   toute  la  force  néceilairei 
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pour  que  vous  puiiTIez  vous  mefurer  avec 
un  géant.  i> 

Ah  !  dit  Dorathil-goafe ,  notre  vaillant 
père  !  vous  douteriez  que  le  héros  que  vous 
avez  engendré  ne  fût  pas  digne  de  vous! 
repofez-vous  fur  la  gloire  que  vous  avez 
acquife ,  chargez  mon  Habib  de  votre  que- 
relle y  &  VOUS  verrez  qu'il  n*y.  a  point  de 
géaus  pour  lui. 

Les  fupplications  d*Habib ,  d^amlra  Sc 
de  Dorathil-goafe  ont  enfin  engagé  le 
vaillant  Émir  à  céder  le  pas  d'honneur  à 
fon  fils« 

Habib  quitte  la  lance  k  la  mode  des 
Parthes  ,  en  prend  une  arabe  ^  pour  fe 
conformer  à  la  manière  dont  fon  ennemi 
eft  armé ,  il  s'avance  au  pas  de  fon  cheval , 
bc  la  viiière  haute ,  il  lâche  le  cri  de  défi. 

Zir  s'avance  ,  &  prenant  un  ton  d'ironie. 
K  Vous  avez,  dit-il,  le  fon  de  la  voix  bien 
argentin,  ne  feriez-vous  pas  une  femme! 
»  Tu  me  connoîtras  pour  ce  que  je  fiiis  » 
repond  fièrement  Habib. 

»  Ah!  je  vous  reconnoîs,  mon  bel  en- 
fant !  Je  vous  ai  vu  fur  les  genoux  dTamira, 
vous  étiez  plein  de  gentillefle  j  votre  père 
M  vous  envoie  pas  pour  vous  battre  contre 


Contes    Ara3ç«.       -^ 

moi,  on  doit  favoir  que  j'aime  la  jeuneffe, 
allez  lui  dire  que  je  Tattends  &  que  j^ 
oe  me  mcfure  (ju'avec  des  hommes*  » 

»  Mon  père,  réplique  Habib,  n*eft  pas 
fait  pour  fe  battre  avec  un  efclave  révolté  j 
j'appris  fur  les  genoux  de  ma  mère  à  mé- 
prifêr  les  infolens.  d 

»  Mais ,  jeune  homme ,  je  vais  faire  pren^ 
dre  une  féconde  fois  le  deuil  à  votre  mère , 
&  il  faut  pcnfer  qu'elle  ne  le  quittera  plus  j 
allçz,  vous  dis  -  je  ,•  chercher  votre  pèrej 
quelque  vain  qu'il  puifle  être  de  fes  anciens 
triomphes,  eft-ce  que  le  trophée  de  mes 
armes ,  s'il  peut  le  rafTembler ,  n'orneroit 
pas  affez  magnifiquement  le  dehor$  de  fa 
tente?  » 

ï)  Je  t'ai  déjà  dit ,  cfblave ,  que  mon 
père  uç  peut  te  faire  l'honneur  d'accepter 
ton  défi*  Tu  as  été  trente  fols  mené  au 
combat  çn  chantant  les  vidèoires  qu'il  avoit 
remportées  fiir  des  gens  plus  valeureux  que 
toi:  ta  défaite  n'ajouteroit  rien  à  (à  gloire. 
Tu  n'auras  pas  la  peine  d'envoyer  un  ha- 
billement de  deuil  à  ma  mère.  Je  ne  iâu« 
rois  faire  un  iemblablè  préfent  à  la  tienne* 
Oi2  fait  ^ue  ti;  ne  la  connus  jamais  j  ma^ 
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j'«i  promets   un  bien  ample  à    ta   fœur 
Yemana.  » 

ce  Téméraire  ,  dit  Zîr ,  en  fe  démenant 
fur  fon  cheval.  J'ai  été  mené  ^u  combat 
au  chant  des  vid^oires  de  ton  père  ^  la 
tribu  de  Kleb  étoit  efclave,  &  on  force 
des  efclaves  à  chanter  j  &  ta  jmère  ,  ton 
javenturière ,  ta  reine  trouvée  dans  les  dé- 
serts ,  chanteront  demain  la  mienne ,  elles 
porteront  mes  fers,  fléchiront  fous  mes 
volontés  9  ou  j'abreuverai  de  leur  fang  la 
même  terre  que  le  tien  &  celui  de  ton 
père  auront  défaltéré  »  :  en  difant  cela  il 
lance  de  toute  fa  force  fa  lance  contre 
Habib. 

Le  jeune  guerrier  prévoyoît  où  le  coup 
devoit  porter.  Il  fait  faire  un  mouvement 
prompt  à  fon  cheval,  s'efface  auflî  vive- 
ment ,  8t  la  lance  le  dépaffe  &  va  tomber 
à  trente  pas. 

Habib  joint  Zir ,  la  lance  haute.  «  Tu 
as,  lui  dit^il,  ofé  prononcer  le  nom  de  m^ 
mère  &  de  mon  époufè ,  tu  les  as  infultées  ^ 
^omme  un  lâche  fait  les  femmes  ?  Ta  four 
fcft  bien  foible  ,  elle  le  £bra  encore  plus 
après  ta  mort  y  &  cela  lui  donne  toutes 
ff>xtes  ie  iiçk  à  ma  *  ççmpâiHo;)  3  puis  , 
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lui  frappant  fur  Tépaule  trois  petits  coups 
de  fa  lance ,  il  lui  dit ,  vas  chercher  ton 
arme  où  ta  mal-adrelTe  te  Ta  fait  jeter  \  que 
ne  Tattaches-tu  à  toji  poignet ,  puifque  tu 
es  fî  peu  mefuré  dans  tes  coups?  armé, 
je  te  méprife  \  défarmé  ,  tu  es  pour  moi 
un  objet  de  dérifion,  Zir,  outré  de  rage, 
court  à  fon  arme ,  la  ramafle ,  &  revient 
ilir  Habib,  en  la  ]ançant  contre  lui  de 
toute  la  force  que  la  fureur  pouvoit  ajouter 
à  fa  vigueur  naturelle  ,   qui  paffoit  pour 

démefurée» 

Habib ,  par  Iç  mouvement  le  plus  adroit,' 
dérobe  fon  corps ,  en  partant  fà  jambe  fou3 
celui  de  fon  chçvaU  Le  coup  vient  en  ra* 
fant  à  demi  pied  de  la  felle ,  &  le  fer  de 
la  lance  va  percer  un  tronc  d'arbre  à  quel» 
ques  pas  de- là. 

Alors  Habib  laifTe  tomber  fa  propre  lance,' 
&  Zîr  devenu  plus  furieux  d'un  ménager 
ment  qu'il  regarde  comme  une  preuve  de 
mépris ,  tire  fon  cimeterre ,  &  en  fait  tomr 
ber  (lir  le  corps  de  fon  adverfaire  une  grêle 
de  coups^  fans  les  mefurer. 

Ici  les  forces  des  deux  champions  pon^ 
voient  être  égales.  Mais  -il  n*y  en  avoit  ni 
^a$  le  f^g  froi^^  ui  4aas  r^d^eCe»  T^M 
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les  cscps  de  Zir  fsnt  piéveoas  2c  parés 
tzzdls  qsie  103  sdTCiiâirc  c'en  ic^ppc  pas 
uc  qui  c*e3iporte  quelque  pièce  de  la  forte 
ancure  de  Zir  :  elle  cSre  le  pafîâge  au  fer 
de  tous  côrés ,  &  au  moxeat  que  celui-ci 
lève  le  bizs  ilir  le  Gis  de  Salamis  pour  le 
frapper ,  un  revers  y  parti  de  la  inaia  du 
j^uce  héros,  le  préTiect,  &  Ici  coupe  le 
poignet  ^  alors  Zir  veut  chercher  ion  (alut 
dans  la  fuite ,  mais  fa  tète ,  d*un  fècood 
zevers ,  tombe  aux  pieds  de  Cou  vainqueur. 

Les  deux  camps,  &  même  les  femmes | 
avoient  été  témoins  du  combat  d*Habib  & 
de  Zir.  La  chevalerie  des  deux  partis  avoit 
écouté  &  fuivi  des  yeux,  avec  un  Senti- 
ment d'admiration  ,  les  difcours ,  les  ac« 
lions ,  les  procédés  du  vaillant  fils  de  Sa- 
lamis, a  Quelle  franchife  !  difoit-on ,  quelle 
modération  !  que  de  retenue  !  que  d'adreflè  ! 
que  de  forces  &  de  grâces  unies  enfeaiblç! 
|:ien  ne  doit  réfiiler  à  ce  héros.  » 

Mais  s'il  n'y  avoit  pas  de  partage  dans 
|a  manière  de  juger  dii  combat,  les  mou- 
vemens  qu'en  ôccafionnoit  TiiTue,  étoieat 
bien  diiférens. 

La  tribu,  de  Kleb  eft  confternée ,  elle  fe 
jegarde  çomnie  vaincue  dans  un  (eul  homme, 

& 
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&  par  un  feui  guerrier.  Tous  fes  chevaliers 
rentrent  comme  de  concert  dans  le  camp  y 
pour  s'occuper  des  moyens  de  ibuftraire 
leurs  meilleurs  effets  an  pillage  ,  iuite  né- 
ceflaixe  d'une  entière  défaite  y  à  laquelle  ils 
fe  voient  expofés. 

Le  peuple  fe  répand  déjà  par  pelotons 
dans  jla  campagne  ^  s'occupant  des  moyens 
d'échapper  par  la  fuite  à  un  efclavage  plirs 
dur  que  celui  auquel  ils  avoient  cherché  à 
fe  ibuftraire.  Du  côté  de  Salamis ,  le  corps 
qu'il  commande  s^ébranle  «n  bon  ordre, 
pour  fe  mettre  en  état  de  profiter  de  l'avan- 
tage que  vient  de  remporter  le  fils  de  foa 
Emir  ,  &  du  défordre  qu'on  apperçoit. 

Pour  Habib ,  plein  de  confiance  dans  ùl 
fbrtune  y  fes  forces  &  fon  courage  ^  il  entre 
dans  le  camp  de  la  tribu  de  Kleb  à  la  fuite 
des  guerriers  9  dont  pas  un  ne  fe  retourne 
pour  lui  faire  tête ,  &  fe  fait  conduire  a 
la  tente  de  la  princefliè  Yemana. 

La  princefTe ,  accompagnée  de  cînquairte 
gardes  attachés  à  fà  perfonne  ,  avoiï  vu  de 
loin  le  combat^  montée  fur  un  hodag€  (i) 


(1)  Hodage»  Les  femmes  montent  deii  chnmeaux 
fcineUes  dont  le  nom  eft  hetnacka  :  on  roule  fur  leur 
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commode  &  élevé,' qu'on  avoit  arraagé  fut 
(on  hîtnacka. 

A  peine  eut  -  elle  vu  (on  frère  étendu. 
fur  la  pouffière ,  qu'elle  reprit  la  route  du 
camp  \  elle.  &  rapprocha  de  fa  tente  pour 
y  prendre  des  effets  qui  lui  étoient  précieux. 

Elle  les  recevoit  de  la  main  des  fîenS| 
lorfqu'Habib  arrive  auprès  d'elle.  La  garda 
dont  elle  étoit  environnée  fc  mettoit  en 
mouvement  pour  la  défendre. 

((  Qui  ctes«vous ,  lui  dit-elle ,  pour  ré* 
£fter  au  vainqueur  de  mon  frère,  au  favori 
du  ciel  ?  préfervez  votre  vie  ,  que  vous 
auriez  vainement  compromife.  J'aime  mieux 
être  fon  efclave  volontairement,  que  prin- 
ceflè  fubjuguée  par  la  force. 

Puis  fe  retournant  du  côté  d'Habib  e 
u  Vaillant  Emir,  lui  dit-elle,  celui  qui  a 
renverfé  le  cèdre  dédaignera  d'étendre  ibi 
4:oup5  jufqu'à  la  plus  foible  des  branches 
de  l'arbre  majeftueux  qu'il  vient  d'abattre  ;  x> 
€n  même  temps  elle  defceud  de  ion  httnaka^ 
foutenue  parafes  écuyers,  &  vient  prendre 


ilos  des  tapis  en  rond ,  an  milieu  deCquels  &  troavc 
une  place  commode  pour  la  dame  &  fon  efclave.  Cela 
«'appelle  hois^gu 
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fa  main  d'Habib  ,  en  lui  difant:  ce  prince  ! 
rous  voyez  une  femme  éplorée  &  confiante 
dans  vos  vertus  j  qui  vieat  fe  rendre  à  votrd 
difcrétion.  » 

Le  héros  Taccueille  avec  des  témoignâget- 
de  reipcâ:.  k  Jamais ,  lui  répondÎNil  ^  itut» 
dame,  le  fils  de  Salamis  n*apprit  de  (oW 
magnanime  père  à  abufer  du  malheur  d'une 
femme,  je  vous  rends  votre  état  en  fon 
nom ,  &  je  me  flatte  d'en  être  applaudi» 
Vous  êtes  libre,  madame,  &  princede  fur 
toute  votre  tribu  :  faite  pour  gouverner  ce 
peuple -ci,  guéri(Iëz-le  de  fôn  inquiétude^ 
éclairez •  le  fiir  Tes  devoirs.  Se  mon  père ^ 
je  le  dis  avec  enthoufiafme ,  vertueux  Mu* 
fulman ,  n'afpire  qu'à  faire  le  bonheur  de 
fes  (ujets  ;  même  de  ceux  qui  fe  font  pat 
aveuglement  révoltés  contre  lui« 

ce  Aidez  -  moi ,  madame  ,  à  arrêter  Id 
défbrdre  cpie  je  vois  ici ,  il  favoriferoit  là 
pillage ,  que  je  veux  empêcher  \  oi'donnet 
à  votre  garde ,  tandis  que  je  vais  vous  en 
fervir  moi  -  même ,  de  rappeler  autour  dé 
vous  &c  vos  gens  de  guerre ,  &  jufqu'au]! 
femmes  que  la  frayeur  force  de  s'en  écarter  $ 
commandez  en  maitrefie ,  Se  que  vos  tenteif 
reprennent  leur  luftrç ,  leur  dignité ,  ave0 
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tous  ces  omemens  dont  on  s^empreflè  de 
ks  dépouiller. 

Yesnana ,  coalufe  d'un  procédé  aufli  hé- 
roïque ,  mais  moins  furprîfc  qu'une  autre  j 
parce  qu  elle  avoit  l'ame  élevée  9  prend  le 
ton  de  (buveraine,  comme  Habib  vient  de 
Tautorifer  à  le  faire ,  Se  donne  tous  les 
ordres  néceSdires  au  rétablilTement  de  la 
tranquillité  dans  fou  camp. 

Des  guerriers  de  la  troupe  commandée 
par  Salamis,  Se  qui  précèdent  le  corps ^ 
arrivent  auprès  de  leur  jeune  fnltan  9  il  en 
place  auprès  dTemana  ,  il  envoie  les  autres 
pour  empêcher  le  pillage ,  8c  en  faire  dé- 
(Kwiller  ceux  des  fîens  qu*on  en  trouveroit 
chargés.  Salamis  voit  les  pelotons  épars 
de  la  tribu  de  Klet^  venir  paifiblement  ië 
ranger  fous  leurs  tentes,  au  moment  où  3 
va  donner  des  ordres  pour  qu  on  les  pour* 
fuive. 

Il  apprend  que  c*eft  Teffet  du  bon  ordre 
établi  par  fon  fils ,  il  entre  dans  le  camp 
vaincu,  avec  Yamira  Se  Dorathil - goafè , 
&  cft  conduit  aux  tentes  dTemana.  Quand 
la  princcllè  de  Kleb  les  voir  arriver ,  elle 
(c  lève  pour  aller  au-devant  d  elles  &r  de 
rji^mir ,  d'un  air  de  fupliante  j  mai$  Habib 


Contés    Araëès.         77^ 

l'empêche  de  s'abaifler ,  il  va  au-devant  dé 
ion  père. 

))  Oh  !  mon  glorieux  foùvéraid ,  lui  dit-» 
il ,  j*ai  promis  vos  bontés  à  Yem^na ,  prin«^ 
cefle  de  la  tribu  de  Kleb ,  elle  a  toutes  leà 
grandes  qualités  néceflaifes  pouf  la  gouver-^ 
lier  i  fi  fon  frère  s'écarta  de  fon  devoir  Si 
nous  ofTenfa ,  elle  n'y  eut  jamais  la  moindrd 
part,  &  je  pui$  dire  qu'elle  reclame  vo^ 
bontés  avec  taùt  de  grâces  ^  que  je  les 
lui  ai  promîiès  pour  vous  j  &  au  nom  dé 
ma  mère  &  de  ma  chère  Dorathil-goafe.  >y 

Avantageufcment  prévenu  en  faveur  dTe- 
mana  j  Salamis  applaudit  à  tout  ce  qu'avoit 
fait  ion  fils  en  faveur  de  cette  pf incefie  ^ 
il  favoit  qu'elle  n'avoit  aucun  des  défauts  de 
ion  frère  ^  &  qu'elle  étoit  même  difpofée  à  Ce 
ibumettre  aux  lois  prefcrites  par  FÂlcoran. 

a  Je  ratifie ,  lui  dit-il ,  avec  joie  9  madame  ^ 
fout  ce  que  mon  fils  a  fait  en  votre  faveur  y 
&:  vous  crois  tellement  au-deifus  de  cettef 
grâce  ^  que  je  chercherai  à  y  ajouter  s'il 
eft  poflîble.  En  même  temps  Yamira  Se 
Dorathil-goafe  embj'aflent  la  nouvelle  prin- 
cefTe  de  Kleb^  avec  les  démonflrations  de 
l'affeâion  la  plu»  fincère.  >> 

Ou  voudroit  pouvoir  la  ramener  aus 
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tentes  de  Benihelal,  pour  lui  faire  oublièf 
par  des  carefTes  la  perte  d*un  frère  auquel 
elle  étoit  attachée^  mais  il  £iut  qu^elle 
donne  ordre  à  Tes  obsèques ,  qu'elle  prati- 
que les  cérémonies  extérieures  de  deuil  ^ 
«n  ufage  dans  la  tribu ,  &  donne  dei  (oint 
pour  le  rétabliifement  de  Tordre  parmi  leff 
fiensj  puifqu'elle  demeure  chargée  de  I9 
inain  tenir. 

Habib, pour  la  (èconder  dans  ce& devoirs,. 
l^IflTe  à  fcs  ordres  cent  chevaliers}  &  le 
vénérable  Emir  y  après  avoir  pris  congés 
d  elle,  retourne  avec  fa  famille  aux  tentes. 
de  Benihelal,  où  il  eft  reçu  avec  des  ckanti; 
de  triomphe.. 

Qn  entendoit  retentir  de  tous  o5tés  le» 
nom  d'Habib  dans  des  chants  ,  dont  fa  yic.^ 
toire  fur  Zir  étoit  le.  fujet» 

«  Mais,  qu'a  donc  fait  mon  époux^ 
difoit  Dorathil-goaiè,  qu'on  n'ait  pas  dû; 
attendre  du  fils  du  grand  Salamis  ?  Peuples  !? 
TOUS  vous  méprenez:  quand  vous  mange», 
un  excellent  fruit ,  il  fout  en  le  goûtant  y,  ' 
rapporter  vos  éloges  à  l^a^bre  qui  la  pro-^ 
duit.  »  On  ne  vit  que  fêtes  &  réjouiffances: 
pendant  dix  jours  dans  le  camp  de  Benihelal  ^ 
les  Arabes ,  écartés  gar  la.  çi:aintQ  dç  tomr 


ber  tous  la  tyrannie  de  Zir ,  font  réunis  aiM 
tour  de  leur  ancien  Emir  :  leurs  camps  Ce 
ibnt  rapprochés  de  lui  y  il  eft  de  nouveau  à 
la  tête  de  fbixante-fix  tribus,  &  le  ciel  qui 
lui  a  rendu  fon  ancienne  vigueur ,  Ta  mis 
en  état  de  leur  commander  avec  plus  d'au« 
torité  que  jamais. 

Au  bout  de  dix  jom-s  de  fête^,  Yemana^ 
à  la  tête  des  principaux  de  fa  tribu ,  vint 
rendre  Ces  hommages  à  fon  fouvcrain  )  elle 
étoît  encore  couverte  de  deuil  &  n'en  pa- 
roilToit  que  plus  belle  j  elle  fut  reçue  par 
!*Emir  Se  par  [Habib  avec  tous  les  égards^ 
dûs  à  fon  fexe  8c  à  fa  qualité^  &  par 
Yamira  &  Dorathil  -  goafe  avec  toutes  lesî 
grâces  du  plus  vif  intérêt  &  delà  franchi/è,» 

Salamis  avoit  un  neveu  ^  fils  de  fon 
frère ,  nommé  Saphé ,  jeune  guerrier  de  lai 
plus  grande  efpérancej  TEmir  conçoit  le 
deffein  de  le  donner  pour  époux  à  Yemana  f 
en  le  faifaht  Emir  de  Kleb*  Yemana  ac^ 
cepte  de  fa  part  avec  reconnoiffance  ce 
nouveau  bienfait,  &  la  remife  du  tribut 
annuel,  eft  le  préfènt  de  noces. 

De  nouvelles  réjouîifances  fuivirent  cette* 
tmîou  qui  ôtoit  toute  apparence  d'èfclavage? 
à  la   tribu  de  Kleb  j  les    chevaliers    q^ 

D  itf 


lo      Suite  des  mille  et  une  Num  y 

aroient  (bivi  leur  princeflê  étoient  dait 
letonnement  d'une  grâce  aufll  peu  attendue. 

ce  C'eft  ainfi ,  leur  dîfoit  leur  nouvelle 
ibuveraine,  qu'un  véritable  Mufiihnan  iè 
venge,  &  dès  ce  jour  (es  fnjets  montrè- 
rent moins  d'éloignement  pour  une  loi  qui 
engage  à  faire  des  aâes  auifi  vertueux; 
déformais  la  tribu  de  Kleb  renoncera  à 
Vignorancc  &  à  la  férocité  9  on  y  ceflèia 
d'admirer  les  héros  tels  que  Zir ,  dont  tout 
le  mérite  eft  dans  la  force  &  la  violence^ 
&  qui  croyent  qu'on  ne  peut  être  grand 
qu'autant  qu'on  eft  redouté.  Loriqu'Yemana 
&  Ton  nouvel  époux  fe  furent  retirés  dans 
leurs  camps ,  Dorathil-goafè  &  Habib  fèn^ 
tirent  quelqu'impatience  de  retourner  dans 
leurs  états ,  pour  y  dofiner  des  fecours  à 
leurs  peuples,  à  peine  tranquillifés  depuis 
la  défaite  d'AbarikafF. 

Salamis  et  oit  trop  bon  pge  deS  devoir^ 
d'un  fouverain,  pour  ne  pas  entrer  dans 
leurs  vues,  &  exiger  d  eux  le  facrifîce  du 
bonheur  de  leurs  peuples  à  fa  propre  fàtis- 
faé^Ion. 

Le  départ  d'Habib  &  de  fon  époufe  eft 
arrête,  ils  doivent  retourner  dans  la  petite 
deaiçurc  folitaire,  &  eu  partir  fecrètemcnt 
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par  le  même  moyeu  qui  les  y  a  conduits» 

Salamis  &  Yamira  voudroient  les  accom*- 
pagner  pour  les  perdre  plus  tard  de  vue  } 
mais  ils  attireroicnt  trop  de  regards,  &  il 
y  a  bien  des  chofes  qu'il  i^ut  que  le  peuple 
ignore  ^  il  fe  paflionne  pour  celles  qui  font 
extraordinaires  &  perd  de  vue  Ces  devoirs* 

Les  jeunes  époux  fe  féparent  les  larmes 
aux  yeux  du  vertueux  mari  &  de  fou 
époufc  ,  &  après  être  convenus  des  moyens 
dont  ils  uferoient  pour  entretenir  un  corn-» 
merce  qui  leur  rendit  à  tous  quatre  la  fé^ 
paration  fupportabje,  ils  montent  fur  un 
chameau ,  &  conduits  par  Técuyer  de  con*^ 
fiance ,  ils  fè  rendent  dans  la  petite  habita^ 
tion  folitaire  ^  d'où ,  le  lendemain  avant  I9 
jour,  le  Roch  reprit  fon  vol  vers  les  hau^ 
teurs  du  Caucafe^ 

Ils  rçverront  leur  fidelle  irHaboul  &  Va 
combleront  de  joie ,  par  le  récit  de  lèur«^ 
beureufes  aventures.  Habib  ira  reporter  I9-. 
talifinan  qu  il  a  pris  d&ns  le  tréibr  (}• 
$alomon« 

A  fon  eutrée ,  dans  cet  endroit  myftérieuxî, 
un  Iwérogliphe  qu'il  n'avoit  pas  remarqua 
attire  fes  regards  &  le  jette  dans;  une  pr<^ 

ffude  méditation  ^  voici  les  figures  de  Vçjx^ 
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1>Iêmo  \  fur  un  ciel  pur  &  très-brillant  dfe 
lumière^  un  aiigle  paroit  s'élancer  ju(qu*aa 
difque  du  foleil  j  tandis  que  fur  la  terre 
une  couleuvre^  en  rampant^  seft  élevée 
jufqu^au  nid  de  roifeau  &  en  dévore  le$ 
«jeufs.. 

Habib  revient  penfif  vers  fon  inftituteur^ 
&  lui  rend  rimage  qui  vient  d'attirer  &s> 
iiegards  Se  d'attacher  fon  efprit. 

»  Vous  me  faites  le  tableau ,  dit  IPHia- 
l^oyl  'y  mais  il  faut  en  trouver  le  fens.  Jîe- 
crois  L'avoir  pciiétr4,.  dit  Habib:  voici  cc: 
que  cela  me  repréfènte. 
•  »  En  yélevant  trop  ,  on  court  rifque^ 
d*être  aveuglé  par  fa  profpérité  y,  &  de  per-- 
fjî-e  de  vue  (es  véritables  intérêts.  r> 

Je  reconnpis  mon  ancien  élève ,  dit  H'Ha* 
boulj  il  nepafferà  jamais,  fans  en  retirer 
quelque  fruit  y  la  porte  qui  renferme  les. 
in-éfors  djS  Salomon  :  quel  dommage  qu^om 
n'y  apprenne  les  vérités  qu'une  après  Tautre^ 
ipute  de  pouvoir  les  prendre  d'aflez  haut  !* 

Après  que  les  deux  époux  eurent  donné* 
deux  jours  à  l'amitié  auprès  du  refpeâahie^ 
concierge^ du  Prophète,  le  Roch  reprit  le 
chemin  de  Tisle  Blanche ,  puis  de  l'islè: 
Jgawne  j:  où;,  par  le.s  foins  du  vieux,  génift: 
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Sbalhis,  on  cominençoit  à  appercevoir  desj 
marques  de  profpérité. 

Les  deux  époux  k  ttouvent  enfin  dans^ 
la  petite  cour  de  la  Dame  aux  beaux  che- 
veux &  de  Dalisha  ^  tout  y  refpiroit  Tabon* 
dance  j  les  deux  filles  de  la  mer  y  avoient: 
été    conduites  ,.  &  attendoient  avec  uner 
p-ande  impatience  le  retour  du  héros,  au- 
quel  elles  avoient  fi   obligeamment  voué: 
leurs  fervices,  &  fiirtout  Ilzaïde ,  qui  juf- 
ques-la   n'avoit  jamais  connu  Tennuî ,  & 
s'étonnoit  de  le  trouver  partout ,  avec  quel..  . 
qu'empreflement  qu'elle  cherchât  à  le  fuir- 
Habib  &  Dorathil-goafe  pafsèreut  quel*- 
ques  jours  chez  leurs  parens,  &  fe  rendis 
rent  delà  â  Medinaz-il-ballor^  emmenant: 
avec  eux  Ilzaïde  &  fa  fceur^  par  une  route* 
fiir  laquelle  leurs  dauphins  ne  purent  polnfc 
tes  fil  ivre.. 

Tout  avoit  généralement  pris  Taîr  dis 
Bonheur  dan&  Tisle  capitale  des  états  da 
Dorathil-goafe ,  '  &  le  retour  de  fes  fbuvé^ 
rains  y  mit  le  comble  j  lés  deux  épousr,, 
toujours  amans ,  ajoutèrent  à  leur  propres 
iàtisfaâlon  celle  de  s'étudier  à  ouvrir  die 
nouvelles  (burces  de  félicitépoutleurs^fiijetai. 
li'HaUxwikbûus^jt  de  fiïacôté,.  eo'  jpuij^ 


84     Suite  des  mille  et  une  Nuits*, 

fant  du  .bonKeur  de  fa  famille ,  voyoit  avec 
plaifir  fon  grand  projet  marcher  vers  Tao 
compliffcment. 

Chaque  jour  le  rendoit  témoia  de  TunloA 
légitime  de  quelqu'un  de  fès  génies  avec  ua 
des  enfaus  d'Adam  ;  il  l,es  voyoit  paffer 
fous  la  loi  la  plus  avantageufe  pour  eux:^ 
bien  que  ce  fut  en  apparence  au  détriment^ 
de  leur  puiflance., 

Bientôt  une  des  filles  de  la  mer  époufèra 
un  parent  de  Dprathil-goafe^on  parle  même 
à  Uzaide  de  la  marie  r.^ 

»  Avec  quiî  répondit- elle ,  il  n'y  a  point 
ici  dé  chevalier  ,  U  faut  me  mener  en  Ara-* 
bie  j  c'eft  delà  qu'il  en  vient» 

»  Ma  belle  enfant  ^  répond  Dorathil* 
goaiè  9.  nous  voulons  bien  vous  y  conduire 
quand  nous  irons  voir  nos  bons  parens  , 
|nais  vous  êtes  née  dans  la  mer^  habituée 
à  cet  élément ,  comment  ferez  -  vous  pour 
TOUS,  en  paiTer ,  dans  un  pays  où  on  ne  trouve 
que  des  plaines  de  iable  ?  L'amour  &  con^ 
tente  de  tout^  reprend  vivement  Ilzaïde, 
Içs  élémens  mêmes  lui  cèdent  leur  empire  ; 
f?  le  chevalier  y  votre  charmant  époux ,  eut 
craint  de  les  braver ,  vous  ne  le  pcfTéderiei 
p^s  aujourd'hui  »  &  je  défie  en  courage  Se 
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en  gécérofité  tous  lès  chevaliers  du  monâc)    ^ 
lorrefu'il    s'agira  d'en  conquérir  un  pareil 
à  luû 

■  ■  '*  ■ 

ÉPILOGUE   DE   L'ÉDITEUR, 

Au  fujet  du  conte  (THabib   &  de  Dorathil* 
goafe  j  ou  le  CkevalUr. 

Il  eft  imponible  de  fe  refufer  à  quelques 
réflexions  au  fujet  du  conte  que  les  compi^ 
lateurs  Arabes  des  mille  &  une  nuhs ,  ont 
mis  dans  la  bouche  de  la  belle  &  fpirituelle 
Scheheraïade  \  l'éditeur  va  s'y  livrer  pen- 
dant que  le  fultan  des  Indes  repofe. 

Cet  ouvrage ,  par  fon  plan  trè$rmoraI  ^ 
fon  exécution  ^  partie  en  vers  ^  partie  en 
profe  animée  par  toutes  les  couleurs  de  la 
poëfie ,  ferolt  plutôt  un  poëmc  qu*un  fimple 
conte ,  s'il  n'étoit  décidément  un  roman  de 
chevalerie ,  rempliflant  les  deux  objets  qu'on 
doit  fe  propofer  dans  la  compofition  du 
roman  \  iavoir  l'amufement  &  l'inftruûion.    . 

Il  s^agit  dians  le  plan  d'orner  l'ame  &  le 
corps  d'un  chevalier  de  tous  les  dons,  de 
toutes  les  facultés  qui  peuvent  le  rendre  . 
accompli  )&  le  héros  qu'on  a  ainfi  formé 
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fe  trouve  être  un  chevalier  errant ,  par  le* 

On  ençloye  pour  rinftitution  de  ce  per« 
fcnnage  le  moyen  déployé  dans  Téléma- 
que-,  c'eft  un  être  de  la  dafle  des  efprits,. 
qui  joue  ici  le  rèle  de  Minerve  fous  le  nom 
ée  Mentor. 

On  lui  a  endurci  le  corps  à  la  fatigue  ^ 
comme  Jean  Jaquçs  Rouffeau  confeille  de* 
le  faire  dans  fon  Emile ,  mais  xomme  un 
vrai  chevalier  doit  être  dévot  à  Dieu  8c  S 
&  Dame  ,  TAlcoran  eft  le  premier  objet 
qu*on  cherche  à  mettre  fous  les  yeux  duc 
jeune  Arabe.. 

On  doit  fe  rappeler  que  Rouffeau  pro- 
pofe,  mais  très-fërieufement ,  défaire  mé- 
diter fon  élève  fur  les  voyages  de  Robînfo» 
Crufoé. 

Ici  le  confeil  èft  mis  en  aftion  ,  et  ont 
£aît  faire  à  l'élève,  en  tout^  le  métier  de 
Robinfon  Grufoé ,  autant  que  le  terrain  y 
qu-il  eft  dans  le  cas  de  parcourir,  en  ofïre: 
les  occafions. 

Rouffeau  propôfe  de  chercher  à  enflam*- 
mer  fe  cœur  des  élève»  par  le  tableau: 
d'une  beauté  imaginaire. 

La  Ds^me  des.  genfées  du^  j^uoe  Âra&e: 


•^eit  pas  imaginaire  ;  mais  on  le  fait  s'en^ 
iammer  pour  elle ,  fur  un  fîmple  récit,    • 

Cela  ne  donne  pas  lieu  d'inférer  que  ML. 
de  Fénelon ,  ni  l'auteur  d'Emile  ayent  ja* 
tnais  eu  connoiffance  du  manufcrit  arabe*, 
dans  lequel  fe  trouvent  ces  rapports  j  mais 
cela  confirme  dans  la  perfuafion  que  par- 
toute  la  terre  &  de  tout  temps,  les  hom- 
mes ont  eu  fur  le  même  fujet  à  peu  près; 
les  mêmes  idées.. 

L'auteur  arabe ,.  preifé  d'arriver  à  fon- 
but,  dans  un  terme  beaucoup  plus  court 
que  celui  de  nos  modernes ,  met  bien  plutôt 
qu'eux  fon  héros  en  aâiôn.  Le  poëte  qui. 
vient  d'éclorre  fait  des  vers  fur  le  champ  ,. 
&  l'élève  ne  reçoit  pas  une  inftruâion  dont: 
ta  conduite  ne  fafle  un.  inftant  après  ap- 
percevoir  le  fruit. 

Ge  petit  roman  doit  avoir  été  compofê; 
poflérîeurement  aux  vîôoîres  de  Saladin ,  & 
peut-être  par  un  poëte  de  fa  cour  j  on  y/ 
trouve  un  mélange  trop  marqué  des  idées, 
européennes  &  arabefques  fiir  la  chevalerie^ 
■pour  que  cet  afTemblage  pût  être  entré  dans 
un  ccrveaii  qui  n'eût  connu  que  lés  opinions 
^'une  des  deux  parties  du  monde  ;  il  ne  s  iigitr 
ffoint  ici  d!un. objet  puremciit  naturel, ;âo^t: 
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FeATet  eft  de  faire  naître  des  peufées  ana*?. 
logues. 

Quand  TArabe  a  mis  tous  fes  foins  & 
perfeâionner  fon  élève ,  il  le  montre  enfin 
comme  à  peu  près  parfait ,  car  il  ne  1« 
conduit  pas  fi  jeune  à  ce  terme. 

Il  place  d'un  côté  fon  père  près  de  [luîj 
comme  modèle^  de  l'autre  il  le  renvoie 
alTez  adroitement  ,  faire  un  petit  tour  i 
l'étude  des  hiérogliphes  de  Salomon,  pour 
laiffer  entrevoir  que  la  perfeftion  ne  peut 
être  que  le  fruit  de  la  maturité  Se  d§  l'ap* 
plication. 

Le  cara£lère  de  Zir  qui  lui  eft  un  inftant 
oppofé ,  fait  voir  tout  le  brillant  du  fien. 

Mais  comme  il  faut  mettre  en  Jeu  l'exeiw 
cîce  de  toutes  ces  vertus  chevalerefques  , 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  briller  fâ  fidélité  ea 
amour ,  ce  n'eft  point  une  folle  paflîonnée 
qu'oft  met  fur  la  fcène,  pour  l'attrifteç, 
comme  dans  GrandiiTon, 

On  jette  fur  fon  chemin  une  jeune  per^ 
fonne  toute  naïve,  dont  le  caraft?re  fait 
une  agréable  oppofition  avec  ce  qu'il  peut 
y  avoir  "de  trop  férieux  dans  les  autres 
perfonnages  \  elle  eft  amoureufe  iâns  lé 
favQir ,  &  fa  jolie  pafliQa  eft  d  un  ton  doux  , 
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qui  ne  la  rend  à  charge  à  qui  que  ce  foit , 
pas  même  à  elle.  C'eft  une.  nuance  de  ièa* 
timens  qui  fait  reflbrtir  le  mérite  du  héros  y 
&  perfonne  ne  fe  trouve  perdu  dans  l'ombre. 
Clémentine,  du  roimàn  de  GrandHTon^ 
forme  un  tableau  du  plus  touchant  intérêt  ^ 
&  d  un  fî  grand  effet  que ,  de  bonne  heure, 
il  devient  déchirant. 

L'auteur  n'a  pas  pris  garde  qu*en  expo^ 
fant  la  vertu  de  fon  héros  à  un  très-grand 
péril ,  dont  il  étoit  sûr  de  le  faire  triom- 
pher ,  il  devoit  mettre  à  une  épreuve  trop 
forte  la  fènfibilité  de  fes  leâeurs  j  &  qu'il 
arriveront  uéceffairement  que  beaucoup  {e 
pa/nonneroieat  pour  Clémentine ,  &  con* 
damneroient  iufqu'à  la  vertu  &  aux  princi* 
pes  qui  la  rendoient  malheureufè. 

Pendant  cet  amour  épilbdique  du  roman 
de  Richardfon ,  tout  autre  intérêt  «'éteint  ; 
le  caraftère^de  Mifs  Biron  perd  entière- 
ment ÙL  couleur  «  le  ton  de  celui  du  héro^ 
devient  fèc,  &  prefque  durj  on  a  trouvé 
des  moyens  de  deftruftion  où  Ton  cherchoît 
des  contraftes  :  &  la  fable  principale  efl 
moins  fiifpendue  qu'anéantie» 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendroîent  que ,  fi 
GrandilTon  eût  voyagé  pendant  fix  feiuaioes  ^  ' 
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prefque  tête-à-tête,  avec  Ilzaïde,   même 
fans  lui  avoir  "une  foule  d^bbligations  j  &  - 
tous  16s  petits  propos  qu'elle  étoit  capable 
de  tenir,  il  n^'auroit  pas  pu  garder  Ton  fé« 
rieux  fans  grimacer. 

Dans  le  refte  des  deux  romans ,  les  per- 
ibnnages  principaux,  tels  que  GrandifloQ 
&  Habib  ,  ne  font  point  à  comparer.  (  i  ) 
GrandilTon  eft  un  héros  tout  fait^  Habib 
eft  un  héros  à  faire» 

Dès  -  lors  le  premier  des  deux  ne  peut 
tomber  dans  la  plus  légère  des  fautes  ^ 
quand  l'autre  en  commet  une,  à  laquelle 
la  jeuneffî &  lamour  fervent d'excufe , hei*- 
leufêracnt  pour  lui  elle  lui  ^efte  devant  lear 
yeux,  &  le  rend  naturellement  auflîmodefte 
qu'il  eft  entreprenant ,  vaillant  &  réfervé^ 

On  ne   prétend   comparer  ici   un  petit 
foman  à  des  ouvrages  de  la  plus  haute  ré^  ' 
putation  &  du  plus  grand  mérite ,  que  poinr 
en  indiquer  quelques  rapports  qu*ils  peu- 

(  I  )  Grandiflbn  eft  VEmile  des  Anglois,  mais  un 
Emile  tout  inftrwt  Ses  difcours  font  des  préceptes 
continuels^  Tes  avions  des  exemples.  Mifs  Biron  eftf 
la  dame  de  fes  penfées  $  mais  on  hu  préFéreroit  DuU 
«inée  du  Tobofo  ,  dès  qu'on  a  connu  Taimable ,  ïsx^- , 
fitdet,.  vejctuQu£e  &  malhenretifc  Cléonentiaev 
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rent  avoir  entr  eux  j  c*eft  une  légère  efquiffc 
dont  on  /e  plaît  à  faire  remarquer  les  heu- 
reux coups  de  crayon,  &  pour  cela  il  faut 
la  rapprocher  des  grands  tableaux,  avec 
le(quels  elle  peut  être  eu  quelque  identité 
de  de/ïïn. 

L*auteur  arabe  du  conte  d*Habib  fut 
plutôt  poète  que  conteur,  on  voit  qu'il 
s'arrête  volontiers  pour  jouir  de  /on  talent^ 
il  avoit  plus  de  littérature  que  ceux  qui 
ont  concouru  avec  lui,  &  fans  y  penfer,  à 
groflir  le  recueil  des  mille  &  une  nuits  ^. 
fes  inventions  ont  une  autre  tournure ,  Se 
on  voit  qu'il  afpiroît  A  être  neuf  parmi  les; 
iens ,  dans  fès  idées  &:  dans  fes  images*. 

Sa  démonographie,  dont  les  détails  ré- 
pandent un  peu  de  langueur  dans  fbn  ou- 
vrage, eft  difïerente  de  la  leur  r  voici  ce 
qu'on  a  pu  faifir  de  fon  idée  générale  fiii^ 
les  efprits  &  les  génies  j  il  feut  pour  que 
les  démons  puiflent  retourner  vers  Dieu, 
qu^ils  finiffent  par  devenir  des  hommes  :  il» 
a  auffi  la  manière  toute  particulière  à  lui,, 
de  manier  la  baguette  magique.  Du  refte  ,. 
ce  n*eft  point  à  un  éditeur  à  juger  du  mérite 
«fcfel.n.  de  cette  jf^ble,  quoiqu'il  lui  fonble? 
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qu'elle  ne  puifle  déparer  aucun  des  recueik 
faits  pour  Tamufement  du  public* 


«ta 


Le  fultan  des   In^es  ténM>igna  quelque, 
ttiécontentemenf  de  voir  que  le  conte  d*Ha- 
bib  fût  déjà  fini. 

Pendant  qu'il  avoit  duré,  Dinarzade  avoif 
paru  être  toute  oreille.  c<  Ah  ma  fœur  1 
dit-elle ,  les  vers  que  vous  me  difîez  mé 
plaifoient  beaucoup  feuls  ^  mais  ils  ont  uâ 
tout  autre  charme  quand  vous  les  encadrel. 

»  J'avoue  que  je  ne  çoncevois  pas  y  moi 
qui  ris  volontiers  9  pouf  quoi  les  rieurs  dé* 
plaifoient  tant  à  Yamira  ,  mère  de  votre 
chevalier  ^  je  fuis  au  fait  y  depuis  que  vou$ 
m'avez  fait  goûter  le  plaifir  de  pleurer, 
pour  ainfî  dire  avec  elle  ,  je  n'ai  verfé 
qu'une  larme  5  mais  elle  étoit  fi  douce  que 
j'aurois  eu  du  regret  à  l'efli^er, 

w  II  y  a  une  chofe  que  je  n'ai  pas  cora- 
prifc  dans  votre  conte;  c'eft  pourquoi  ce 
Xir  y  Tcnnemi  de  Salamis,  qui  avoit  une  fi 
aimable  fœur,  y  eft  expofé  à  s'entendre 
faire  le  reproche  injurieux  de  n'avoir  jamais 
connu  fa  mère. 

»  L'explication  de  ce  mot,  reprit  Schehe- 
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razade,  m'auroit  jetée  dans  un  conte  de 
trop  détendue ,  dont  j'aurai  befoin  de  me 
rappeler  à  loifir  les  circonftances. 

»  Prenez  vos  aifes  pour  celui  -  là ,  ma 
feur  y  4it  Dinarzade  9  ce'  n'eft  pas  ce  qui 
pique  le  plus  maintenant  ma  curiofitc  *,  mais 
je  m'en  rappelle  un ,  dont  je  défire  que 
vous  n*ayez  rien  oublié.  Et  quel  eft-ilî 
répond  Scheherazade. 

»  Vou«    vous  rappelez  ,  ma   feur ,  dit . 
Dinarzade,  un  certain  Maugraby,  dont  on 
nous  a  bien  fait  peur  à  toutes  deux ,  lorfque 
flous  étions  enfans« 

»  Ne  nous  difoit  •  on  pas  tous  les  jours  ^ 
que  (i  nous  n  étions  pas  raifonnables ,  le 
Maugraby  viendroit  nous  prendre  î  C'eft 
de  cç  Maugraby  dont  je  fouhaiterois  de 
vous  entendre  parler;  s'il  m'a  oçcafiouné 
bien  des  frayeurs  autrefois  9  il  eft  jufte  qqe 
le  plaifir  d'écouter  fon  hiftoire  m'en  dé- 
dommage aujourd'hui  j  je  ne  rifque  plu? 
qu'elle  |ne  faiTe  faire  des  rêves  fâcheux. 

La  belle  Tultane ,  qui  s- apperçut  que  la 
curlofîté  de  fa  fœur  ne  déplaifoit  pas  a^ 
fijltan  9  entreprit  fur  le  champ  le  r^çi^  dif 
conte  fui vant« 


JWhSUITE^DES  MILLE  ET  UNE  NUITS  i 
Hiftoire  du  Maugraiy^  {i)  ou  U  Magîcitn.. 

• 

Ce  Maugraby  ,fire ,  étoît  la  plus  détefta- 
ble  créature  qui  fût  fur  la  terre.  Zatanai(i)9 
auquel  il  s'étoit  entièrement  livré ,  lui  aroit 
ouvert  le  tréfor  de  fês  richeiTes  comme 
ceux  de  fa  malice ,  Se  Tavoit  rendu  très- 
puiiFant  en  niauvai/ès  <3euvres  j  auflî  n'eut-U 
jamais  de  ferviteur  plus  fidelle,  &  fbn  nom^ 
<iui  répandoit  la  terreur  pendant  fa  vie  j  ed 
encore  aujourd'hui  en  exécration,  (3) 

Ce  maudit  homme  parcouroit  la  terre  ^ 
cherchant  à  faire  des  conquêtes  pour  foa 
maître  5  mettant  tour-à-tour  en  œuvre  tou- 
tes les  ru/ès  les  plus  fcélérates  y  les  fineilès 
les  plus  étudiées. 

Quand  un  ménage  bien  uni  ,  jfurtout 
parmi  les  gens  riches ,  fe  voyoit  fans  pofté» 
rite ,  le  Maugraby  trouvbit  moyen  de  s'in- 
troduire 9  d'offrir  &  de  faire  accepter  Çqn 
fecours ,  pour  faire  celler  la  ftérilitéi 

»■■  Il  II  III   II  Bill     !■       mmmmmmmmmmmimm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊm 

(  I  )  Maugraby.  Ce  mot  fignifie  barbare ,  barbarel^ 
911e  plus  proprement 

(3)  /Zatanaù  II  eft  aifô  de  reconnottre  ici  Satan. 

(  3  )  On  jure    encore   par  lui  en  Provence ,   CQ.. 
Languedoc  8c  en  Gafcogne ,  Mt^S^f^y  9  011  ailleurs  e< 
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Quand  par  hafard  il  s'agifToIt  de  faire 
fiaître  un  héritier  dans  une  maifon  fouve* 
raine  ,  alors  il  redoubloit  de  zèle  &  d'at 
drefle. 

Habed*il-Kalib  régaoit  alors  en  Syrie  y  8c 
tenott  fa  cour  à  Thedmor  fa  capitale  ^  né 
idolâtre,  il  avoit  été  appelé  à  la  lumière 
de  la  religion  mufulmane  par  Bein-Habas^ 
Mortazer-Billaz ,  huitième  calife  9  qui  lui 
ayant  fait  quitter  le  nom  de  Sankir-Balleyn  ^ 
lui  avoit  fait  prendre  celui  d'Habed-il*^ 
Kalib. 

Ce  monarque  pouvoît  raffembler  troîf 
Cent  mille  cavaliers  fous  fes  étendards ,  8c 
en  avoit  toujours  foixante  &  dix  mille  au- 
tour de  lui  pour  fa  garde  ^  fa  capitale  étoit 
ornée  de  monumens  d'architeâure  dans  tous 
les  genres ,  la  magnificence  la  plus  recher- 
chée éclatoit  dans  (on  palais ,  &  tous  les 
arbres  dont  la  riche  contrée  de  Damas 
l'enorgueillit  y  embelliflbient  fes  jardins. 

D  avoit  foixante  femmes,  choifies  parmi 
ks  plus  belles  qui  fuilènt  dans  Torient  j 
mais  (on  pouvoir  &  les  objets  de  jouii^ 
lances  raflemblés  autour  de  lui ,  lui  étoient 
devepiis  infîpides^  f^  carrière  s'avaxiço't.. 
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8c  malgré  fes  efforts  &  fcs  prières  il  étoit 
fans  poftérité« 

Le  Mairg raby  faifit  cette  occaiîon  pour 
venir  lui  offrir  (es  fervices  intéreflës  j  il 
fe  préfeate  à  la  porte  du  palais,  travefti 
en  homme  de  la  campagne  j  horgne  de 
Itceil  droit,  chaflieux  du  gauche,  forn^aat 
un  objet  tout-à-fait  rifible. 

Il  a  un  petit  panier  fous  le  bras ,  8c  crie 
d'une  voix  forte  :  «  pommes,  pommes  pour 
fendre  les  femmes  fécondes.  »  Les  efclaves 
du  palais  fe  moquoient  du  marchand  :  pour* 
quoi  ne  cries-tu  pas  des  prunes,  plutôt  que 
des  pommes?  lui  difoîent-ils^  rela  vaudroit 
peut-être  mieux.  • 

-  Sut  cette  entrefeitc  k  grand  vifir  arrive 
au  palais  ^  il  venoit  pour  s^entretenir  avec 
le  roi  d'affaires  concernant  le  gouverne- 
inent-,  il  entend  le  cri  du  Maugraby  8c  Fap- 
]^lle^.  «que  vends  tu  là?  lui  dit- il:  feîgneùr, 
c'eft  un  fruit  qui  rend  les  femmes  fécondes.» 
Cl  Tu  ferois  bientôt,  lui  répond  le  vifif , 
plus  jiche  que  tous  les  monarques  de  la 
terre ^  fi  tu  poffédois  de  pareils  fruits.» 

»  Je  ne  ferois  pas  fi  riche  que  vous  le 
penfez,  dit  le  Maugraby,  mon  arbre  ne 

donne 
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donne  qu'un  fruit  dans  Tannée  \  mab  il  le 
donne  bien  excellent  &  bien  beau.  » 

»  Tu  le  portes  fans  doute  dans  le  panier 
que  tu  as  au  bras  ?  reprit  le  vifir  :  fais-le« 
moi  voir.  » 

Le  Maugraby  obéit,  &  découvrit  la 
pomme  cachée  fous  des  feuilles ,  &  le  viCr 
fembloit  la  regarder  avec  plaiiîr  y  quand 
un  eunuque ,  qui  faifoit  le  métier  de  bouf* 
fon  au  palais ,  prend  la  parole. 

«  Seigneur ,  dit-il  au  miniftre ,  n'achetez 
rien  de  ce  vilain  borgne ,  il  ne  voit  rien 
d'un  œil  8c  regarde  de  travers  de  l'autre  ; 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  cha/Heux  ?  (a 
prunelle  gâte  tout  ce  qu'elle  fixe  ;  puis  s*a- 
dreifant  au  borgne  :  parle ,  marchand  de 
merveilles  !  n*as  -  tu  pas  un  &cret  pour  me 
rendre  prolifique ,  moi?  » 

D  Non,  répond  le  Maugraby j  mais  tu 
as  un  beau  nez.  J'ai  un  moyen  pour  le  ren« 
dre  fécond,  en  veux- tu  faire  reflai?  )> 

»  Volontiers  y  dit  l'eutiuque ,  car  je  m'en- 
miie  de  mon  état.  » 

-»  Prends  cette  noifette ,  reprit  le  mar<- 
chand  de  fruits,  préfente-la  au  bout  de  toii 
nez,  comme  tu  veux  qu'elle  y  tienne,  en 
difknt  :  pour  U  prix  qu^il  m'en  coûte  &  de  U 

j*çme  rr.  F- 
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part  dont  il  me  vient ,  f  accepte  de  tout  moif 
cœur  leprifent  du  Maugraby  :  (apprends  que 
ç*eft  mon  nom  )  puifque  tu  prétends  êtr§ 
^ufant ,  tu  le  feras  plus  que  jamais.  » 

Le  bouffon ,  iniaginant  qu*il  va  fê  procu* 
rer  une  occaiîon  de  plus  de  tourner  le 
borgne  en  ridicule  y  prend  la  noiiette  &  la 
campé  fur  -le  bout  de  fou  nez  \  elle  y  tient , 
&  y  fait  la  figure  bifarre  d'un  petit  nez  qui 
auroit  pris  racine  fur  im  gros. 

Tous  ceux  qui  font  préfêns  éclatent  de 
rire  )  la  noifette  eft  devenue  charnue  9  &  à 
pris  racine  d^s  Içndroit  où  elle  a  été 
placée* 

L*eunuqul  ayant  fait  la  fbttifê  de  pro- 
noncer les  paroles  diâéès  par  le  Maugraby  ^ 
elles  ont  eu  leur  effet  fur  le  champ ,  &  le 
plaifant  demeure  expofé  aux  railleries  de 
tous  ceux  que  le  bruit  à  attirés. 

Le  vifîr,  témoin  de  Taventure  de  la  noi^ 
jette  9  va  annoncer  au  fbuverain  les  infail^ 
libles  propriétés  d'une  pomme ,  dont  1^ 
prudence  ne  permet  p^s  de  négliger  dç  faire 
Tacquifition  à  quelque,  prix  que  ce  /bit. 

c<  Ce  n*eft  pas,  lui  dit-il ,  iîre,  la  pre^ 
mière  fois  que  les  rois  ont  eu  recours  aux 
refliburcçs  diç  k  magie  pour  fe  procurer  ce 
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tfEL^îls  ne  peuvent  obtenir  antrement  ;  la  ùt- 
geflè  de  votre  motif  pourroit  juftifier  inie 
imprudence  )  vous  avez  inutilement  mis  en 
ceuvreles  aftrologues  attachés  à  votre  cour  : 
leurs  travaux  ont  été  inutiles,  il  Ce  préfènte 
un  homme  plus  habile  qu'eux:  il  ne  faut 
pas  dédaigner  fes  (èrvîces  ;  Tintérêt  de  Té*- 
tat  vous  y  oblige ,  puisqu'il  s'agit  d'aflfurer 
votre  fiicceffion. 

Habed-il-Kalib  fut  plus  qu^ébranlé  paV 
ce  que  venoit  de  lui  dire  fon  grand  vifir , 
il  ie  voyoit  enfin  flatté  de  Taccomplifl»' 
ment  de  &s  plus  ardens  défirs  :  il  ordonne 
qu'on  fafle  venir  iùr  le  chimp ,  devant  lui  ^ 
ie  marchand  de  pommes  &  le  bouâbn. 

Celui-ci  arriva  le  premier  ^  nous  ybùs 
amenons ,  fire ,  dit-il  au  roi  j  un  malin 
borgne:  avec  lui,  auffîtôt  àk  auflitôt  fait 4 
s'il  avoit  ici  une  pleine  corbeille  de  pom- 
mes 9  toutes  vos  Dames  pourroient  faire 
chercher  des  nourrices. 

L'a  figure  du  koufibn  devenue  du  plut 
parfait  ridicule  y  depuis  que  fbn  nez  avoit 
enfanté,  joint  aux  propos  du  perfocnage, 
firent  perdre  le  férieux  au  roi.  Enfin  ^  ce 
prtnee  fe  remit,  &  fit  entrer  le  Maugraby 
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dans  un  cabinet  particulier ,  où  le  grand 
vifir  feut  (ut  admis  en  tiers. 

Marchand ,  dit  le  roi  y  montrez  -  moi 
cette  pomme.  — -  La  voilà  y  fîre  ;  jamais  pour 
la  forme  y  la  finefle  y  la  tranfparence  de  la 
peau  y  la  couleur  &  Todorat,  le  roi  n*avoit 
TU  un  auffi  beau  fruit. 

Quand  on  vend  y  dit  !ç  roi ,  une  mar- 
jdiandifè  aufllprécieufe ,  il  faut  pouvpîr  s*an- 
floncer  d'une  manière  à  fê  concilier  des 
Sgards. 

(c  Vifîr^  dit  le  roi  à  ion  mioiftre,  ^ites 
ordonner  au  grand  tréfbrier  d^envoyer  une 
robe  &  un  turban  convenable  à  celui  qui 
va  négocier  avec  moi.  i> 

L'ordre  porté  par  le  vi/ir  n'admet  point 
de  délai ,  &  fur  le  champ ,  dans  un  cabi- 
flet  à  part  y  le  Maugraby  efi  revêtu  comme 
doit  Têtre  hn  homme  d'importance ,  admis 
i  Taudience  particulière  d'un  grand  fbu* 
Teraia. 

»  Entrons  en  marché  maintenant  y  dit 
jH^ed-il-Kalib ^  doànez-moi  votre  pomme; 
&  dès  que  vous  m'a/Çirez  que  ,  par  ce 
moyen,  je  pourrai  avoir  des  enfans,  je  vous 
en  ferai  compter  quatre  mille  fequins.  )> 

n  Je  dépofe  y  reprit  le  Maugraby ,  hH 
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diamant  valant  dix  mille  iequius  entre  les 
mains  de  votre  majefté.  Si  le  fruit  que  ]e 
fais  lui  donner  n'opère  pas  l'effet  que  j'en 
promets,  le  bijou  fera  perdu  pour  moi; 
mais  \e  ne  {aurois  céder  ma  pomme  pour 
de  Tor ,  dont  je  n*ai  pas  befbin.  » 

»  Et  quel  autre  prix  pouvez -vous  y 
mettre  ?  repartit  le  roi.  •<-<  Vous  ièntez  vos 
beibins^  £re,  &  moi  les  miens.  J'ai  une 
grande  j  une  importante  iiicceffion  à  laifler  f 
je  n*ai  pas  d'héritier,  les  moyens  parlef' 
quels  je  puis  vous  en  procurer,  font  infufli^ 
fans  pour  moi-même.  Voici  mes  condi- 
tions ,  8c  je  ne  les  crois  pas  onéreufes  :  fi  le 
premier  enfant  que  vous  aurez  eft  une  fille, 
elle  eft  à  vpus^  fi  c'eft  un  garçon  il  eft 
à  moi. 

Le  roi  étoit  près  d'entrer  en  fureur  à 
cette  propofition  i  mais  le  premier  vifir  lui 
ièrre  doucement  le  bras ,  &  l'engage  à  fe 
retirer  avec  lui  fiir  un  fopha  qui  étoit  dans 
le  fond  de  l'appartement  ;  là ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  entendu  de  l'étranger, 
il  lui  tient  ce  difcours.  ^ 

«  La  propofition  qu'on  vous  a  faite  eft 
bien  infblente ,  fire  i  &  l'homme  qui  l'a  auflî 
téoiérairement  Jiafkrdée  mér  iteroit  la  mort> 

uj 
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mais  en  vous  offi»  im  moyen  unkpie  de 
BC  pas  mourir  iàns  poftérité)  &  quand 
TOUS  auriez  confèntt  à  donner  TOtre  fib  i 
cet  homme  y  s'il  rem.  ai  vient  un^  quelle 
Ibrce  pourroit*il  enq)Ioyer  pour  contraindre 
à  lui  tenir  parole  celui  qui  peut  couvrir 
la  campagne  d'une  armée  de  trois  cent  mille 
eavaliecs?  U  veut- un  héritier  y  û  viendra  le 
chercher  ici^  &  s'il  s^afièâionne  à  vôtre 
enfant ,  vous  ne  vous  oppoiêrez  pas  à  ce 
qu'il  le  comble  des  tréfors  dont  il  &  dit  fi 
embarraflfé  j  diffimulez.  donc^  Sx^y  &  feitea 
vos  affaires  $  les  promeflës  des  hommex 
puiffans  ne  font  que  des  rootu 

Habed-il*Kalib  y  aveuglé  pdr  (es  propres 
.  ééfirs  y  k  lai0a  convaincre  &  induire  à  en- 
trcr  en  marché  avec  le  Maugraby, 

Il  convient  de  lui  abandonner  le  premier 
firuit  mâle  qu'il  pourra  obtenir  par  les  ver* 
tus  de  la  pomme ,  &  dans  Tinitant  elle  lui 
eft  retnUè  j  mais  il  faut  être  inftruit  de  la 
manière  de  s^en  fervir.. 

»  Sire  j  lui  dit  le  Maugraby  ^  pour  que 
le  fruit  faâb  Ton  efi^t ,  votre  majeflé  dbit 
époufer  une  jeune  vierge}  vous  entrerez 
avec  elle  dans  b  bain  y  &  lorfque  vous 
(ievrez  paflor  au  lit  nuptial  y  vous  qouperei^ 
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la  pomme  par  la  moitié^  vous  en  dormerei 
une  è  votre  époufe ,  &  en  mangeant  l'autre 
Vous  prononcerez  ^  tout  haut  :  »  Souveraine 
puîjffhncey  qui  avt^  mis  une  venu  dans  là 
pomme  ,  /aites  qu'elle  fe  déploie  eh  notte  fa^, 
veur  ,  &  afccotdel-nous  un  enfant  f 

En  difant  cela  l'étranger  fait  un  plt>fbnJ 
&Iut^  comme  pour  fe  retirer^  &  ajoute: 
(<  fire ,  il  vous  n*avez  qu'une  fiUe^  \é  Vous 
promets  une  féconde  pomme  9  comptez  fui^ 
ma  parole^  comme  )e  dois  faire  fond  fuif 
celle  que  m'a  donnée  votre  majefiév 

La  vue  &  Todorat  de  la  pomme  emvrent 
Habed-il-Kalib.  a  Voyez  9 fire,  lui  dit  fbo 
vifir,  quel  marché  eut  manqué  de  faire  votre 
majefté ,  (i  comme  beaucoup  d'autres  moins 
pnidcns  qu'elle,  on  eut  maffacré  par  fès 
ordres  un  homme  qui  faifoit  une  propo- 
fition  téméraire  en  apparence ,  vous  eudies 
eu  par  violence  une  pomme ,  devenue  inu* 
tile  entre  vos  mains,  faute  de  connoître  la 
manière 'd'en  faijje  ufage» 

Le  roi  convint  avec  lui  qu'il  étoit  heu^ 
reux  d'avoir  pu  fe  poflféder  j  mais  empreifé 
dé  faire  l'épreuve  du  fècret ,  il  ordonna  fur 
le  champ  au  chef  de  iè»  eunuques  de  li» 

£  iv 
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chercher  dans  Thedmor  une  femme  telle 
que  rétranger  la  lui  avoit  défieinte. 

1»  £lle*eft  trouvée,  répond  ce  chef,  il 
ny  a  pas  dans  vos  états  une  jeune  perfonne 
plus  belle ,  plus  fàge  ,  plus  digne  de  donner, 
un  héritier  à  votre  couronne  qu'EUxiennour  i 
£lle  de  votre  grand  vifir. 

«  Je  fuis  enchanté,  dit  le  monarque  à  fon 
vifir  j  que  vous  pofTédiez  le  tréfor  qui  m'eft 
liéceffake  ;  allez  préparer  votre  fille  à  me 
donner  la  main  j  jamais  je  n*aurai  formé  de 
lien  dont  j*aie  eu  fujet  de  concevoir  de  plu$ 
ilatteufes  efpérances  j  le  vifir  met  les  mains 
itir  fa  tète  en  figne  d'obéifiance  &  fortt 
le  Maugraby  étoit  encore  à  la  porte  du  pa» 
lais ,  où  la  foule  s'étoit  formée  autour  de 
lui  &  de  l'eunuque  bouffon ,  qui  le  prioit 
de  le  délivrer  de  Fomement  dont  fon  nex 
fe  trouvoit  enrichi* 

Xi  Je  n'en  ferai  rien ,  bouffon ,  reprenoit 
le  Maugraby  :  je  te  ruinerois  :  ne  faifoi^ 
tu  pas  métier  de  faire  rire  les  autres  ?  tu 
courois  rifi^ue  de  manquer  ibuvent  ton  coup } 
à  préfènt,  pour  réuffîr,  tu  n'as  qu'à  te 
montrer.  » 

Comme  les  plalfans  de  profeffion.  ne  font 
point  aimés.  9  il  s'éleva  des  éclats  de  rire  fi 
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extraordinaires  de  la  part  des  curieux  raf> 
lèmUés ,  que  le  Maugraby  put  s'échapper  y 
&  le  bouffon  fe  fauver  dans  le  palais  avec 
fon  nez  en  trompette^ 

Le  grand  vi£r  eft  de  retour  dans  (on 
palais  9  un  peu  nrortifié  de  la  commiflîott 
dont  il  iè  voit  chargé  j  Elmennour  eft  fa 
fille  unique ,  dont  il  fe  propofbit  de  faire  le 
bonheur  autrement  qu'en  la  donnant  à  ua 
monarque  déjà  avancé  en  âge  9  dont  ell^ 
fera  la  foixante  &  unième  épouCe. 

Il  ^préhende  de  lui  cau&r  un  viôleoit 
chagrin^  en  lui  apprenant  à  quoi  elle  eft 
uéceffairement  deftinée  ;  fon  inquiétude  ^ 
fon  trouble  .9  fon  «mbarras  y  (on  chagrin 
fe  manifeftent  dans  fes  regards  j  Elmennour, 
qui  connaît  fon  père^  s'apperçoit  qu'il  eft 
la  viâime  d'un  tourment  fecret^  &  fait  $ 
bien  qu'elle  lui  en  arrache  t'aveu. 

x<  Quoi!  mon  père^  lui  dit-elle,  tous 
vous  affligez  d'uneTalliance  dans  laquelle  je 
jie  vois  rien  que  d'honorable  pour  vous  tt 
d'avantageux  pour  moi  ? 

»  Habed-il'-Kalib  eft  trois  fols  plus  âgé 
jque  moi,  mais  il  a  des  vertus  que  j'eftime| 
mon  cœur  efi  libre  &  s'attachera  ikns  peim 
iluL 

JE  y 
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ï>  $i  cette  pomme  oi^rveilleuiê  dont  vous 
venez  de  me  parler  nous  procure  un  en« 
iiant,  dès- lors  la  Soixante  &;  unième  femme 
Revient  la  première  de  toutes ,  comme  mère 
de  l'héritier  de  la  couronne  ^  &  j'aurai  la 
j&tis&âtion  de  vous  avoir  xendu  beau«-père 
$i  grand-père  die  rois  \  ma  ioumi^n  dès-^ 
lors  aura  afluré  votre  fortune^  &  je  vous 
ferrai  à  Tabri  des  revers  auxquels  un  cour«^ 
^ifan  Se  un  miniftre  font  expofés.. 

D  Allez  £re  au  roi  que  votre  fille  Etmen- 
ifO^r  fe  trouve  très- flattée  de  l'honneur  qu'il! 
hi  fait  en  laiflànt  tomber  un  regard  de 
^préférence  fur  elle.  » 

X^  yifir  s'excufe  de  l'inquiétude  qu'il 
voit  témoignée  fur  fà  tendrelTe  j  8c  fatis- 
Hgiit  de  n'avoir  pas  trouvé  dés  obftacles  dans 
Ip.ft  (Ëfpofîtions  de'  fa  fille  ^  il  va  rendre 
compte  au  roi  delà  (àtisfaâion  avec  laquelle 
etpt.  été  reçus  les.  ordres  dont  fa  majefté^ 
l^voit^  chargée, 

T>«t  fe  prépare  pour  fa  noce  où  la 
«lagoificence  royale  fè  déploie;  à  la  fuite 
4fBS>  cérém^ies>  des  feftins^  l'heure  de 
^rcher  vers  le  lit  nuptial  arrive  ;  la  pomme 
^  Miaugraby  eft  partagée  avec  précaution^ 
&  cbacm  de.^  4eiix  é|>oux  en  mange  fi 
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portion  y  après  qu*Habed-il-KaIib  -ent  feru'- 
puleufemeat  prononcé  les  paroles  qpi  àc^ 
voient  aflurer  Tefiet  du  charme* 

Les  fêtes  qui  avoient  été  ordonnées  pour 
célébrer  le  mariage  dn  roi  avec  la  belle 
Elmennour  étoîent  à  peine  terminées  ^  que 
les  premiers  fymptomes  de  la  groflTelTe  s'an- 
noncèrent y  &  furent  bientôt  fiiivis  d^  ceu& 
qui  ne  laifToient  aucun  doute  fiir  la  certt** 
tude  de  Tévénement  tant  défiré. 

Les  neuf  mois  s*écouIent  enfin^  &  Elmen^ 
nour  accouche  d'un  prince  beau  comme  le 
j[our.  On  donne  Tenfant  à  une  nourrice 
choifîe,  il  jouit  de  la  plus  belle  fanté  ^  it 
croit  à  vue  d'oeil ,  n'a  nncune  de  ces  indii^ 
positions  qui  mettent  les  enfans  en  périt 
prefqu'en  entrant  au  monde  ^  Se  tout  em 
lui  donne  tant  de  fatisfaâion^  que  rien  ne 
rappelleroit  au  roi  &  à  fbn^  vifir  l'idée  tou- 
jours un  peu  inquiétante  du  Maugraby,  fi 
le  nez  du  bouffon  n'en  renouveloit  de  temps 
en  temps  le  fbuvenir.. 

Mais  bientôt  y  en  voyant  que  l'es  année» 
s'écoulent  y  que  le  prince  y  circoncis  &  bap- 
tifë  Habed-il-Rouman  y.  profitant  autant 
peur  re(prît  que  pour  le  corps,  donne  lieui 
é&CQncie.voixrde  plu&en  plus  des-  efpéranûflp 

E.VJI 
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flatteulès  en  tout  point ,  on  s^amufe  an  ri« 
dicule  du  vifage  de  Teunuque ,  fans  s^oceu- 
per  de  celui  qui  Ta  caufë  ;  ou,  fi  on  penfe 
i  celui-ci  9  c'eft  comme  à  im  homme  qui , 
vu  fbn  grand  âge  y  doit  être  diiparu  d'entre 
les  vivans« 

Il  eft  temps  qu^Habed-il-Rouman  aille  aux 
écoles:  un  Cfaeik,  le  plus  /avant  de  tout 
le  royaume  ,  qui  étoit  en  même  temps 
Amame  de  la  grande  mofquée ,  &c  étoit  à 
la  tête  des  études  à  Thedmor  :  le  jeune 
prince  lui  fut  confié  j  ce  vénérable  vieillard 
le  tenoit  auprès  de  lui,  ne  lui  permettant 
que  la  fi>cicté  des  jeunes  princes,  fils  des 
vaflâux  de  la  couronne  de  fbn  père  &  des 
autres  grands  du  royaume. 

Le  jeune  Habed  étoit  parvenu  à  ùl  qua- 
torzième année ,  fiirpafiant  tous  {es  com- 
pagnons d'étude  par  [es  progrès ,  en  tout 
genre  ,  autant  que  par  les  avantages  exté- 
rieurs de  la  force ,  de  la  taille  &  de  la 
figure. 

•  U  étoit  ridôle  de  (on  père  &  de  fa 
lDère,re{poir  de  la  nation  par  les  heureufes 
^pialités  qui  &  développoient  en  lui ,  lorA 
f»  tottt-à-ccHp  un  incident  vint  troubler 
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le  bonheur,  la  fëcurité  &  prefque  les  es- 
pérances, de  tous. 

Le  Maugraby  vêtu  d'une  manière  bon- 
nête ,  d'un  babillement  qui  tenoit  en  partie 
de  l'état  des  gens  de  loi ,  &  de  ceux  qui 
font  attachés  au  (ervice  des  mofquées,  vint" 
pour  demander  une  audience  à  Habed-il- 
Kalib,  prince  très-acceffible;  il  cachoit  de 
la  main  l'œil  dont  il  étoit  borgne  y  &  Thuif^ 
fier,  nouveau  dans  l'emploi,  ne  le  connoif- 
foit  pas. 

L'officier,  après  en  avoir  obtenu  la  per-- 
miflion,  l'introduit  auprès  du  roi,  qui  étoit 
alors  fiirfon  trône,  ayant  (on  grand  vifir 
avec  lui  &  le  chef  de  fes  eunuques  derrière^ 
avec  la  garde  ordinaire  du  palais. 

Le  Maugraby  s'approche ,  s'incline  pro- 
fondément jufqu'à  trois  fois ,  iè  relève  & 
découvre  fa  face  odieufe,  qui  arrache  un 
cri  de  furprife  au  monarque. 

<t  Qui  êtes -vous  ?  que  voulez-vous  ?  dit 
Habed-il-Kaiib,  troublé  au  -  delà  de  toute 
expreflion  ;  qui  vous  a  donné  la  permi/Hon 
dé  venir  vous  préfenter  devant  moi  fans 
avoir  été  annoncé? 

«  Je  iâis ,  répond  le  Maugraby ,  que  ceux 
dont  le  dipit  eâ  clair  peuvent  venir  vous 
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demander  {uftice,  fut-ce  contre  vous-même^ 
Il  y  a  treize  ans  8c  plus  que  vous  êtes  mon; 
débiteur  rl'enfantque  vous  avez  eu  d*Elmca- 
nour  eft  k  mou  Je  vous  en  ai  laiffé  jouir 
aflèz  Ion  g- temps  5  vous  l'avez  élevé  à  votre 
manière ,  il  faut  cpie  je  l'inftruife  à  la 
mienne ,  &  quand  ),'aurai  iait  mon  devoir 
de  maître ,  comme  vous  avez  fait  celui  de 
père,  je  pourrai  vous  le  renvoyer. 

Le  roi  fe  mordoit  les  lèvres ,  fes  yeux, 
étoient  ardens  de  colère;  le  vifir  le  contient 
d'un  regard,  8c  prend  la  parole. 

ft  Qui  que  vous  foyez  ,  oh  étrafager  1  lui 
dit-il  y  vous  vous  rendez  coupable  de  la 
plus  punifTable  imprudence  :  ofez-vous  venîf 
demander  à  un  fouverain  puilTant ,  qu'il 
vous  confie  fon  fils  qui  appartient  à  Tétat?  ..^.•. 

»  Vifir,  dit  fe  Maugraby,  je  n'ai  que 
faire  de  votre  harangue  ;  je  parle  au  roi 
&  non  à  vous. 

»  Téméraire  !  dît  fe  vifir ,  holà ,  gardei 

qu'on  côupe  fiir  le  champ  la  tête  à  ce  mal- 

Èeureux  !  La  garde  entoure  le  Maugraby,. 

.  le  lie  &  le  conduit  dans  une  cour  du  palaif. 

devinée  aux  exécutions.  » 

Habed-il-Kalib  fe  place  à  une  fenêtrey 
pour  voir  iàuto:  Aua  &$  yeux  cette  t&tc  qui 
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:  lïii  coup  de  febre  renlève^ 
'.  terre  j  &  quand  le  roi  penfe 
!..  cic  la  vue  d'un  ennemi  mort^ 
kl  .  .      ::   plus  qu'une  citrouille  partagée 


'■i». 


K.i    v..liX* 


Oii  s'approche  du  corps,  on  ne  voit  pas; 
une  goutte  de  fangj  ce  n'eft  pas  même  ua 
corps ,  c^eft  un  fac  rempli  de  paille  de  riz 
foufFrée,  qui  s'enflamme,  pétille,  remplit 
d'une  filmée  qui  infeôe  toute  la  cour  j  bien- 
tôt après  tout  a  difparu ,  &  il  ne  refte  pas 
la  plus  légère  trace  de  l'exécution  que  l'on 
vient  de  faire. 

Habed  il-Kalib  &  fbn  miniftre  demeurent 
confondus,  la  jouniée  fè  paflè  en  vaines 
délibérations ,  &  le  roi  prend  la  réfôlutiozi 
d'aller  le  lendemain  matin  implorer  du  Ce- 
cours  à  la  mofquée^  enadrelFant  des  prières, 
ferventes  à  Dieu  &  à  ibn  Prophète. 

Comme  le  roi ,  aux  premiers  rayons  du: 
jowr ,  Ibrtoit  à  pied  &  fan»  babouches^  pour 
phis  grand  témoignage  dliumiUté^}  quoK 
fu*il  fât  envifonnè  de  Tes  gardes,  un  àé^ 
Tkhe  fé  place  tout- à- coup  fur  Ion  GkmHk.  ^ 
fc  M  (ait  face.  ;  ^  -^^^ 

jklRoi  >  Iitt^  dit-  il  !:  rtcsmaom^moîf 
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le  Maugraby^  je  viens  te  demaader  mon 
enfant. 

K  Ah  !  maudit  magicien ,  s*écrie  Habed-il- 
Kalib,  que  le  ciel  me  délivre  de  toi  !  &  ea 
même  temps  il  ordonne  à  fa  garde  de  fis 
jeter  fur  le  faux  derviche  Se  de  Tétoufli^r 
iiu*  le  champ.  » 

La  garde  obéit  ^  Il  n^  ^  pas  aflbz  de 
place  fur  le  corps  que  Ton  frappe ,  pour 
recevoir  tous  les  coups  qu^on  lui  porte ,  on 
le  foule  aux  pieds  ^  mais  bientôt  on  s'apper- 
çoit  que  ce  prétendu  corps  qu'on  veut  écra* 
fer,  n^eft  quHm  fac  de  pois  délié  par  les 
deux  bouts,  &  qui  a  rejeté  fur  la  placé 
tout  le  légume  qui  y  étott  contenu  3  les  pois 
roulent  de  tous  côtés ,  &  bientôt  il  n'en 
refte  pas  un  feul  expofé  à  la  vue. 

Le  roi ,  intimidé  par  ce  dernier  (peâa- 
cle ,  renonce  au  deffein  d'aller  à  la  mbfquée 
&  revient  à  fon  palais. 

Là  5  après  s'être  concerté  avec  fon  vîfir , 
tous  deux  tombeat  d'accord  qu'il  faut  en- 
voyer fur  le  champ  •chercher  un  aftrologue , 
jqui  demeuroit  à  Thedmor^  &  qui  avoit  la 
réputation  d'être  favant  eu  magie  ^  pour 
pouvoir  oppofèr  cet  art  à  lui-même  :  ou 
arrache  i'aftrolo^ue  à  ks  4tudes^  oa.  le 
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force  à  venir  au  palais  ^  il  arrive  &  apprend 
d^s  merveilles  auxquelles  on  l'engage  à  en 
oppbfèr  d'antres  qui  puifTent  les  détruire. 

Ce  (avant  étoit  préfomptueux  :  a  Sire  | 
dit T il  au  roi,  je  vais  enchanter  un  lien} 
quand  le  magicien  fe  préièntera  devant  vo- 
tre majefté  y  il  faut  qu'une  main  adroite  le 
lui  paife  promptement  au  col ,  &  fi  elle 
eÂ  alTez  habile  pour  former  un  fecOnd  nœud 
avant  qu'il  ait  pu  prononcer  trois  paroles , 
le  magicien  eft  en  votre  pouvoir  j  reprenez 
le  defiein  d'aller  demain  à  la  morquée  &:  je 
tous  y  accompagnerai.  » 

Le  roi  eut  bientôt  trouvé  Thomme  qui 
lui  étoit  héceiTaire  pour  lancer  le  nœud  cou* 
lant  &  en  faire  un  de  plus  en  un  clin* 
d'œil  j  c'étoit  le  bouâfon ,  grand  ^fcamoteur 
de  profeflion. 

On  lui  fait  faire  TefTai  du  tour  qu'on 
attend  de  lui  j  un  efclave  qu'on  en ,  a  pré- 
venu &  qui  cherche  à  fe  défendre ,  eft  faifi, 
lié  de  trois  nœuds ,  avant  d'avoir  pu  pro- 
noncer le  nom  de  Mahomet  j  on  ne  doute 
plus  du  fuccès  de  l'invention  pour  le  len- 
demain. 

Habed-il-Kalib  à  cheval,  eft  en  chemin 
pour  fe  rendre  à  la  mofquée  j  Taftrologue 
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&  le  bouffon  font  à  côté  de  lui  ^  on  ne  voit 
point  de  figure  humaine  qui  fe  préfeftte  à 
la  vue  i  mais ,  tout-à-coup  un  âne  d'une 
ibrte  taille  s'échappe  d'une  écurie  devant 
laquelle  le  roi  paflè  j  vient  k  préfenter  de- 
vant lui  j  &  lui  crie  d'une  voix  ef&oyable  : 
c(  donne-moi  mon  enfant ,  je  fuis  le  Mau- 
graby.  » 

L'adroit  bouffon  a  joué  tout  fon  jeu,  &  a 
donné  la  corde  à  tenir  à  Taftrologue ,  mais 
dans  le  moment  le  grand  âne  eft  rentré  dans 
la  terre  ;  &  le  fpeâacle  qui  fe  préfente  aux 
.regards,  eff:  celui  du  bouffon  transformé  en 
tiR  petit  âne  galeux,  fans  queue  8c  fans 
oreilles,  qui  fe  trouvent  plantées  au  der» 
rière  de  fur  la  tête  de  l'aftrologue,  qui  tient 
en  main  le  bout  du  lien  prétendu  magîqae 
pafTé  au  col  de  l'ânon  pelé. 

Le  roi  étoit  trop  conflerné ,  la  garde  & 
Je  peuple  trop  furpris,  pour  que  perfonnè 
fût  tenté  de  rire  de  cette  métamorphofè 
aufli  fubite  que  fingulière. 

Cependant,  peu-à-peu  ,  le  bouffon  a  re- 
pris fa  forme  ordinaire  fans  qu'on  s'en  foit 
apperçu  j  la  pouflîère  qui  s'élevoit  de  terre 
à  fon  trépignement  de  pieds ,  a  dérobé  à 
la  vue  l'opération  du  changement ,  la  queue 
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&  tes  oreilles  du  favant  ont  également 
difparu. 

Sire  y  dit  alors  Scheherazade  en  interrom- 
pant ion  récit ,  pour  adrefler  direâement 
la  parole  au  fultan  des  Indes  j  Taftrologue 
Syrien  s'étoit  avifé  de  lutter  fans  le  favoir 
contre  le  '  plus  favant ,  comme  contre  le 
plus  dangereux  magicien  qui  fût  alors  fur 
la  terre. 

Tel  étoit  le  Maugraby  j  i&atanai  9  dont 
il  étoit  le  très^fidelle  eiclave,  lui  avoit  lui« 
même  ouvert  les  quarante  -*  huit  ;  portes  de 
la  fcience ,  dont  le  dépôt  exiftoit  dans  le 
Dom-daniel  à  Tunis ,  avant  que  cet  endroit 
féputé  dans  toute  ia  Barbarie  eût  été  dé- 
truit  &  abandonné  aux  flammes ,  avec  tont 
ce.qu^il  contenoit^  par  Zanate  Kalifé  (i).. 

Le  Maugraby  était  donc  j  pourfuivit  la 
fultane ,  parmi  les  magiciens  les  plus  h^fti* 
les  de  fon  temps ,  ce  qu*eft  la  lumière  de  la 
lune  pendant  la  nuit  à  celle  des  plus  foibles 
étoiles-,  il   voulut  châtier  Tadrologue  qui 

(  I  )  Zanate  Kalifé  fut  envayé  Jiar  les  calif?s 
d^Arabîe  à  la  conquête  de  la  Mauritanie  &  des  côtes, 
barbarefques.  Ces  peuples  idolâtres  étolent  entièrement 
livrés  aux  fuperilitions  magiques,  dont  on  tenoit  écglQ; 
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s'étoit  déclaré  contre  lui  ^  &  Teunuque  bouf- 
fon Ton  aflbcié ,  d'une  manière  qui  les  ren- 
dit ridicules,  fans  les  inftruire. 

Pendant  le  changement  momentané  au« 
quel  il  les  fournit,  tous  les  fpeâateurs 
eurent  lieu  de  s'appercevoir  qu'il  les  avoit 
traités  comme  des  ânes,  mais  eux  ne  s^ap- 
perçurent  aucunement  du  ridicule  dont  ils 
avoient  été  couverts ,  &  foutenoient  à  ceux 
qui  leur  en  parloieut  qu'on  leur  avoit  faf* 
ciné  la  vue* 

Habed-il-Kalib ,  fîre ,  atterré  par  Tinuti* 
lité  de  la  dernière  tentative  qu'il  vient  d6 
faire  pour  £e  délivrer  des  perfëcutions  du 
Maugraby,  réiblut  de  pourfuivre  fbn  che- 
min afin  de  fè  riadre  à  la  môfquée  9  &  y 
implorer  les  iècours  de  Dieu  Se  du  grand 
Prophète. 

Un  de  fès  hui^ers  le  précède,  &  va 
prévenir  le  chef  des  Âmames ,  pour  qu'il 
raffemble  les  miniftres  de  la  religion ,  8e 
donner  par-là  plus  de  force  &  de  folem- 
nité  aux  prières. 

Ce  chef  des  Amames  étoit  le  vénérable 
Cheik,  à  qui  l'éducation  du  prince  Habed- 
il-Rouman  avoit  été  confié.  Le  Cheik  obéit 
à  Tordre  qu'il  a  reçu ,  revêt  fon  habit  de 
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cérémonie ,  &c  prend  le  chemin  de  la  mo£^ 
quée  :  il  laifTc  Ton  élève  avec  quelques-uns 
de  {es  compagnons  d  étude,  jouant  d^ns  une 
cour  9  dont  toutes  les  portes  étoient  exac* 
tement  fermées. 

Ces  précautions  étoient  bien  foibles  con^ 
tre  le  Maugraby,  il  eft  fur  un  gros  arbre 
au  milieu  de  la  cour,  métamorphofë  en 
hibou;  il  attend  le  moment  011  le  jeune 
prince  vient  à  fon  tour  Ce  tapir  derrière 
Tarbre,  pendant  qu'on  cache  un  mouchoir 
qu'il  doit  chercher  ;  le  dangereux  oî/eau  de 
nuit,  lui  fait  alors  tomber  fur  la  tête  une 
feule  goutte  d'eau  d'une  petite  fiole  qu'il 
tient  dans  ion  bec  ,  $c  le  change  en  fouris» 

Le  petit  animal,  pouffé  par  un  mouve* 
ment  naturel ,  fort  tout  effrayé  de  derrière 
l'arbre ,  &  veut  aller  chercher  un  endroit 
pour  fè  cacher  j  alors  les  compagnons 
d'amuiement  d'Habed  -  il  -  Rouman  voyent 
tous  diftinâement  dans  le  milieu  de  la 
cour  y  un  gros  h^ou  ((Mulant  fur  une  fouris 
qui  fe  fauvoit  &  qu'il  enlève. 

Habed-îUKalib ,  ^pngé  d^inquiétu^e  8c 
tourmenté  par  là  crainte,  eft  d^  retour 
dans  ion  palais,  &  fait  appeler  ^P^  gr^o4 
5Fiiîr  pour  4éUbérer  avec  lui  ^r  te  parti 
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fju'il  y  â  à  prendre  dans  la  circonftancc  cm- 
barraflante  où  il  fè  trouve. 

Il  jette  avant  Farrivée  du  miniftre  la 
vue  fur  un  bureau  du  cabinet ,  il  y  voit  un 
papier  déployé  &  chargé  de  caraftèrcs 
d'écriture  :  (es  regards  s*y  attachent  Se  il  lit. 

Le   Maugraby  à  Habed-il^Kalib^  roi  de 

Syrie. 

<c  Prince  fans  parole,  ce  n eft  pas  moi 
que  tu  prétendrois  fruftrer  de  ce  qui  m'eft 
dû ,  en  me  refufânt  un  enfant  que  tu  me 
donnas  :  c'eft  la  puifiance  que  tu  invoquas 
en  mangeant  la  pomme  :  ton  fils  lui  appar» 
tient ,  &  je  l'ai  pris  pour  le  lui  remettre.  >^ 

Comme  le  roi  tenoit  à  la  main  le  terrible 
écrit,  le  grand  vifir  arrive,  en  prend  lec- 
ture :  la  confternation  s'empare  d'eux  ^  ils 
ordonnent ,  dans  le  trouble  d'efj^rit  dont 
ils  fontfaifis ,  au  chef  des  eunuques,  d'aller 
avec  la  garde  ch&rcher  le  jeune  prince  dans 
la  maifbn  du  Cheik  auquel  il  avoit  été 
confié. 

On  y  trouve  tout  en  déibrdre  ;  le  véné- 
rable gouverneur  d'Habed-il-Rouman  arra* 
choit  à  pleines  mains  fa  barbe  &  iès  che* 
^euz  blancs,  en  entendant   le  récit  de^ 
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jeunes  gens  qui  étoient  autour  de  Ton  élève } 
la  manière  dont  il  ctoit  difparu  à  leurs 
yeux ,  &  la  circoaftancc  de  Tapparitioa 
fubite  du  hibou  &  de  la  fouris  que  cet  oifeau 
avoit  enlevé* 

Le  Cheik  fè  rend  au  palais  y  &  va  mêler 
fes  larmes  avec  celles  du  roi,  du  vifir,  8c 
de  rinconfolable  Elmennour^  le  papier  qui 
les  a  inftruit  ne  fe  trouve  plus,  mais  le 
contenu ,  qui  leur  a  annoncé  la  perte  qu'ils 
faifoient ,  eft  refté  gravé  dans  leur  mémoire. 
a  Oh  ciel!  s'écrie  le  roi,  à  quelle  barbare 
puiiTance  avois  -  je  abandonné  mon  fils  !  à 
quel  malheur  afireux  mon  imprudence  Ts^ 
t*elle  livré  !  » 

Le  grand  vifîr  fe  fait  des  reproches  in* 
térieurs  :  a  c'eitmoi,  fe  difoit-il,  qui  ai 
procuré  Taccès  à  cet  abominable  magicien , 
&  confeillé  Ti^f^ge  de  {on  fatal  fçcret^  j'ai 
fait  le  malheur  de  mon  fbuverain,  de  ma 
fille,  le  mien,  &  celui  d'une  innocentç 
créatuFf  •  »  Elmennour  étouffée  par  fes  fao- 
glots  ne  pouvolt  prononcer  que  ces  mots  : 
(c  mon  fils  !  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  i^ 

Le  Cheik  ne  s^oppofi^  point  à  ces  pre* 
miers  eâèts  de  la  douleun  Enfin  >  il  faifit 
110  initant  pour  parler  :  t^  nou$  filmes  ^ut 
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coupables ,  leur  dit-il ,  &  le  ciel  nous  en 
châtie  :  mais  croyez  -  vous  que  fa  juftice 
fouiTre  qu'un  mufblman ,  fidelle  aux  lois  qui 
lui  ont  été  impofees  par  fa  circoncifîon  , 
tombe  au  pouvoir  d*un  autre  que  du  granji 
Prophète  dont  il  porte  le  fceau  ?  Mon  cher 
éiève  Habed-il  Rournan  a  le  germe  de  tou- 
tes les  vertus  dans  fbn  cœur  :  c*eft  une 
plante  heureufement  difpofée,  qui  tend  à 
élever  fes  branches  vers  le  ciel ,  &  la  rofëe 
d'en-haut  defcendra  flir  elle  en  quelque 
part  qu'elle  foit  :  peutron  le  dérober  aux 
yeux  de  l'Eternel,  qui  l'a  fait  marquer  pour 
lui  ?  Il  faut  faire  ouvrir  toutes  les  moquées 
&  contre  un  pouvoir  furnaturel  &  infernal  ^ 
armer  la  puiflknce  à  laquelle  rien  ne  fauroit 
réfiften  » 

Le  difcours  du  Cheîk  apporta  quelque 
«fpèce  de  çonfolation  ,  en  relevant  un  peu 
les  efpérançes  de  la  famille  affligée ,  &  les 
prières  publiques  furent  ordonné^  M^9 
Thedmor  $c  dans  toute  la  Syrie. 
;  Pendant  ce  ten^ips-là,  le  jeunç  Habed-il- 
Rouma^  étoit  bien  à  plaindrç  :  le  barbare 
Maugraby  l'a  tranfporté  au  milieu  d'un  dé- 
fert^  là  il  lui  rend  fa  figure  6c  fe  préfente 
ll^vant  lui^  borgne ^  chaflieux ,  dégoûtant, 

cor.»ne 
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ootiTme  i  ^s'étoit  offert  la  première  fois  i 
la  porte  du  palais  de  Thedmof  :  a  me  coii* 
aois-tu,  dit-il  au  prince  effrayé  ?  )> 

Naturellement  doux,  Habed-il-Roumafi 
ripond  à  celui  qui  l'interroge,  aufli  brutale-* 
ment:  ce  non;  je  ne  fais  pas  qui  vous  êtes*  >i 

«  Tu  vas  rapprendre ,  lui  répond  le  bar* 
j^are  magicien  en  lui  donnant  un  foufflet  ; 
je  fuis  le  Maugraby  ^  n'as-tu  jamais  entendu 
parler  de  moi?  » 

Habed-il'Roumàn  fe  fêntant  frappé  pour 
la  première  fois  de  -(à  vie,  lui ,  £ls  de  roi  ^ 
lui ,  à  qui  on  n'avoit  jamais  adreffé  la  pa<> 
rôle  j  même  quand  il  étoit  queftioa  de  le 
r^réndre  d'une  faute ,  qu'avec  les  pluir 
grands  ménagemens^  tombe  dans  le  deav 
nier  étoimement  ^  il  fe  confulte  intérieure- 
ment j  &.  fe  frotte  les  yeux  pour  difEper  lé 
rêve  dëfagréable  dans  lequel  il  fe  croit  ea* 
veloppé  9  le  Maugraby  le  <levine« 

ce  Tu  nie  dors  pas,  lui  dit-il  ;  écoute  îm 
queflion  que  je  te  fais  :  je  fuis  Je  Maugraby  ^ 
B'as*  tu  jamais  entendu  parler  de  mcM?  » 

<i  J*ai  ouï  fairey  répond  le  jeune  prince^' 
à  ma  mère ,  &  bien  plus  «ncore  à  ma  gou- 
vernante, l'hiftoire  d'une  pomme  qui  avoit 
été  apportée  à  mon  père  par  le  Maugraby«  m 
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ce  Que  dis-tu  ici  de  ton  père  &  de  ta 
tnère  ?  tu  es  né  des  pépins  de  ma  pomme  y 
répond  le  magicien.  )> 

«  Je  TOUS  aÏÏure ,  dit  le  jeune  prince  y 
que  je  fuis  né  de  ma  mère,  qu'Habed-il- 
Kalib  eft  mon  père  y  tout  le  monde  me  Ta 
dit.  » 

«  Tout  le  monde  en  a  menti ,  répond  le 
Maugraby ,  en  lui  donnant  un  fécond  fouf- 
Het  plus  fort  que  le  premier^  ton  prétendu 
père  &  ta  prétendue  mère  ne  font  bons 
qu'à  faire  ides  mulets  pour  mon  écurie: 
voyons  fi  tu  tiens  de  la  race  dont  tu  pré* 
ténd^  être%  » 

'  En  thème  temps  le  Maugraby  ramaflè 
de; l'eau  de  pjuie  avec  le  creux  de  fa  main, 
dans  nh  rocher  qui  efl'à  fa  portée,  la  lui 
jËtte  au  vlfàge  ^  le  change  en  mulet^i  &c 
en  fait  fur  le  cl^mp  fa  monture  :  il  faut 
que  le  pauvre  prince  trouve  des  jambes 
pour  courir,  car  on  hâte  ià  marche  par  une 
gtélerde  coups. 

H^ed^ii-^Rouman  veut  appeler  toute  la 
terre  à  fon  fecoiirs,  &  implorer  celui  du 
grand  Prophète  j  il  ne  peut  plus  articuler 
qiie  des  fons  effrayans  pour  lui-même. 

Qependaat  le  cruel .  magicieu    i^e    lui 
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donne  aucun  relâche  ni  de  jour  ni  de  nuit^ 
jufqu'à  ce  qu'il  Tait  porté  au  terme  où  il 
doit  s'arrêter* 

Ils  font  au  pied  d'une  montagne  affreufè^ 
âont  le  ibmmet  paroit  toucher  jufqu'aùx 
Imes,  un  défèrt^  plus  épouvantable  que 
tous  ceux  qu'ils  ont  parcourus ,  les  envi- 
ronne de  tous  cotés }  là ,  le  magicien  met 
pied  à  terre  9  8t  attache  fa  monture  à  la 
branche  d'un  arbufte  épineux  ^  venu  fur  le 
bord  d'une  fontaine  qui  s'échappe  des  cre-^ 
vaflTes  de  la  montagne* 

Mauvaifè  bête  y  dit-il ,  en  frappant  en^ 
€ore  (ur  le  dos  de  l'infortuné  jeune  homme  f 
ton  éducation  t'a  énervé  j  nous  verront 
fout  à  l'heul  ^  (i  je  pourrai  t'apprendre  à  va* 
ioir  mieux  !  En  même  temps  il  s'approche 
de  la  fontaine  pour  y  aller  puiièr  de  Veavu 

Les  quatre  pieds  ont  manqué  de  foibleflè  ^ 
fous  le  corps  i^tigué^  exténué  ,  couvert 
de  plaies  g^  dans  lequel  eft  renfermé  l'ia* 
fortuné  prince  de  Syrie  ;  le  Maugraby  s'ap^ 
proche  de  lui  8c  lui  jette  de  l'eau  fur  la 
fête,  en  prononçant  tout  haut  :  Sujet  de 
Zatanaiy  au  nom  de  Zatanai^  reprends  ta 
forme. 

Sur  le  champ  le  pauvre  Habed-îl-Roumatf 

F  ^ 
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peut  s'appercevoîr  de  nouveau  qu*il  a  de* 
bras  &  des  mains ,  quoique  défigurés  par 
les  plaies  &  le  fàng  qui  les  couvrent.  Le 
magicien  le  plonge  dans  le  ruilTeau  y  dont 
la  fraîcheur  ranime  un  peu  les  forces  d^ 
pauvre  mourant^  &  alors  fon  impitoyable 
perfecuteur ,  après  Tavoir  aflis  ,  le  dos 
appuie  contre  un  rocher,  lui  adreflê  la 
parole  d'un  ton  un  peu  moins  (ievère  :  a  Par*, 
lez,  Habedy^de  qui  êtes-vous  fils?  » 
.  ce  Hélas  !  reprend  le  jeune  prince ,  d'une 
voix  foible  j  je  fuis  Tenfant  de  cette  pom- 
me ,  de  ces  pépins  dont  vous  m'avez  parlé  : 
je  fuis  le  vôtre  y  puiffe  la  çompaflion  entrer 
pour  moi  dans  votre  cœur  !  )) 

u  Vous  avez  bien  fait  de  répondre 
comme  vous  venez  de  le  faire  :  je  vous 
ai  fait  laiiTer  dans  le  ruifleau  la  dernière 
goutte  du  fang  odieux  qui  vous  venoit  d'un 
homme  &  d'une  femme  ingrats  Se  parjures  j 
qui,  pour  me  récompenfer  du  bien  que  je 
leur  avois  fait ,  ont  attenté  trois  fois  à  msi, 
vie  'y  vous  avez  porté  la  peine  de  leur  fcélé- 
rateflè  à  mon  égard  ;  vous  avez  été  fujet  à 
la  règle  commune  qui  afTujettit  lès  enfans 
à  celle  qu'ont  mérité  les  pères  j  c'eft  à  re- 
gret que  j'ai  été  obligé  de  laiifer  tomber 
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lùr  vous  une  partie  de  la  vengeance  qui 
s*appeiàotit  fur  leui:  infidélité  :  fbyez  ùgm 
&  fournis  en  tout  y  &  vous  trouverez  en 
moi  un  père  qui  vous  aimera  fans  folbleife, 
vous  élèvera  fans  négligence ,  &c  qui,  fans 
permettre  que  vous  vous  laiffîez  infatueit 
par  lapuiflànce  8c  les  grandeurs  auxquelles 
tout  répétoit  fans  -  ceffe  autour  de  vous 
que  vous  étiez  deftiné,  peut  vous  aflbcier 
à  un  pouvoir  ^ont  tous  les  ibuverains  de 
la  terre  font  jaloux  :  à  ces  conditions  (erez- 
vous  mon  fils ,   Habed  ?  » 

^c  Hélas  oui!  dit  le  jeune  prince ^  qui 
craignoit  de  n'être  bientôt  plus  rien ,  parce 
qu'il  prenoit  l'état  de  défaillance  abfoluç 
dans  lequel  il  fe  trouvoit  pour  l'avant- 
coureur  de  la  mort.  » 

<c  Nous  allons  donc,  mon  cher  enfant ^ 
dit  le  magicien ,  après  avoir  appaifé,  par 
le  traitement  rigoureux  que  j'ai  exercé  fur 
vous  9  la  puiflance  fans  bornes  que  votre 
prétendu  père  a  irritée  contre  lui  &  contre 
vous-même,  l'invoquer  de  concert,  pour 
qu'à  fon  nom  cette  montagne  s'entr'ouvre 
îc  nous  livre  un  palFage  aifé ,  vers  un  en- 
droit de  délices  où  vous  puifllez  trouver 
tous  les  fecours  néceifaires  pour  vous  réta- 

r  iij 
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hlit  i  le?  jouiflknCes'  de  votre  âge  y  enfin , 

Pinftruâion  que  tous  ne  pouviei  recevoir 

d'un  Cheik  ignorant  y  qui  s'eft  fait  une  loi 

de  croire  que  tou«  les  fecrets  de  la  nature 

fynM  renfermés  dans  un  feul  l^vre  qui  n'eft 

(|u'un  tiflu  de  rêveries.  » 

'  Habed*il-Rouman  fe  mouroît ,  &  (buhaî- 

toit  de  vivre  ;  ce  je  ferai  tout  ce  que  vous: 

voudrez  »   dit  -  il  à  rhcHnnie  y  qui  y  après. 

s'être  montré  fi  cruel  y  fi  formidable ,  fèm- 
bloit  vouloir  prendre  pour  lui  des.feBtimen& 

ptus  doux. 

Alors  le  magicien  &  lève  ^  tire  d'una 
jMmriê  peadue  â  la  ceinture  uu  petit  livre^i 
use  petite  bougie  Se  un  briquet  y  'û  rafiem* 
ble  des  feuilles  fëches,  allume  du  feu  }  % 
jette  des  parfiims  ;;  prononce  à  voix  baife 
des  paroles  d'invocation  &  de  conjuration  , 
&  finit  par  dire  tout  haut  :  c(  Tout  puijfknt, 
Zatanai  y  toi  it  la  ttrre  tntièn;  dtux  de  us 
enfans  veulent  pajfir  pour  prendre  du  repos  ^ 
dans  le  lieu  de  délices  qu'ils  tiennent  de  ta 
magnificence  ;  qu^à  ton  nom  la  terre  s'ouvre 
pour  leur  en  permettre  f accès.  » 

Le  jeune  prince,  abforbé  par  fbn  état, 
pou  voit  à  peiiiC  fuivre,  mentalement,  les 
paroles  qui  retentillôient  à   (on  oreille  : 
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tout-à-coup  la  terre  tremble  foui  luî^  il 
retombe  en  défaillance  ^  mais  le  magiciM 
vient  à  lui ,  &  lui  fait  alors  refpircr  uM 
eifence  qui  lui  rend  fur  le  champ  une  pat-* 
tie  de  {es  forces  ;  &  lui  donnant  la  maiti 
pour  lui  aider  à  fe  lever,  il  le  conduit  vei^ 
une  grotte  qui  vient  de  s'ouvrir  dans  les 
entrailles  de  la  ;montagne.  La  bougie  que 
le  magicien  tient  à  la  main  les  guide  da^Qs 
des  détours  par  lefquels  il  faut  paffer  y  ju2^ 
qu'^à-ce  qu'ils  foient  parvenus  (iir  un  plateau 
fuperbe ,  fous  un  ciel  ièrein  &  doux ,  fiur 
une  terre  dont  la  fertilité  s'annonce  par 
la  vigueur  &  la  beauté  des  plantes  qui  la 
couvrent ,  &  l'abondance  des  petits  ruiA 
féaux  qui  l'arrofent.  'i 

On  a  de  tous  côtés  des  points  de  vue 
agréables. 

On  voit  des  animaux  paître  çà  Se  là ,  8t 
courir  d'un  endroit  à  un  autre ,  des  oifcaujc 
traverfer  l'air  j  mais  aucun  d'eux  ne  (èmble 
s'effaroucher  ,  le  plaifîr  ou  le  befoin  occa- 
iionuent  les  foins  divers  dont  ils  paroilfent 
agités. 

ce  Comment  trouvez -vous  le  pays  que 
vous  avez  fous  les  yeux  ?  dit  le  Maugraby 
au  jeune  prince* 

F  iv 
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'  «  Très-beau  9  lui  répond  Habed-il-Rou^ 
inan«  EK-bien!  mon  fils,  dit  le  magicien  : 
il  eft  à  votts  comme  à  moi  fi  vous  êtes  fage  y 
êc  ce  que  vous  voyei  n'eft  rien  encore.  ^ 

Dans  le  moment  ils  découvr oient  un 
palsifs  d'une  grandeur ,  d^une  magnificence 
extraordinaire  :  «  à  qui  croyez  -  vous  que 
fbît  cette  maifon  là,  mon  enfant?  lui  dit 
.le  magicien.  i> 

ce  A  vous  y  uns  -  doute ,  répondoit  '  le 
jeune  prince  j  oui,  réprit  (on  conduâeur: 
elle  eft  au  Maugraby  yotre  père ,  eUe  fera 
à  vous  fi  vous  lui  donnez  de  la  fatisfaétionw 

ce  Quand  je  vous  trattoîs  fi  mal,  mon 
enfant,  vous  ne  vous  feriez  jamais  douté 
que  je  vous  aimafife  &  que  je  vous  rikT" 
vois  tant  de  chofès;  les  enfans  prennent 
ceux  qui  les  careflent  pour  leurs  meilleurs 
amis ,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'on  doit  débuter 
avec  la  jeunefle ,  il  faut  qu'elle  apprenne  à 
craindre  avant  de  connoitre  ce  qu'elle  doit 
aimer. 

a  Qnand  vous  étiez  chez  ce  roi  de  Syrie, 
on  vous  auroit  laiilë  pafier  toutes  vos  fan- 
taifies  :  au  point  qu'étant  homme  fait ,  vous 
feriez  demeuré  convaincu  que  vous  pouviez 
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boulevei^er  le  royaume  &  en  recevoir  eop» 
core  des  remercîmens. 

ce  Ici  il  faut  que  vous  foyez  pei^ruadé 
qu'il  ne  peut  vous  échapper  une  faute  dont 
vous  ne  fbyez  très- féyèiemcnt  puni,  comme 
le  bien  que  vous  ferez  vous  attirera  chaque 
jour  des  récompenfes  j  voilà  comme  on 
traite  les  gens  lorfqu'on  les  aime  j  la  défo- 
béiiTance  ne  fauroit  fe  pardonner ,  non  plus 
que  le  défaut  de  confiance. 
.  <c  Vous  croyez  peut  -  être ,  mon  cher 
enfant ,  que  nous  trouverons  beaucoup  de 
monde  dans  ce  vafte  palais  que  vous  voyez  9 
quand  j'ai  prévu  que  je  devois  y  amener 
mon  fils  j  pour  relever  auprès  de  moi ,  j*ea 
ai  chafle  tout  le  monde  j  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  un  flatteur. 

a  Vous  n'y  manquerez  de  ^  rien ,  parce 
que  je  fais  me  mettre  à  tout^  que  vous 
aimant  depuis  que  vous  ête^/né^*  fans  que 
vous  ayez  eu  lieu  de  vous  en  douter,  je  me 
jdiis.  mis  en  état ,  quand  vous  feriez  d^ns  le 
cas  de  profiter  de  mes  inilruâions ,  de  pou* 
voir  prendre  la  place  de  tous  les  officiers 
dont  je  croyois  devoir  vous  priver  afin  que 
vous  fufliez  mieux  fervi.  » 

On  ne  fauroit  fe  repréfenter  Tldée  que 

F  V 
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faifoit  naître  dans  refprit  d'Habed-il-Rou^ 
man  ce  mélange  de  rigueurs ,  de  careflès  ^ 
de  menaces  y  de  prômefTes  ,  dont  le  Mau* 
graby  entremêloit  fes.  discours  y  &  furtout 
le  vernis  défkvantageux  qu'il  paroiifoit  cher- 
cher à  répandre  fur  l'éducation  qu'on  pou^ 
voit  recevoir  dans  le  palais  de  Thedmor,. 

Tout  étott  nouveau  pour  Ce  jieune  prince^ 
dans  les  aâions  dont  il  avoi-t  été  lob  jet  ^ 
8c  dans  le  genre  des  promeilès  qu'il  s'en- 
tendoit  faire:  aflujietti  par  la  crainte ^  plu- 
tôt que  vaincu  par  un  autre  motif ^  H  di{& 
muloit  du  mieux  qu'il  lui  étoit  poflible  fou 
embarras,  bc  cette  fituation  auroît  duré 
chez  lui  pendant  un  temj^  plus  confîdéra- 
ble ,  s'il  n'eut  mk  le  pied  dans  l'habitation 
iblitaire  en  apparence  du  Maugraby* 

L'architeâure  en  étoit  grande,  noble, 
fimple  &  magnifique  à  la  fois  ,  mais  cela 
n'étoit  pas  fait  pour  arrêter  les  regards 
d'un  jeune  prince ,  dont  les  yeux  étoient 
laits  à  la  magnificence  ;  il  s'étonnoit  plu- 
tôt de  trouver  des  portes  ouvertes  &  per- 
ibnne  pour  les  garder. 
•  De  colonnades  en  périflile ,  de  périftile 
^n  veftibûle,  de  Talons  en  Talons  5  le  ma* 
giçien  je  conduit  jufqu'à  un  pavillon ,  dont 
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quatre  fontaines  d'une  eau  plus  claire  que 
le  criftal  ornent  les  angles. 

Une  gerbe  d'eau  fort  d'une  table  de 
marbre  jafpé ,  qui  eft  au  centre  de  la  pièce  5 
&  fe  perd  en  deflbus  par  des  intervalles 
qui  la  reçoivent ,  après  avoir  joué  fur  les 
émaux  de  fon  baflTin. 

Une  porte  d'une  hauteur  proportionnée 
à  rélévation  du  bâtiment ,  pennettoit  alors 
au  fbleil  de  pénétrer  à  travers  la  gerbe  qui 
reiTembloit  à  un  arc-en-ciel  mouvant. 

Le  tour  du  pavillon  étoit  orné  de  fli* 
perbes  fophas,  quatre  grandes  croifëes  qui 
réclairoient,  contenoient  chacune  une  vo^ 
lière  à  filigrane  d'or,  peuplée  d'oKèaux  du 
plumage  le  plus  brillant,  le  plus  varié,  dà 
ramage  le  plus  ràviflant  j  ils  venoient  & 
Touer  parmi  des  fleurs  &  des  àrbtiiles  odo^ 
riférans,  dont  le  bas  des  volières  étoit  garni; 

<c  Voilà,  mon  enfant,  dit  le  Maugraby 
à  fôn  élève,  votre  cabinet  d'étude,  s'il  pa« 
toit  vous  convenir^  car,  comme  je  vous 
rends  maître  ici  ^  vous  avez  le  choix  j  afleyezi^ 
vous  fur  un  de  ces  fophas  ^  vous  devez  avoir 
beibiç  de^ prendre  du  repos,  en  attendant 
que  je  vous  prépare  votre  fouper;  vou« 
allez  prendre  d^$  forces. 

F  vj 
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<c  II  y  a  ici  à  côté  une  falle  de  bains  : 
je  vais  mettre  te  feu  au  bois  qui  doit  les 
chauffer,  vous  avez  fur  Içs  mains  &  fîir  le 
corps ,  fans-doute^  des  reftes  de  contufions , 
fuite  du  traitement  que  vous  avez  éprouvé; 
nous  ferons  de  notre  mieux  pour  en  didiper 
peu*à-peu  la  douleur  &  les  marques.. 

«  Mais  y  mon  fits,  au  milieu  des  biens 
qu'on  éprouve,  it  n'eft  pas  malheureux  que 
quelque  choie  nous  retrace  Fidée  du  mal 
auquel  on  a  été  expofê^»  Je  vous  laiiTe  un 
moment  peur  aller  préparer  tout  ce  qui 
TOUS  .  eft  nç^efTaîre.  «  Après  ces  mots  le 
Maugraby  fort  y  &  Habed-il-Rouman  refte 
étendu  fur  im  fopba  ,  ou  il  fe  livreroit  à 
l>ien  des  réflexions,  fi  la  mélodie  harmo- 
nieufe  des  oiièaux  qui  faluoient.  alors  le 
coucher  du  foleil ,  ne  l'eut  forcé  à  la  àïÇ? 
traâion. 

Son  maître  vient  de  rentrer  avec  une 
corbeille  de  fruits  magnifiques  j  a  choiftflèz , 
dit-il ,  &  mangez  i  »  'puis  il  difparoit  de 
nouveau  ^  quelque  temps  après  il  rentre  : 
u  votre  bain  eft  prêt ,  venez  le  prendre  :  » 
il  le  conduit  dans  un  falon  voifin,  où  tout 
étoit  délicieux ,  &  après  l'avoir  déshabillé 
lui  -mèmç  ^  il  le  fait  entrer  dans  une  étuve 
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modérée  pour  la  chaleur ,  au  milieu  d'un 
air  parfumé  par  les  plus  agréables  aromates* 
:  Le  Maugraby  entre  dans  le  bain  pour  y 
envelopper  fon  élève  avec  des  pièces  d'é- 
toffes de  foie  de  la  plus  grande  fineiTe,  il 
prefTe  doucement  les  contufions  qui  peuvent 
encore  être  douloureufcs*  En  peu  de  temps 
il  en  écarte  la  fenfibilité ,  &  en  diffipe  l'in- . 
flammation  au  point  de  pouvoir  à  peine  ea 
appercevoir  les  cicatrices. 

a  Si  mon  enfant  étoit  à  Thedmor,  difbit 
le  magicien  ,  on  Tabandonneroit  aux  foini 
d*un  efclave  ^  ah  que  la  main  d'un  pçre  a 
bien  plus  de  vertus  !  elle  obferve  biea 
d'autres  ménagemens. 

«  Vous  êtes  bien  à  préfènt,  mon  cher 
fils  ,  pa/Tons  dans  le  falon  où  vous  devei 
ibupen  En  même  temps  il  lui  fait  prendre 
des  caleçons  &  une  robe  de  fbie  :  après 
lui  avoir  peigné  &  parfumé  la  tête  avec  le 
plus  grand  foin,  il  le  conduit  dans  une 
autre  pièce  9  éclairée  par  cent  bougies  9 
portées  fur  de  magnifiques  girandoles.  Sc- 
ie fait  étendre  fur  un  fbpba  des  plus  volup* 
tueux*.  ' 

ce  Je  ne  vous  aiTeyerai  pas  toujours  auffi 
commodécneot  9  lui  dit  «il  3  mais  j'aime  à 
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faire  fuccéder  un  repos  bien  ménagé  à  lihe 
grande  fatigue  ^  dormez  un  moment^  je  vais 
préparer  notre  repas  ,  toutes  chofes  font 
déjà  fous  ma  main.;  j*ai  moi-même  cueilli 
de$  légumes ,  &  tué  dans  ma  ménagerie 
ce  qui  nous  eft  néceffaire.  Je  fuis  un  cuiii- 
nier  très-expéditif ,  &  vous  apprendrez  à 
Têtre  pour  vous-même,  en  difant  cela  il 
fe  retire* 

Habedril  Rouman  demeure  plus  étonné 
que  jamais  de  tout  ce  qu*il  voit;  mais  la 
fatigue  &  lé  bain  Tont  difpofé  au  fommeil^ 
il  s'endort. 

Pendant  qu'il  repofe ,  une  table  ïe  couvre 

devant  lui  d'un  repas  délicat,   en  gibier, 

.ien  poiiTon ,  en  riz  afTaifbnné ,  &  un  buffet 

rangé  près  de  la  table  eft  chargé  de  fruits , 

dé  confitures  &  de  vins  exquis.  Le  Mau* 

graby  le  réveille  :  allons ,  Habed  !  lui  dit-^ , 

il  eft  -4emps  de  manger.  Le  jeune  prince 

h  met  fur  fon  féant ,  à  îbn  âge  le  befbin 

commande  plus  impérieufement  encore  qu*â 

tout  autre  ^  fbn  hôte  eft  en  face  de  lui  St 

le  fert  avec  la  plus  grande  attention ,  tou"* 

jours  en  cherchant  à  hii  dire  les  cho/es  les 

^lus  agréables ,  &  d'une  manière  que  le  ^n 

même  de  la  voix  rendoit  fiatteufe. 
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'  Ce  changement,  dans  Torgane  de  foa 
ravifleur,  eft  la  première  chofè  qui  frappe 
le  jeune  prince  de  Syrie  5  peu-à-peu  il  at- 
tache fes  regards  fur  la  phyfionomie  de 
l*homme  qui  lui  parle ,  elle  eft  encore  plus 
àvantageufement  changée  que  la  voix  ne 
s'eft  embellie-,  c'eft  celle  d'un  vénérable 
vieillard,  dont  les  regards  pétillent  d*un 
feu  extraordinaire ,  mais  dont  tous  les  traits 
d'ailleurs  font  agréables. 

Cl  Mais  ,  dit  tout-à-coup  Habed*il-Rou- 
hian ,  emporté  j^ar  un  mouvement  naïf  ^ 
vous  n'êtes  furement  pas  ce  vilain  borgne 
par  qui  j'ai  été  enlevé ,  changé  en  mule  Sc 
tant  battu« 

u  Oh  mon  enfanti  je  fuis  bien  laid,  bien 
borgne ,  pour  ceux  que  je  dois  regarder 
d'un  mauvais  œil  j  mais  pour  un  fils  obéiP 
knXj  tel  que  vous  le  ferez ,  je  fuis  toujourjf 
tel  que  vous  me  voyez}  me  reconnoiffez* 
Touis 'maintenant  pour  votre  véritable  père  ? 

a  L'éclair,  qui  partit  à  l'inftant  des  yeuX 
du  Maugraby ,  ne  permit  pas  à  Habed-il'«- 
Rouman  d'héfitcr  dans  fa  réponfe  :  «  ott 
apurement  !  lui  dit- il ,  vous  êtes  mon  père.  » 
A  ce  mot,  le  magicien  fè  lève  &  va  l'em- 
brafiêr  avec  un  tran^ort  de  tendreife  :  <(  ah  ^ 
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je  me  doutois  bien,  dit-il,  que  le  fang  par- 
leroit^  palTez  dans  Tappartement  où  vous 
devez  prendre  votre  repos ,  mon  cher  fils  : 
j'attends  de  vous  une  grande  confelation 
pour  ma  vieilleiTe ,  &  ne  mourrai  pas  fans 
laiiTer  après  moi  un  héritier  dont  la  puifTance 
l'emporte  fur  celle  de  tous  les  potentats  de 
la  terre,  » 

En  difant  cela  le  Maugraby  prend  le 
jeune  prince  par  la  main  &  le  conduit  dans 
une  chambre ,  où  un  lit  de  la  plus  grande 
fomptubfité  étoit  préparé  pour  lui. 

ce  Dormez  bien,  lui  dit-il,  demain  je 
vous  ferai  voir  ici  mes  petits  arrangemens  ^ 
&  quand  vous  ferez  bien  repofë ,  nous  nous 
entretiendrons  de  ce  qui  regarde  votre  inC- 
firuâion.  Ici  la  belle  fultane  s'interrompit 
elle-même ,  encore  une  fois  :  admirez ,  fîrc , 
dit-elle ,  la  rufe  inferilale  de  ce  déteftable 
Maugraby  j  qui  ne  croiroit  qu'il  ^ime  ten- 
drement ce  jeune  homme  ?  qui  ne  penfèroit 
qu'il  veut  fiucèrement  fon  bonheur?  mais 
il  veut  fe  l'affujettir  par  la  crainte ,  l'allé^ 
cher  par  les  jouifTances,  &  s'il  peut. s'en 
rendre  abfolument  le  maître,  lui  corrompre 
famé  &  le  rendre  audi  méchant ,  auifi 
dévoué  à  Zatairai,  qu'il  Tell  lui<même« 
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Il  joue  autour  de  lui  le  rôle  d'efclaye  ^ 
de  cuifinier,  jde  gouverneur^  il  fe  dévoue 
à  tout  :  mais  pour  devenir ,  en  gagnant  (a 
confiance ,  lie  maître  abiblu  de  celui  auquel 
il  paroit  fe  facrifier,  il  vient  de  lui  tendre 
bien  des  pièges,  il  £e  retire  pour  en  aller 
méditer  d*autres* 

Cependant  le  jeune  prince  de  Syrie ,  à  qui 
Tufage  du  vin  étoit  inconnu ,  en  eft  étourdi 
8c  s'eft  endormi:  quand  le  foleil  fe  lève^ 
fbn  hôte,  rempli  des  attentions  les  plut 
étudiées ,  vient  ouvrir  les  rideaux  de  ion  lit» 

>  ce  AUons ,  mon  fils ,  lui  dît-il ,  h  bçHc 
matinée  nourtippelle  à  la  promenade ,  nous 
ne  la  laifTons  pas  paffer  ici  fans  en  jouir  y* 
nous  allons  prendre  chacun  un  arc  &  des 
flèches:  vous  êtes  arabe  &  moi  maure ^ 
nous  devons  tous  deux  favoir  nous  en  fervir. 

ce  En  parcourant  quelques  curiofités  de 
notre  fblitude,  nous  chercherons  dans  l'air^ 
£ir  la  terre  &  même  dans  l'eau,  de  quoi 
pourvoir  à  notre  appétit ,  il .  faut  que  nous 
iaflions  avec  agrément  TapprentifFage  de 
nous  fuffire  à  nous-mêmes.  » 

En  même  temps  ({ue  le  Maugraby  tenoit 
ce  difcours,  il  aidoit  à  Habed-il-Roumaai* 
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â  prendre  un  habillement  commode  pour  la 
promenade  &  pour  la  chaflë. 

Ils  (ont  en  route  ^  le  ciel  paroiiToit  de  la 
plus  grande  pureté  ^  des  nuages  épais  , 
adofles  à  une  chaîne  de  montagnes ,  bor* 
doient  de  tous  côtés  Tborifon  ^  mais  à  perte 
de  vue  le  foleil  paroiflbit  tout  vivifier ,  fans 
que  fcs  rayons  fuiTent  brûlans  ^  &  le  vent 
n'agitoit  Tair  que  pour  le  rendre  plus  léger. 

c(  Il  faut  que  je  vous  apprenne ,  mon  cher 
fils ,  dit  le  Maugraby ,  en  quel  endroit  de 
la  terre  nous  fommes  :  cette  petite  plaine 
eft  environnée  de  tous  côtés  par  les  fom- 
mets  du  mont  Atlas  j  elle  étpit  défeite  i 
au'ide  9  inhabitable. 

a  Quand  j'entrepris  de  la  fertilifer  pouf 
en  faire  mon  féjour  ordinaire,  ce  n'étoit 
que  des  fables  couverts  de  vapeurs ,  telles 
que  celles  que  vous  voyez  à  Thoriion ,  toute 
efpèce  de  végétation  en  étoit  bannie  /  on' 
n'y  eut  pas  trouvé  un  ièul  reptile  ni  une 
ièule  plante  de  la  plus  petite  efpèce  5  le9 
vents  y  régnoient  en  tyrans ,  &  boulever- 
foient  continuellement  les  fables  ^  le  climat 
étoit  infiipportable ,  il  n'y  avoit  pas-  une 
geutte  d'eau  9  &:  la  pui|Iance  réuniç  de  tous* 
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tes  jfbuverains  de  la  terre  n'auroit  pas  pu  y 
former  le  moindre  éiabliilèment, 

et  Mais  il  n'eft  rien  d'impoiTible  à  ceu^ 
qui ,  comme  vous  &  moi ,  avons  eu  le 
bonheur  d'être  fournis  dès  Tinftant  de  leur, 
naiffance  au  grand  efprit  qui  difpofe  des 
tréfors  de  la  nature,  lorfqu'ils  ont  fait  toutes 
les  études  par  lefquelles  Thomme  peut  s'éle- 
ver à  la  connoiffance  de  fes  fecrets. 

a  J'eus  bientôt ,  avec  d^aufli  puiiTans  fê* 
COUTS,  enlevé  des  vallons  les  plus  fertiles 
qui  ibient  fur  la  terre ,  tout  ce  qui  étoit 
néceifaire  pour  enrichir  ce  plateau  de  tou* 

tës  Ito  n:îcrvcilles  de  U  végétation ,  &  fait 
fortir  de  la  terre  les  fources  qui  dcvoîeni 
les  arrofer  i  les  mêmes  moyens  me  procurent, 
les  avantages  de  toute  efpèce  dont  nou». 
avons  maintenant  la  jouiifance,  » 

Tandis  que  le  Maugraby  captivoît  entlè*. 
rement  l'attention  de  fon  élève  par  le  récit 
des  merveilles  dont  il  lentretenpit ,  ils  fè 
trouvoient  au  bord  d'une  rivière  vive  &L 
tran/parente  ,  qui  paroiffoit  très-poiflbn- 
neufê,  une  gazelle  fe  faiibit  voir  fur  fe» 
bords  y  le  Maugraby  la  fait  partir  par  un 
mouvement  de  la  main ,  &  lui^  décoche  uae 
Hêche  qui  l'étend  fur   le  gafoh. 
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"^  Habed-il-Rouman ,  piqué  d'émulatîoii , 
roît  un  jeune  chevJ-euil  qui  court  pour  pafler 
il'un  bofquet  dans  un  autre,  il  Tajufte  & 
Tatteint;  Fanimal  blefle  fait  quelques  pas 
&  tombe.  «  A.  merveille  5  mon  fils ,  dit  le 
magicien  :  »  en  même  temps  il  s'approche 
tie  la  rivière  &  perce  uii  poiflbn  qui  fe 
montroit  à  fleur  d'eau,  Habed  fe  précipite, 
faifit  adroitement  le  poiflbn  que  le  courant 
entrainoin  ; 

u  Laiflbns-là,  dit-irau  jeune  prince,  le 
]^oduit  de  notre  chafle ,  je  reviifhdrai  la 
prendre ,  nous  n'avons  pas  befbm  de  nous 
charger,  maintenant  cela  nous  embarraflë* 
roît  dans  notre  promenade. 

«  Je  vais ,  continua-t-il ,  vous,  faire  cotf- 
Boitre  aujourd'hui  un  des  objets  particu- 
lièrement confacré  à  notre  utilité  j  c^eft  la 
bafle-coun 

«  Comme  je  (iiis  ds^ns  le  cas  de  m'abfênter 
Ibuvent  d'ici,  vous  y  trouverez  de  quoi 
pourvoir  amplement  à  votre  néceflaire, 
quand  vos  études  vous  prefleront  trop  pour 
vous  permettre  de  vous  livrer  au  plaiiir  de 
la  chafle. 

<(  Nous  ne  fuivrons  aujourd'hui  que  cet 
objet  3  ooas  avoAS  p^  d'uçe  pronen^de 
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à  faire  enfemble ,  &  il  eft  bon  qu*il  s'y  mêle 
chaque  jour  une  nouvelle  forte  d'intérêt.  » 
En  difant  cela  ,  le  pareflfant  magicien  le 
conduifbit  à  une  volière  cachée  au  milieu 
d'un  bois ,  compofé  d'arbres  de  toutes  les 
efpèces  j  le  mélange  8c  la  variété  des  fleurs 
&  des  graines  dont  ils  étoient  chargés 
faifoient  un  effet  charmant. 

La  volière  avoit  cent  pas  quarrés  en  tout 
fens ,  &  cent  pieds  de  haut  j  elle  étoit  clofê 
d'un  filigrane  d'or  émaillé  d'un  verd  tendrey 
il  léger  pour  le  travail ,  qu'il  falloit  s'appro- 
cher de  très  -  près  pour  l'appercevoir. 

Parmi  les  plantes  &  les  arbres  qui  en 
faifoient  l'ornement,  on  avoit  choifi  ceux 
flirtout  dont  les  fruits  8c  les  graines  font 
agréables  aux  oifeaux  de  toutes  les  parties; 
du  monde  j  autour  des  arbres  dont  l'éléva- 
tion auroit  pu  rendre  la  recherche  des  nids 
difficiles  p  on  trouvoit  des  échelles  commo- 
des 8c  tournantes  qui  fervoient  à  monter 
jufqu'au  haut  de  la  tige. 

Un  jet-d'eau/s'élevoit  du  milieu  de  la 
volière  8c  retomboit  dans  un  vafte  ba(na'& 
revêtu  de  gafbns ,  d'où  elle  fe  diftribuoit^ 
par  des  petits  <:anaux  à  fleur  de  terre  i  daa& 
toutes  l^s  parties  âé  la  volière, 
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aux  flatteries  9  celle-ci  le  fit  rougir  :'^ar 
£>n  ame,  prévenue  d'attacbement  pour  fbn 
père  &  fa  mire,  ne  pouvoir  encore  ie 
livrer  aux  carciTes  &  aux  préveinancea  dont 
il  fè  voyoit  accablé. 

Le  magicien  apperçoit  les  fruits  fur  la 
table  :  «  ah  !  dit^l ,  voilà  des  fruits ,  je 
parierois  que  vous  en  avez  mangé.  » 

Le  prince  rougit  :  «  croiriez-vous.,  reprit 
|e  magicien  que  je  vous  en  filTe  un  repro- 
che :  vous  êtes  mon  enfant ,  tout  ce  qui 
eft  ici  dans  ma  puiilànce  eft  à  vous  ;  je  ne 
fui$  pas  de  ces  pères  qui  gardent  touf  ce 
qu'ils  ont  pour  eux ,  qui  écartent  au  loia 
leurs  enfans  fous  prétexte  de  les  faire  inC- 
truire  ^  pour  fe  délivrer  de  la  peine  de  les 
ibigner  &  ne  point  partager  avec  eux 
leurs  jouiflances. 

c(  Mon  fils  eft  ici  auHi  roi  que  je  le  fuis  ; 
s^il  doit  faire  continuellement  ma  volonté, 
c'eft  à  moi  à  lui  enfeigner  fès  devoirs  &  à 
lui  en  adoucir  ta  pratique. 

ce  Ecoutez-tnoi  I  Habed!  je  vous  défends 
de  manger  cçs  fruits-là ,  parce  qu'ils  vons 
Ateroient  Tappétit ,  qui  eft  le  premier  '&  le 
meilleur  aftaifbnnement  du  repas  que  àous 
allons  faire  bientôt  enfemblç  :  repoièz*vous 
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fur  un  ibpha  y  ce  n'eft  point  ici  un  jour 
d'application  9  amufez-vous  du  chant  de  ces 
oiièaux  ^  votre  cuifinier  jsl  trop  d'-empreflê* 
ment  à  vous  iêrvir  pour  vous  faire  long- 
temps  attendre. 

Le  jeune  homme  ^  incertain^  dtftrait^ 
penfant  comme  malgré  lui  à  toutes  les 
chofès  qu'on  vient  de  lui  dire^  va  £e  hlré 
becqueter  le  bout  des  jdoigts  i  toutes  1er 
volières* 

A  peine  une  demi  heure  eft  .écoulée  que 
la  -table  eft  fervie }  le  poiiTon  9  la  gazelle^ 
k  chevreuil ,  lefs  ramereaux^  tout  eft  déli* 
cieux. 

1^  magicien  fe  montre  fi  attenti£9  fi  obli- 
geant y  fi  infinuant^  que  le  charme  de  ièt 
difcours ,  de  les  aâions.,  de  &8  manières^ 
commence  i  triompher  de  l'innocente  créa- 
ture qu'il  enveloppe  de  pièges.  Le  jeune 
prince  a  du  penchant  à  croire  que  l'homme 
qui  l'appelle  Ton  enfant  peut ,  dans  la  vérité^ 
au  moyen  de  la  pomme  dont  on  a  tant 
parlé ^  être  véritablement  ion  père}  St 
avant  la  fin  du  repas  il  a  bu  à  la  fanté  du 
Maugr^y,  en  lui  donnant  le  nom  de  père  ; 
mais,  dit-il 9  Elmepaour  n'eft-elle  pas  tou-- 
ma  mère  î 
Tomi  IF.  G 
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a  Moins  que  ne  le  fut  t^  nourrice.,  lui 
fépond  le  magicien  :  je  te  défends  de  penfer 
i  ces  gens-là,  qui  Varoient,  pour  Ce  défaire 
èe  toi.9  livré  à  un  vieux  ,radoteur  ^i  te 
tenoit  dans  une  contrainte  continuelle ,  Se 
:lie  t'apprenoit  que  des  Tottifes. 

ce  Quand  on  te  donnoit  un  oi&au ,  mon 
£ls ,  on  croyoit  te  faire  un  vrai  préfèot*} 
moi ,  je  t*en  livre  cent  mille  ^  on  te  répé- 
toit  aux  oreilles  que  tu  étois  fait  pour 
commander ,  &  il  te  falloit  continuellement 
•obéir  à  une  harbfe  blanche ,  qui  te  tenoit 
fàns-celTe  le  qez  fur  un  livre  qui  ne  con- 
tient que  des  (bttifes. 

a  Ton  prétendu  père  fe  faifi>it  environ^ 
ker  de  ibixante  êcdis^miUe  gardes,  comme 
un  homme  bien  précieux,  &  toi.,  pauvre 
petit  malheureux  !  on  te  laiiToit  au  milieu 
d'une  foule  d'enfans ,  parmi  lefquels  je  t'a;i 
pris. 

€(  Oh  mon  cher  enfant  !  j'en  veux  plus  à  ces 
deux  créatures,. que  tu  croyois  être  ton 
père  9c  ta  mère,  du  mal  qu^ils  t'ont  fait  & 
voulu  faire,  que  de  leur  manque  de  foi,  de 
leur  perfidie ,  de  leur  ingratitude  afireiiic  ii 
mon  égard. 

ce  Je  les  avois  comblés  de  biens ^  trois 


fis  otrt  attenté^  ft  ma  vie  :  famii  petrt^tref 
peine  à  retei[iir  ta  vengeance  cpjand  tu  katMi 
appris  à  les  connoître.  #>  - 

il  faut  que  malgré  le  {pécievna  de  fe> 
raifbns  le  Maugraby  Tut  été  trop  loin  ;  car 
quoiqu'il  eût  parlé  d'un  ton  aufli  touché  que 
véhément ,  le  ; eune  prince  reflentit  un  fer» , 
mnent  de  cœur  qui  lui  fit  baifler  les  ytut 
&  lui  arracha  quelques  larmes. 

L«  Tufe  magicien  s'en  apperçoit  j  il  faut 
qu'il  fafTe  évanouir  les  idées  qu'il  a*  r appe^ 
lées,  qu'il  étourdiflè  la  nature  qu'il  vient  de^ 
révolter  j  un  verre  d'une  liqueur  exquifé  ^ 
breuvage  auifi  flatteur  que  nouveau^,  eft  le 
ftratagême  qu'il  emploie  }  Feflffet  bientôt 
en  porte  à  la  tête  du  jeune  homme ,  &  k 
prétendu  père  va  avec  la  plus  grande  atten^ 
tion  porter  fur  un  foplia  la  viâime  de  fa  rufe 

A  fon  réveil-,  Tinnocent  jeune  homme  eft 
aflailli  de  nouveau  par  toutes  les  careller 
qu'aiTaifonne  la  flatterie;  il  tombe  des  em-^ 
bûches  de  la  bonne  chère  dans  les  bras  d'ua 
fommeil  provoqué  de  plus  d^une  manière  ^ 
Se  le  jour  qui  va  le  lever  lui  psépare  une' 
nouvelle  icène. 

On  le  mène  à  la  promenade }  la  mena* 
f  erie  des  amtnaux  domeftiques ,  celle  dr 
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ceux  que  Ton  appelle  (àuvages ,  celle  des 
|>êtes  féroces  s*ouvrent  pour  lui  ^  les^  un^ 
lui  font  mille  carefles  ;  les  autres  obéiflfent 
^  fa  vpixj  ceux  dont  on  ne  parle  ordinal- 
renient  que  comme  des  objets  de  terreur^ 
irienneat  humblement  ramper  à  Tes  pieds^ 

«  Voyez  9  mon  fils  ,  le  privilège  de 
l'homme  inftruit,  dit  le  magicien  :  tous  les 
.êtres  de  la  natiy^  entendent  fa  voix  ;  le 
chien  gui  gardeit  la  porte  de  votre  Cheik 
é  barbe  blanche,  T^uroit  mprdu  s'il  s'en 
fût  approché  de  ti;op  près ,  quand  il  lui 
aûroit  vu  réciter  tout  Talcoran ,  &  moi  je 
vous  apprendrai  nn  feul  mot,  ici,  qui  fera 
«que  le  cèdre ,  le  plusaltier  de  tous  les  arbres  ^ 
4k  courbera  devant  vous  :  vous  concevez  à 
ipréfent  qu'on  vous.enfeignoit  des  chofesbien 
inutiles.  ^ 

Habed-il-Rouman  rentra  dans  le  pavillon 
des  fontaines^^  émerveillé,  rempli  d'étonné- 
ipent  de  ce  qu'il  venoit  de  yoir. 

0n  lui  fert  à  dîner,  on  le  ménage  fur 
tous  les  points  ;  aux  attentions  près  qui  ne 
ie  relâchent  point ,  on  l'abandonne  pour 
ainfî  dire  à  lui-même. 

On  l'occupe  l'après-midi  dans  la  biblio- 
;^èque  )  c'eft  là  qu'on  lui  fait  envifager  tpth 
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les  les  rèfTources  pour  enâployer  utilement' 
ks  loifirs;  depuis  la  mufic^e  )ufcpi'à  Tétude 
de  raftrologie  &  dies  icîences  obcùltes ,  il 
n'eft  pas  uoe  connôifTance  qiiè  Timmenfe 
▼aiflëau  qu'il  parcourt  y  ne  lui  offre  les^ 
moyens  d'acquérir. 

ce  L'homme  n'eft  ridi  fans  la  (cience^  dit* 
le  magicien  j  il  eft  au-  defToùs  des  animaukf 
pour  la  force  &  l'adrefle  y  &  n'a  que  le 
mince  avantage  de  pouvoir  explique^  kg 
fentimens  de  plufîetirs  feçons  j  fans  favoir 
ce  qu'il  dit  la  ptupar tf  du  temps  ,  tandis 
que  ce  qu'il  appelle  une  bête,  s'énônî^ 
toujours  uniformément  8c  avec  juftefle; 
c'eft  ici  que.vous  commencerez  vdr  études  9 
vous  y  profiterez  de  tout  ce'  que'  j'ai  ra« 
m'aflë ,  de  tout  ce  que  je  fais  9  &  je  vous 
indiquerai  où  vous  devez  les  finir  quand 
f  aurai  été  content  de  vos  progrès. 

ce  ft  faut  d^bord  apprendre  à  vous  e)q)li« 
quer  avec  aifance  $  ensuite  étudier  l'art  de 
développer  vos  idées  nettement ^  avec  or* 
drej  tc)n s  lés  objets  pofïiblés  fê  trcmveront^ 
ici  l'un  après  l'autre  fous  vos  yeux  pour  les 
faire  naître. 

a  Mais ,  mon  cher  cnfent ,  vous  ne  pouv^^î 

arriver  à  ces  connoiiTances  que  par  ma  pr^^: 

^^  •  •  • 

w  uj 


H^   SuiTft  ixês  miix£  et  vm  NviTS  t 

ifenceÀ  par  4ZX>|»  ^m^refty  jufqu'à  ce  ^pie 
TOUS  vous  fiqRK.ieadbparfeixeinieat  agréa-* 
^le^  pay  votse  jbamiffioii  abialue  &  vo«^ 
travaux  aSRàm-ri^  celui  qui  ie  joue  ici  ^ 
tous  les ,  étn|5  9  «&  c'eft  avec  biea  plus^  de 
facilité  que  vous  ne  pouviez  le  Ssâre  des 
•0èlets  dont  vous  vous  anuUiez  dans  Todieufe 
imière  où  vous  seteuoit  votre  vieux  Cheilu 
<c  Que  ce  que  je  viens  de  vous  préfenter 
4*objets.  à  péaéuser  &  à  découvrir  ne  vou» 
cffirayepomt^  la  icîeqcen'èA  pas  £  difficile 
à  acquérir  qu^on  le  croit,  quand  les  élé** 

S:Zi!i  qaôiK  tR  yicutm  ibat  iiaipki  %  & 
^pie  ks  objets  fur  lefquels  elle  doit  rouleiv 
ijte  peuvent  ie  lefofér  i  Texamen  -,  la  nature 
•*ei|  u»  nty&kroi  inexplicable  qu'à  ceu^r  quîi 
•%'ooit  pas  fii>.  comçDe  nous  allon3.1e  faire  ,^ 
^i  etk  dérober  la  clef.  >:( 

Habed-il-Rpuman  avoit  la  conception* 
Ysve^  Se  étoit  doué  particulièrement  de 
beaucoup  d'application ,  &  curiofîté  vieat 
àlèxx»  pcQdigieuièment  réveillée,  &  il  iè 
|»récipite  de  luirtn^me  au-devant  des  foins 
«la&ge^eux.  %pl!9tk  \^m  prendre  pour  TinP 
Iruirev 

Alovs  l»  maftre  &  1  élève  conviennent  der 
(i»{;dx^  iitablir  daos  le^  matières,  à  tcaitœ 
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et  du  partage  des  heures  9  8c  les  étudev^ 
Gommenceiit  avec  une  ardeur  incroyable  dé- 
part &  d'autre  :  il  falloit  arracher  le  jeune' 
prince  aux  objets  qui  failbîent  la  matière' 
ée  fes  occupations,  pour  pouvoir  lui  fairc^ 
prendre  Tamufement  de  la  chaiTe  ou  de  la' 
pèche  j  &  ion  efprit ,  par  fa  force  naturelle- 
&  une  fuite  de  (on  application  j  étoit  devenu; 
iëvorant  ;  il  faifoit  furtout  dans  les  mathé- 
ttùatiques  les  pt)grès  les  plus  étonnais. 

-Le  Maugraby  s'apjplaudiifoit  d'avoir  eafia 
,  ftouvé'  le  fujet  qui  pourroit  Ik  féconder 
flhns  fes^  projet»^,  dont  il  a''eft  pas  temps  de^ 
développer  l'étendue'}  mais  s'il  prétendoit^ 
avec  le  temps  rendre  Cou.  élève  auffi  mé^ 
ehant  que*  lui  y  il  falloit  qu'il  le  ^t  tou-^ 
jJDurs  ^ns  un  degré  d'inférionté  de  favois 
fc  de*  puiifanGe  ^  &  Ibrfqu'tl  s'apperçoie 
qu'Habed ,  abandonné  à  lui-même  9  va  trop»» 
Ibiny  il  jette  à*  k  traverfe  un  objet  de  diir 
traâton; 

a  Allons  y  mon  cHer  enfant,  laiifons-Iàr 
raftrolabe  &c  le  compas,  lui  dit- il,  nous 
avons  aflez  travaillé  ,^  allons^  voir  nos^' 
écuries.  » 

Habed-il-Rouman  obéit ,  &  eff  fiirpris  dè^ 
isxiuver  dans  un  endroit  auffi'  écarté,-  d» 

6  iv^ 
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^  ^evaux  iiiperbes ,  8c  en  plus  grande  quan- 
tité qu'il  n'en  eut  vu  dans  le  palais  de 
Thedmop. 

a  Vous  auriez  du  plaifir ,  mon  cher  ffls , 
lui  dit-il,  de  faire  une  promenade  fur  ces 
chevaux;  ckoifîfTez  celui  qui  vous  plaira^ 
f  aurai  bientôt  trouvé  le  mien  ,  &c  nous 
nous  exercerons  en&mble.  » 

Dès  que  le  prince  a  fait  (on  choix,  le 
magicien  (elle  &  bride  le  cheval,  ne  fait 
que  paflèr  un  filet  de  foie  verte  dans  la 
bouche  du  fien ,  &  tous  les  deux  partent  ^ 
d'un  temps  de  galop. 

On  avoit  depuis  trois  ans ,  à:  Thedmor^ 
«ccoutumé  le  prince  Â  monter  à  cheval  tous 
les  jours  :  il  y  étoit  ferme  Se  s'y  tenoit  avec 
grâce ,  fbn  gouverneur  luienfeigne  dès  aides 
plus  naturels,  des  moyens  plus  aifés  de 
gouverner  Tanimal  qu'il  conduit.  En  un 
mot,  il  lui:  apprend  à  parler  au  cheval 
pour  en  être  entendu  :  voilà  Habed«il- 
Rouman  un  peu  éloigné  de  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  dans  laquelle  il  faifbit  d  eton- 
nans  progrès;  cependant,  comme  fbn  goût 
Ty  ramenoit  toujours,  il  fallut  imaginer 
d'autres  moyens  de  l'occuper. 
Lq  Maugrahy  avoit  jufquà  des  éléphant, 
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&  en  quantité;  quand  le  jeune  prince  roiî 
ces  majeftueux  animaux  ^  il  défire  iouix  dtf 
la  vue  des  merveilles  de  leur  inftinâ. 

Après  qu'il  fe  fut  fuffifkmment  amufé  des 
traits  d'intelligence  &  d^obéiflànce  de  Télé^ 
phant  j  le  Maugraby  le  conduifît  à  fa  cui* 
fine  y  dont  ri  pouvoit  alors  lui  développer 
le  myftère  fans  crainte  de  Tétonner. 

Rien  n  etoit  plus  fimple  (pie  la  préparih- 
lion  &  raiTaifonnement  ^  il  ordoonoit  à  la 
gazelle  morte  de  fe  dépouiller  de  ùl  peau 
&  de  fe  mettre  en  quartiers ,  il  ne  faiibit 
que  la  frapper  d'une  baguette  &  dire  UD 
oiot,  tout  étoit  fait» 

Il  mettoit  le  morceau  qu'il  vonloit  dan» 
une  calferole^  Se  lui  difoit:  eaffirolt!  faif 
ton  devoir.  Le  feu  obéiflbit  au  même  corn* 
mandement  j  enfin ,  il  avoit  Tair  de  tout 
faire  &  ne  faifoit  rienv 

a  Je  vous,  montre  ici,  mon  cher  enfanfc  j 
un  art  qui  vous  eft  nécelTaire  ;  vous  femz  y 
quand  je  ne  ferai  pas  ici,  ce  que  vous  me 
voyez  faire,  en  prononçant  feulement^cat 
paroles  :  Au  nom  du  grand  tfprit  maàtrt  dis 
eJpritSy  obéiJfe[  à  t  enfant  de  la  maifon^^ 
.  c(  Je  vous,  annonce  qu'en  vous- éveillant ,, 
demain^.  vous.flj&  me. retrouverez  pas v l'ai 
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dèt-  dsvoin  qui  me  commandent ,  il  faut 
ftte  j'aitle  kf .  r^nplir  V  tout  reconnoit.  fur 
hi  terre  une  iiibordination  ^  il  n'y  en  a 
qa'uiie  de  douce*  9.  c'eâ;  la  fubordination 
fi»il&9.  c'tft  la  vôtre  :  à  préfent,  là  mienne* 
nL^brddnne*  dr  voua  laiifi»:  &ul  ici^,  quand: 
va»  peofêea  doivent  toujours  refter  auprès, 
dévoua^,  mais  croyes  quelles  y  font  y  ima-^ 
•gtoex"  toujours,  qu'elles  vous  commandent 
tout  ce  qu'il  eft.  nécelTaire  que  vous  failiex 
pour  votse  propre  avancement., 

«L  Suive»  toutes^  vos  études  ^  mon  fils  ^  & 
WfC8en:ice»^  variez-les  par  des  amufémens^ 
Se  craignez  que  trop  de  teniion  d'efprit  ne 
Aâsange  vo^e  fànte^  quand  je  ne  fiiis  pas 
ieil  pour  y  apporter  du  remède. 

«  Du  Befte>  parcourez  tout  l'èi^ace^ 
affvéable  dont  nous  fômmes  pofleffeurs  j  aui 
Bom  que  je  vous  ai  donné  y  toutes  les  portes 
^ple'  vous  trouverez  s'ôavriront, 

«Quand' vous  chaiferez,.  l'ëau  qui  /em«- 
klisra  s'ojçofèr  à  votre  pai&ge-  s'ouvrira- 
devant  vous  9  rénfant  de  htmaifon  eft  maître: 
4ê  hi  maiiom  »- 

En  lui.  difànt  cela  il  le  fait  entrer  dans 
fen  lit ,  l'embraffe  avec  les  démonftrations, 
itilsk^tmàssikh  plus^affibâueufe^Sc  &aK 
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Jblà  laifler  maître^  de  tt)ut  celui  qii'il  compte? 
cimtg^r  j  pour  fon  utilité  particulière  y  dem 
fers  de  1  efdavage  le  plus  rigouseuau 

Le  lendemain  Hiabed-il*&oumaui  &  lère^ 
&  partage  exaàiement  fa.  journée  comme  ilt 
lui  a  été  prefi:rit  de  le  Êiire  ^  il  quitte  ièsr 
calculs  &  fes  inftrumens  d'aAronomie  poutr 
en  prendre  un  de  mufique» 

Bientôt  il  part  pour  la.  chaffir,  ii  préférer 
de  vivce  de  foni  gibier^  au  plaifir  d'aller- 
priver  des  oifèaux  de  leur  innocente  famille»* 

U  raoïaife  dès  légumes ^^  de»  fruits;  &  ^ 
rempli  de  mémoire  comme  dmtdligencey, 
il  iè  fait  fêrvir  auili  leftement  que  l!auroit: 
pu  faire  lie  magicien,  lui-  même- 

Les  occupations  du  jeune  prince*  émientt 
il'  variées  y  fi  curiofîté  fatiséaîte  y&i  réveillée  ■ 
tour-à*tour  par  tant  d'objets  divers^  que  ^ 
s'il  refloit  dans  fon  œur  quelque,  fèntimenti 
des  objets  qui  l'àvoient  occupé  à  Thedmor^ 
ils  demeuroient  comme  endormisi 

Surtout  ii  ne  pouvoit  s'empâcher  de  te^ 
garder  avec  mépris  les^  occupations  danâ^ 
lefquelfes  on  l'entretenoity^fes  études  &.le^ 
feu  de  frutis  qu'il  en  avoit  retiré. 

La  nature  fe  refufoit  aux  douces  émo^ 
lBSiiâ»d^  la.  tendfdTe^,  eovers  le-ma^citai^ 
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tnais  la  téflesdoa  parloit  en  faveur  des  obli^ 
cations  dues  à  desToins  conftans,  empref- 
fés  i  à  une  ccnidiiîte  qui  portoit  le  caraâère 
4e  la  bienfaifance. 

U  était  impoifible  d'en  montrer  de  la  re- 
connoiilance  autrement  que  par  une  obéif- 
^smceexaâe^  en  fe  renferjnant  dans  le  plan, 
de  conduite  qui  lui  avoit  été  tracé  :  c'étoit 
Je  parti  que  prenoit  conftamment  Habedil- 
Rouman,  &  il  fe  parloit  à  lui-même. 

Xu  vondrois  bien,  fe  difbit-il  tout  haut, 
étudier  continuellement  les  mathématiques  ^ 
la  phyfique  :  mais  on  t'a  défendu  die  le  faire , 
&  tu.  ne  peux  reconnoitre  tant  de  bonté 
qii'on  a  pour  toi  que  par  une  aveugle  obéiA 
£ince. 

•  Ah  !  que  le  jeune  prince  Ëiifbit  bien  de 
pen£er  jufte  &  de  parler  haut  !  fon  dange- 
leux  efpion ,  le  Maugraby  j  étoit  autour  de 
ïmy  iovifible  i  il  n'avoit  feint  de  s'abfenter 
que  pour  pénétrer  les  intentions  de  (on 
ilève  }  lorfqu'il  croit  l'avoir  aflèz  éprouvé 
iiir  ce  point ,  il  fe  remontre. 

C*étott  le  matin,  quand  Habed-il-Rou- 
man  ouvroit  les  yeux  aux  premiers  rayons 
dn  foiir  que  célébroit  le  chant  clés  oifeaux  ; 
/on  iiuê  ,ai^ki£9  i aide  à  yisnAi^  Tes  vête- 
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4netis  en  le  comblant  des  plus  tendres'  c^ 
reffes ,  auxquelles  le  prince  répondit  de-  (an 
mieux  ^  &  on  reprend  la  routine  des  occu* 
pations  journalières. 

L'élève,  fans  parter  dn  profit  de  fès 
études  9  k  faifant  un  plaifir  de  montrer 
qu'il  a  bien  employé  le  temps  accordé  aux 
délaifemens ,  montre  qu'en  tirant  de  l'arc  il 
eft  bien  plus  sûr  de  fbn  coup. 

S'il  manie  un  cheval  9  il  commande  i 
tous^  fe»  mouvemens  j  il  frappe  de  loin  j  de 
près ,  où  il  yeut ,  de  fâ  lance ,  &  d'un  coup 
de  cimeterre  il  coupoit  une  poinme  ea 
pleine  courfè. 

11  »'eft  d^ailleurs  rendu  maître  dans  tous 
fes  endroits  où  il  a  vonlv  entrer ,  &  a  forcé 
te  garde- meuble  à  lui  renouveler  fes  hahits^^ 
i  mefure  €fytll  a  cru  devoir  le  faire;  en  un 
mot ,  if  a  ufe  de  tout  &  n'k  abufé  de  rien  } 
^i  eft-ce  qui  le  fait  mieux  que  leiiifé  ma- 
gicien? mais  il  feint  de  tout  voir  &  de 
tout  apprendre  avec  plaiiir» 

Denx  mois  fe  pafiènt  y  8c  le-Maugraby  n'a 

point  parlé  de  s'écarter.  Enfin ,  le  moment 

s  avabce  pour  lui  de  mettre  fin  à  iâ  grande 

entreprifè» 

-Una  ciicoaftaace  ^  &  os  tiB  i^uroit  les 
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prévoir  toutes  9  peut  le  forcer  à  quitter  foo! 
mafque^  &C-  s'il  étoit  reconnu  ^  oa^  H-abed* 
renonceroit  fur  le  champ'  St  tous  les  liens  qui 
l'attachent  à  lui^  où  il  cefleroit  d'être  cettt: 
viâime  innocente  que  doit  préfenter  le  ma?- 
f  icien  à  Zatanai  Ton  maître  y  pour  en  obtor- 
nir  encore  plus  de  faveur, 

II-  faut  donc  ie-  preifisr  de  là'  mettre  ew 
'  état  d'être  ofièrte  dans  Tendroit  où  ce  cou* 
pabie  efprit  reçoit  le  tribut  que  Tes  adora* 
leurs  impies  lui  doivent,  des  âmes:  qu'ils 
€nt  dérobées  par  furprife  au*  culte  du  tout 
puifiant  créateur  y.  &  à  la  piioteiâion  de- 
Mahomet^ 

Le  temple  dieftiné  à  recevoir  ces  (acrilèg^es; 
Jkommages  eft  fous  la  mer  qur  baigne  la*^ 
côte  pfès  de  la  ville  de  Tunis;  on  y  pénètre 
par  neuf  dies  portes  qui  font  dans  le  Dom^ 
Daniel  ;  &  chacune  d- elles  préfente  un 
efcalier  de  quatorze  cent  marches  potur  "g 
conduire.. 

Tous  les  magiciens  qui  (è  font  engagés: 
dans  les  détoufs  d\ine  des  neuf ,  portes 
fetales  j  font  brcés,  de  s'y  rendre  à  de  cex^ 
tains  ten:^s  marqués>  chacun  d'eux  y  entre 
par  celle  qu'il  connoit,  &  le  Maugraby 
^  peut  s^ j  intrxukiire  gar  toutes  Jfi&  aveaim^ 
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Cefi  là  fpie  Zataiiai ,  ou  fini  rq)réretitanr 
tsent  divao  avec  (es  fiëelle»^  &  délibère  der 
Hiojens  d'mtroduire  plus  de  mal  qu'it  n'y  em 
a  &r  la  terre  y  toujours  ibus  Taf^arence  dut 
bieu, 

Ç^eft  aux  pieds  die  ce  trône  aâfreux  gue* 
f  innocent  &  naïf  Habed-il-Rouman  doitr 
être  préfenté ,  pour  y  achever  de  faire  fans- 
le  (avoir  le  (acrifice  de  toute  eipèce  d'inno- 
cence y  renoncer  à  toute  loi  divine  ,  & 
devenir  un  infiniment  forcé  &  aveugle  de^ 
la  plus  cruelle  &  de  la  plus  odieufe  tyran^ 
aie  9.  en  imaginant  dr  marcher  vers  la  lu- 
jcière  &  vers  le  bien» 

Mais  il'  falioit  paflèr  par  le  Dom*Danie]! 
pour  parvenir  juiqulaux  pieds  du  trône  de 
Zatanai  y  &c  pour  pouvoir  entreu  dans  cette 
voie,  il  falioit  avoir  fa  connoxfiànce  des; 
dôme  premiers  livres,  hHknt  partie  des- 
^piarante  qu'on  appelle  les  portes  des  fcien^ 
ces  occultes» 

Aucun  homme  fie  peut  lès  expliquer  £ 
£>n  femblable,  il  faut  foi-m£me  en  trouver 

b  cief. 

Ces  dou7e  premiers  livres  enleignent  à* 
fidre  des  enchantemens ,  c-eft-à-dire  dti! 
mtj^aacua  d'eux  ne  peut  ai^pnnd»  klp 


t6o    Suite  des  mille  et  vke  Nuits  9 

éétruire,  ce  deriiier  iècr6t  eft  renfermé 
4aas  le  treizième  livre ,  qui  peut  être  dé- 
veloppé i  cei»c  qui  doivent  faire  tantôt  Je 
mal  j  tantôt  le  bien  apparent ,  pour  l'intérêt 
du  maître  auquel  ils  fe  font  abandonnés; 
mais  il  faut  abfolument  qu'on  leur  en  donne 
la  clef,  ou  qu'on  leur  indique  le  moyqn 
de   la  chercher. 

Bientôt  le  magicien  fera  forcé  de  faire  un 
voyage  réel  j  qui  le  mettra  dans  le  cas  de 
s'éloigner  û  confidérablement  de  fà  de- 
meure ,  qu'il  lui  (bit  impoflible  de  furveiller 
les  chofes  qui  pourront  s'y  pafler ,  mais  il 
civ  partira  tranquille  :  comme  tout  y  fubii^ 
par  Ces  enchantemens ,  tout  leur  eft  foumis  ; 
&  le  naïf  Habed-il-Rouman  paroît  1  être 
plus  que  tout  le  refte  :  fa  francbife  &  ion 
ignorance  rafltirent  contre  ce  qu'il  laifle  voir 
d'intelligence  &  de  génie.  Il  eft  vrai  qu'il  ri 
le  mettre  dans  le  cas  de  faire  un  pas  vers  la 
£cîence  des  enchantemens  y  mais  il  ne  pour 
roit  en  faire  aucun  ufage  dans  un  £jour  où 
déjà,  tout  eft  enchanté. 

ce  Mon  cher  fils,  lui  dît-il,  en  le  préve- 
nant fur  le  voyage  qu'il  doit  faire.  Je. vais 
ne  féparer  de  vous  pour  un  temps  dont 
l'ignore  abfolumeiit  le  terme  ^  mais  ma 
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tendre  amitié  me  fait  appréhender  qu'il  ne 
ibit  très-long  ^  où  je  vais ,  je  ferai  toujours 
occupé  de  vous  y  rappelez- vous  les  avis  que 
ma  tendreiTe  pour  vous  m'a  diâés  ^  elle  eu, 
aqfli  jaloufe  qu'elle  eft  forte  ^  ce  qu'elle  coo- 
feille  elleTexige  abfolument  &  ne  fauroit 
apporter  l-idée  de  la  défobéiiTance. 

«  louiflez  de  tout  ce  qui  eft  ici ,  comme 
trous  Tavei  fait  jufqu'à  préfent  j  vous  ne 
connoiiFez  point  encore  toutes  les  refTource» 
du  lieu  que  vous  habitez  :  ce  que  vmu$ 
n'avez,  pas  vu  eft  peut-être  plus  curieux  cpie 
tout  ce  que  vous  avez  pu  voir,  mais  fe  veux 
que  le  hafard  vous  le  ùiSh  trouver ,  pour 
laifler  un  but  piquant  i  vos  promenades. 

ajufqu'ici,  mon  enfant ,  je  vous  ai  retenu 
quand  vous  paroiftiex  vous  livrer  à  trop 
d'application ,  j.  ai  craint  que  vous  ne  de* 
vinifiez  iedentaire  \  maiSr  votre  tempérament 
que  [e  ménageois  y  eft  fortifié ,  8e  le  mo- 
ment eft  venu  où  il  faut  que  vous  doubliez 
vos  études. 

c(  Quand  je  ferai  de  retour  ici  ^  je  vous 
conduirai  dans  un  lieu  où  il  faut  que  la, 
Icience  vous  ouvre  les  portes  ^  paftbns  dans 
l»  bibliothèque  Se  je  vous  en.  mettrai  lesr 
$Iefs  fou6  la  maiii.. 
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«  Voyez  cette  rangée  de  livres-,  VoWs 
compterez  quarante  volumes.  Jfe  vous  te- 
commande  rétiide  des  douze  premiers  "^  mais 
il  faut  que  vous  vous  rendiez  ces^  ouvrages 
au(Ti  propres  que  fî  vous  lès  aviez  compofés 
Vous-même  j  ils  vous  apprendront  une  mul- 
titude de  fëcrets ,  à  la  connoifTance  defqueh 
il  faut  que  vous  arriviez  de  vous-même,- 
mais  je  vous  défends  abfblument  d'en  faire 
ufâge  fans  moi ,  &  j'exige  votre  parole ,  que- 
vous  vous  en  abftiendrez.  » 

Habed-il-Rouman  promit  de  laire  toutce* 
ftl'bn'  exigeoit  de  luf,'  Se  le  magicien  le- 
quitta'  après  Favoir  tendrement  embrafl^.^ 
Peu  de  temps  après,  un  léger  tremblement 
de  terre  fe  fit  reflèntir,  8t  annonça  à  tout 
autre  qu'au  jeune  élève,  que  fon  gouver- 
neur venoit  de  faire  violence  à  cet  élément  ^ 
pour  fortir  de  fa  retraite., 

Voilà  le  jeune  prince  de-  Syrie  encore* 
«ne  fois  feul  ;  mais  en  lui  ordonnant  d  étu- 
dier, on  lui  a  procuré  le  nieni'cur  moyens 
d'éviter  les  ennuis  de  la  folitude. 

Il  met  la  main  fbr  le  premier  des  douze 
Kvres;  le  commencement  l'arrête,  mais  il 
dévoile  bientôt  que  l'intelligence  eu  eft 
jfcumife  aux  calculs ,  il  les  y  applique ,  ^ 
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ÀRS  progrès  mar^s  couronnent  fes  pre- 
miers efforts  i  plus  il  travaille,  plus  fa  £»- 
xilité  aogaient^  ^  & ,  ce  qui  ferolt  l'ouvrage 
d'un  au  pour  un  homme  d'une  conception 
j^lus  qu'ordinaire  y  eft  pour  lui  l'ouvrage  de* 
jpeu  de  fours  y  quand  il  a  achevé  l'étude  des. 
douze  livres  il  veut  pafTer  au  treizième  ^ 
•charmé  d'augmenter  le  nombre  des  con* 
fioiflances  qu'il  vient  d'acquédr  ^  mais  il  lui 
f  ft  impoflible  ici  de  déchiffrer  une  ligne  y 
toute  l'habileté  qu'il  avoit  acquife  dans  le 
^calcul  fe  trouve  ea  défaut» 

Il  a  beau  iè  tourmenter  pour  trouver  uir 
hM  à  ce  qutt  voit ,  cela  lui  eft  impoâlble* 

Enfin  il  fe  rappelle  que  lorfqu'il  faifoit 
&$  études  auprès  du  Cheik  &>n  ancien  mai* 
tre^celui-ci  lui  difoit  :  ce  ne  vous  cafTez  pas 
la  tête  >  mon  cher  enfant ,  adreflez-vous  au/ 
grand  prophète  :  priez  *  le  de  vous  ouvrir 
l'efprit,  &  enfuite  vous  vous  remettrez  à 
Touvrage^  il  ne  manquoit  pas  de  faire  ce 
que  fbn  maître  lui  ordonnoit  y  &c  cela  lut 
avoit  toujours  réuifîii 

Depuis  qu'Habed-il-Rouman  étoit  avea 
le  magicien  9  toutes  ces  idées  de  religion 
avoient  été.  abfolument  écartées  par  l'effet 

éet  dUkouxs.  »  ^es  aâioas  &  def  rufe&  dit 
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cet  homme  )  une  hieureufe  nécéfCté  engage 
le  jeune  prince  à  recourir  à  fon  ancienne 
méthode ,  il  iè  rappelle  la  formule  de  la 
prière  que  lui  prefcrivoit  le  Gheik  y  &  la 
prononce  de  tout  fon  cœur  :  il  étoit  ah>l9 
prêt  à  &  mettre  au'  lit}  il  fe  couche^  & 
s'endort. 

Entre  la-  veille  &  k  fommeil  ^  un  ei^rit 
lui  apparoit'fi>usune  forme  humaine,  ce  Mon 
enfant ,  lui  dit  d'un  ton  dou^  le  fantôme^ 
•Fétude  que  vous  faites  ne  fauroit  vous  cbn» 
duire  à  l'intelligence  de  la  leâure  que  vous 
entreprenez  :  voici  la  clef  du  livre» 

ce  La  première  ligne  y  lue  de  la  gaucht 
à  la  droite  y  voul;  préfentera  le  fèns  que 
^oici:  »  ce  ptemiêr  ckaphre  fut  compofi  dans 
ta  ttoifiinu  lune  du  mois  de  'JShfan  :  a  elle 
pdr<>it  préfënter  un  fèns  j  mais  ce  n'eft  pas 
là  fa  véfit^ble  utilité. 

ce  Comptez  d'aboi  \t^  lettres  cjuî  la 
compofènt,  fbumettez  chacune  belles  au 
calcul}  &  (bn  nombre  correfpondra  à' la 
ligne  que  vous  devez  aller  chercher  ;  ran- 
gez-les par  ordre ,  &  vous  aurez  le  fens  du 
chapître  entier ,  qui  n'a  qu'autant  de  lignes 
'  que  la  première  contient  de  lettres. 
.    c&  Vous  obferverez   la   même  méthode 
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pour  tous  les  autres  chapitres  ^  jurqu'à  1^ 
fin,  &  vous  terminerez  là  vos  lèpres; 
celles-ci  vous  ùmt  «utiles  pour  jpe  q^ue  you# 
avez  à  faire.  ' 

c<  Quand  vous  aurez  fini  votre  travail 
vous  ii«z  dans  la  chambre  du  magicien  ; 
vous  y  trouverez  une  ftatue  de  marbre 
blanc  y  vous  lui  donnerez  un  fbufflet  fur  I9 
joue  droite,  en  lui  difant:  fais  ton  devoir 
pour  f  enfant  de  la  maifon\  elle  fe  rangera, 
le  mur  s'ouvrira  derrière  elle ,  &  vous 
^verrez  des  chofes  que  vous  devez  cbnnoître.  » 

Après  avoir  écouté  avec  attention  ce  lon^ 
discours,  Habed-il<Rouman  fe  trouve  par- 
faitement réveillé,  il  lui  feroit  impofllble 
de  fe  rendormir,  il  y  avoit  encore  des  bou- 
gies allumées  dans  le  falon ,  il  y  cçurt. 

Il  y^    à   la   ^ibliotjiéque  chercher   fon 
livre,, &  fe  met  fur  le  ch^mp  au  travail, 
avec  taut  de  rapidité  |Sc  de  fuccès ,  que  Iç 
jopryenaAt  à  Téclairer^  le  trouva  au  fait, 
de  pe  qu'^jl  vquloit  comprendre. 

.Un  chapitre,   dans  ce  qu'il  avoit  Ju^^ 
raypit  arrêté  plus  que  les  autres;  on  y  trai- 
toit  de  la  manière  de  connoître  fi  un  miim^l  « 
i|Uelcwque  étoit  un  homme  traosfQ^rmé  7  ^ 'iji 
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ifalloit  lui  rendre  la  parole ,  la  œéthodr 
N-étoit  clairemeiat  indiquée. 

Le  prince  de  Sjrrie  £iit  réflesâon  alor^ 
à  tant  d'animaux  qu'il  a  vute  dans  la  mena* 
^erie  des  bctes  fauves  &  féroces  :  hélas  j 
dit-il,  ces  lions,  ces  tigres  qui  m'ont  ca- 
refle,  font  peut-être  de  la  même  eipèce 
que  moi!  J*éflayeraî  d'en  i&ire  parier  ua; 
cette  opération  n'eft  point  contenue  dàn« 
les  douze  livres  dont  j'ai  promis  de  ne  point 
«mettre  en  œuvre  les  fecrets  ,  mais  je .  ne' 
ferai  rien  fans  avoir  auparavaynt  obéi  à  Te^. 
j)rit  bienfaifaut  qui  m'a  ordonné  d'aller  dans 
la  chambre  du  magicien. 

Â  ces  mots  il  Ce  lève  ;  par  précaution ,  ^i! 
^rend  avec  lui  un  briquet ,  une  bougie  & 
des  parfums  5  avant  d'approcher  del'appar- 
«tement  de  fon  dangereux  maître. 

Il  trouve  la  ftatue  &  fe  fait  ouvrir  la 
|)orte  par  elle ,  elle  lui  donne  l'entrée  dans 
une  volière  toute  remplie  de  perroquets  j 
/de  geais ,  de  pies,  de  fanfbnnets,  de  merles^ 
/qui  fe  mettent  tous  à  crier ,  chacun  d'un  ton 
afférent,  qui  eft  tà^  qui  eft  là  ?  Enfuite 
ïun  difoit  une  parole ,  l'autre  une  autre , 
^nt  on  ne  pouvoit  former  aucun  fens. 
Certainement ,  dit  Habed ,  il  n'jr  a  pas 
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ici  d'homme  fiochaaté^  car  tous  ces  oifèaus 
parlent  ^  cependant  il  y  avoit  fur  un  bâtoa 
un  gros  hara  (  i  )  des  Indes  enchaîné  par  la 
patte  avec  une  chaîne  d'acier^  cet  oifbau 
gardoit  le  filence }  le  jeune  prince  s'appre-^ 
^cfae  de  lui  &  li^i  adrefTe  la  parole* 

a  Pourquoi  t'a-t-on  enchaîné ,  toi  ?  eft- 
ce  que  tu  ferois  méchant?  Toifeau  baiflbk 
:triftemeut  la  tête  :  ))  parle-donc  auffi ,  comme 
les  autres  !  lui  difbit  le  prince;  fcrois-tu 
ifm  homme  changé  en  hara  i 

L'oifeau  baifloit  encore  la  tète^  &  pre- 
nait une  contenance  qui  paroiifoit  implorer 
,4e  la  compaflion. 

Ah  !  dit  Habed-il-Rouman  ,  on  ne  m'a 
pas  envoyé  ici  pour  rienj  Mahomet  à  qui 
je  me  fiiis  adrefle  ne  voydroit  pas  mf 
tromper. 

Mahomet  !  Mahomet  4  Mahomet!  crient 
tous  les  oi&aux  en  battant  des  aîles  y  &c  le 
jiara,  fans  parler,,  s!9gitant  plus  fort  que 
les  autres;. 

Voici  qui  eft  eactraordinaire,  dit  le  jeune 
lirince ,  il  fai»t  que  j*eflaye  de  faire  parler 

mmmmmmÊmmmmmmm^mmmmÊmmÊaÊ^m:^ÊmÊmm.mmmtmmm^    t  —————— 

(i)  Hart  ies  Iodes 5  tfk  arabe  piarraj  ^<p  4gi 
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le  ^hara  pour  fa  voir  fi  c'eft  un  honmie  ; 
icc  allons ,  oifeau  y  laiiTe  -  moi  prendre  troi« 
plumes  de  ta  tête  j  &  ipr  le  champ  le  hara 
la  lui  tend.  i» 

:QuandiIabed-il-Rouman  a  mis  les  trois 
plumes  dans  fon  fein ,  il  fait  du  feu ,  allume 
ÙL  bougie,  enflamme  les  parfums  qu'il  a 
apportés,  jette  les  trois  plumes  fur  le  feu, 
en  difant  :  Si  tu  es  créature  humaint  je  u 
titiis  la  paroie. 

Hélas  oui ,  j'en  fuis  4ine^  ^répond  le  hara 
dkm  ton  trtfte,^  une  bien  coupable,  puif- 
que  je  me  fuis  laiffé  aller  à  faire  le  mal 
avec  le  Maugraby ,  l'enfant  du  démon  $ 
mais  je  fuis  trop  heureux,  dès  que  Dieu  a 
eu  compaflflon  de  moi  &  que  Mahomet 
nous  envoie  à  tous  un  mefTager.  Mahomet  ! 
Mahomet  !  Mahomet  !  répètent  de  nouveau 
tous  les  autres  habitans  de  la  volière. 

Dis- moi ,  homme ,  puifque  tu  l'es  ,  re- 
prend le  prince,  puis-^je  te  rendre  ta  forme? 

Vous  le  pourrez ,  répond  le  hara ,  pourvu 
que  Dieu  vous  donne  l'avantage  fur  Je  fcé- 
lérat  qui  me  tient  ici  9  mais  j'ai  été  enchaîné 
par  ma  volonté ,  unie  à  celle  de  mon  enne- 
Qii}  il  faut  que  vous  deveniez  maître  de 
fà  puiifance^   avant  que  je  puiH^  jamais 

^fpérer 
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^Ipérer  de  repjendre  raa  forme  naturelle. 
x( Hélas!  jeune  envoyé  du  Prophète,  il  me 
paroit  que  vous  ne  favez  pas  où  vous  êtes. 
Par  quelle  voie  vous  a-t-il  député  ici ,  pour 
opérer  déjà  wn  prodige  en  ma  faveur^  » 

Le  prince   fait  en  peu  de  mots  fon  hîP 
toîre  y  &  finît  par  conter  fa  vifion. 

«  Oh  providence  1  ait  l'oifeau ,  tu  te  fers 
d!'une  des  viâimes  que  fe  ménageoit  le  plus 
icélérat  de  tous  les  êtres,  pour  amener 
le  jour  de  la  vengeance;!  Jeune  prince, 
mpQ  efclavage  efl  déjà  bien  ancien ,  8c 
feipérançe  de  le  voir  finir  peut  m^en  faire 
pp^dnnt  plus  d'un  jour  fupporter  patiem- 
ment la  difgrace^  il  y  a  ici  des  homtnes 
plus  infortunés  que  moi ,  Dieu  veuHle  qu^i] 
<cn  refte  aflfez  pour  pouvoir  vous  aider  à 
}>rilèr  la  chaîna  qui  me  retient^  car^ chaque 
jour,  quelques-uns  d'enti^eisc  voient  abréger 
leurs  ibuflTraaces  par  la  mort.  Ceil  ici  le 
théâtre  des  longues  cruautés  du  Maugraby  9 
niais  H  en  ewrce  aiiletirs  de  plus  terribles* 

,f<  Allez ,  mon  dier  prmce ,  fur  le  champ 
préparer  un  repas  de  viandes  trèsi-légèrcs  ; 
dans  vos  amufemens ,  vous  aurez  peut-être 
appiis  à  conduire  un  chariot  j  car  je  fais 
0ut  ce  que  fait  fu^gérer  notre  cruel  ennemi^ 
Srpmc  IF,  ^ 
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pour  tromper  &  tenir  dans  Terreur  fes  pré- 
tendus élèves-^  attelez  des  chevaux,  pré- 
cautioiinez-vous  d'une  phiole  d'élixir,  mar- 
chez vers  Torient ,  jufqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne  j  vous  trouverez  une  ftatue  de  marbre 
noir,  &  vous  hii  donnerez  un  ibufflet  fur 
la  joue  gauche j  en  fe  rangeant,  elle  fou- 
lèvera  une  trape  ,  vous  découvrirez  une  . 
caverne ,  dans  laquelle  vous  defcendrez  avec 
une  lumière;  &  je  me  rapporte  à  votre 
compaflîon  &  à  votre  intelligence  pour  tout 
ce  que  vous  devez  faire  :  vous  ferez  peut- 
être  aflez  heureux  pour  fauver  la  vie  à  quel- 
ques malheureux,  de  qui  vous  auriez  (ans 
doute  bientôt  partagé  le  trifte  fort,  &  s'il 
y  e|i  a  quatre  encore  vivans,  vous  pourrez 
me  tirer  d'ici  &  vaincre  le  Maugraby.  » 

Ces  dernières  paroles  firent  palfer  un 
friffon  jufques  dans  le  cœur  d'Habed-il- 
Rouman  :  il  n'eft  pas  maître  d'arrêter  l'effet 
intérieur  du  fentiment;  mais  il  ne  fe  donne 
pas  le  temps  de  s'abandonner  à  la  réflexion, 
il  fort  de  la  trifte  ménagerie ,  dans  laquelle 
îl  lailFe  à  regret  le  hara  enchaîné ,  &  vole 
au  cabinet  où  font  les  drogues,  de-là,  à  la 
cuifine ,  pour  préparer  un  repas  ;  il  fe  munit 
de  parfums ,  &  va  prendre  un  chariot  dans 
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les  remifes  d^  palais  ,   dans  lequel  ,  eu 
cherchant ,  on .  trouvoit  de  .tout. 

Il  a  bientôt  attelé  des  chevaux  dans  uii 
endroit  où  tout  \fe  fait  du  nom  du  maître  & 
pour  V enfant  de  la  maifon;  mais  tout  en 
prononçant  ces  paroles,  il  ne  pouvoit  s'em- 
»  pêcher  de  dire  intérieurement:  oh  grand 
Prophète!  fous  quel  infâme  maître  fuis-je? 
de  quelle  horrible  maifon  fuis-je  Tenfant? 

Cependant  ce«  réflexions  ne  font  que  lui 
donner  plus  de  zèle  pour  aller  jufqirà  l'en- 
droit qui  lui  a  été  défigné  ,  il  faut  prévenir 
le  retour  du  magicien ,  ou  s'attendre  de  (a 
part  à  une  vengeance  dont  l'idée  feule  lô 
fait  frémir. 

En  peu  de  temps ,  malgré  Téloignement 
affez  confidérable ,  Habed-il-Rouman  eft 
parvenu  à  l'endroit  que  le  hara  lui  a  indi- 
qué :  il  trouve  la  ftatue ,  lui  donne  le 
fbufflet,  la  mafle  tourne  comme  fur  uil 
pivot,  fe  range  de  côté,  &  laifle  voir  que 
(a  bafe  couvroit  l'entrée  d'un  fouterrain, 
dans  lequel  on  defcend  par  un  efcalier  5  il 
fait  du  feu  &  s'eagage  dans  cette  route, 
une  bougie  à  la   main. 

Bientôt  il  entend  des  plaintes ,   des  cxii 
foibles  ^  mais .  arrachés  probablement  par 

Hij 
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4e  vives  douleur^s^  ej^,  il  parvient  à  l'ou- 
verture d'une  e^èce  de  puits ,  fans  baluf^ 
f rade  i  d^s  cadavres  morts  &  demi  vi vans , 
accrochés  par  les  pied$  >  y  iônt  fufpendui 
la  tête  en-bas. 

Il  fe  hâte  d'en  retirer  un  j  il  eft  morti' 
^eflféphé  dans  {çs  habits  ^  ce  n'efl:  prefque 
plus  qu'uQ  fquelette  entièrement  décharné. 

U  en  décroche  un  3utre9  il  re/pirej  le 
jeune  prince  lui  puvre  la  bouche ,  y  fait 
pouler  un^  goûte  d'élixir  ,  &  s'apperçoit 
avec  plaifir  qu'il  eft  vivant»  Enfin  ^  en  ache-» 
irant  de  faire  le  tour  du  puits ,  il  efi  troilve 
cinq,  ijuCceptibles  de  recevoir  du  fecours, 
&  d'être  rendus  plus  ou  moins  (enfiblement 
à  la  vi^;  il  ie$  porte  l'un  après  lautre  au 
grand  air,  les  ipet  fur  le  chariot.,  &  revient 
promptement  au  palaijs. 

L'élixir  avoit  agi  en  ro^te  :  les  écrits 
^toient  ranimée  à  l'aide  du  grand  air ,  8c 
quand  iji  fut  queftion  fie  dcfcendre  de  la 
voiture,  les  moins  abattus  ^'aidèrent  à  ea 
fortir ,  &  les  autres  k  laifsèrent  emporter 
fous  le  veftibule  du  palais^ 

Habed-il-Rouman  court  au  çabinçt  det 
Vogues  &  en  apporte,  à  l'aide  de  ces 
W9J5  i/cryei  V enfant  dp  Ifk  m^ijpn  j  ^aa»  m 
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tnAroit  où  tout  jd&  magique^  les  drogues 
opèrent  fur  le  champ  ^  &  tous  les  mori* 
bonds  rappelés  à  la  vie  ont  recouvré  avec 
elle  leurs  facultés }  mais  la  faim  les  dévore^ 
leur  libérateur  les  fait  entrer  dans  le  falon^ 
où  ils  trouvent  de  quoi  la  fatis  faire. 

L'avidité  des  eftomacs,  privés  depuis  fi 
long-temps  de  nourriture,  auroit  dû  les 
cxpofer  aux  dangers  attachés  aux  excès} 
mais  les  drogues  médicinales ,  en  opérant^ 
déployoient  toutes  leurs  vertus  :  à  la  fin  da 
repas  9  les  convives  d'Habed-il-Rouman,  k 
la  maigreur  &  la  pâleur  près ,  étotent  deve^ 
nus  des  êtres  très  -  vivans. 

Ils  ont  enfin  Ceflfé  de  madger  Se  de  boire  3 
ils  pafFent  de  concert  avec  Habed«il-Rou- 
man  dans  le  falon  des  |  fontaines  ;  là,  le 
prince  de  Syrie  après  les  avoir  engagés  i 
quitter  leurs  vêtemens  fouillés  ,  pour  en 
prendre  de  neufs  &  commodes  ^  les  prie 
de  vouloir  bien  fatisfaire  Tun  après  l'autre 
ÙL  curiofité. 

a  Comment ,  leur  dit-il ,  &  pourquoi 
avez-vous  été  précipités  dans  Tabominable 
cachot  d'où  je  viens  de  vous  retirer  l 

ce  Hélas  !  répondit  un  d'entr'eux ,  avant 
que  nous  puiflions  vous  fatisfaire,  il  faut 

H  iij 
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que  vous  nous  accordiez  la  grâce  de  -nous 
dire  qui  vou5  êtes  ,  ce  que  vous  faites  ici, 
ce  que  vous  êtes  à  l'abominable   homme 
qui  y  commande  avec  tant  d'empire  ,  afin 
que  nous  puiflîons  prendre  confiance  &  être 
bien  convaincus  que  ce  moment  de  relâche 
que  nous  éprouvons  ne   fera  pas  fuivi  de 
tourmens  auflî  affreux  que  ceux  dont  noiis 
fommes  depuis  long- temps  accablés.        ^ 
«  Vous  nous  retirez,  continua- t-il ,  d'un 
état  affreux ,  dans  lequel  ,  plongés    entre 
la  veille    &    le  fommeil  ,    dans   les   plus 
effrayantes  rêveries  ^  nous  fouffrions  mille 
morts  différentes ,  fans  parvenir  à  mourir  : 
ce  moment-ci  n'eft-il  point  celui  d'un  rêve 
agréable,  par  lequel  le  magicien  fe  mériftgë 
un, moyen   de   nouis  faire   mieux  fentirlë 
malheur  dont  il  veut  de  nouveau  nous  ac- 
cabler? Votre   phyfionomie   infpire   de   la: 
confiance;  ce  que  vous  avez  fait  à  notre 
égard  de  lareconnoiffance,'  mais  nous  avons' 
«u  à  faire  à  un  fcélérat  qui  fe  fert  de  toiitesf 
fortes  de  moyens  pour  tromper.  >> 

et  II  eft  fans  doute  mon  ennemi  comme  le 
vôtre,  reprit  Habed-il  Rouman,  &  fur  le 
champ  il  trace  rapidement  le  tableau  de 
fes  aventures,  jufqu'au  moment  où  un  rêve 
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miftéricux  lui  avoit  indiqué  ce  qu'il  falloït 
faire ,  &  où  une  créature  humaine  changée 
en  hara  Tavoit  engagé  à  voler  à  leur  lë- 
cours,  » 

Que  Dieu  foit  béni  &  Mahomet  fon  grand 
Prophète,  reprit  le  jeune  homme  qui  îivoît 
parlé  5  je  vois  qu'un  rayon  du  foleil  de  inf» 
tîce  a  percé  à  travers  les  ténèbres  dont 
font  enveloppés  les  crimes  qui  Ce  commet- 
tent ici.  Je  vois  que  viftime  marquée  comme 
nous,  par  le  Maugraby ,  vous  nous  préfer- 
verez  avec  vous  :  ah  !  s'il  nous  étoit  donné 
de  délivrer  la  terre  de  ce  monftre  !  mais 
pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  je  vais  vous  ra- 
conter ixion  hiftoire. 

Hifîoire  d'Halaiaddin^  prince  de  Perfe. 

Birminvansha  mon  père  venoit  à  dix* 
fept  ans  d'être  élevé  fur  le  trône  de  Per/e, 
ayant  eu  le  malheur  de  voir  mourir  trop- 
tôt  mon  ayeul. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  des  apprêts  de 
fts  noces  avec  la  fille  du  fultan  des  Curdes, 
fon  premier  vifir  ayant  fomenté  fous  main 
une  rébellion ,  vient  invertir  le  palais  dont 
il  a  fëduit  la  garde  3   mou  père  n'a  que  le 

H  iv 
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temps  de  fe  travefiir  &  de  gagner  feul  le 
défèrt,  monté  fur  le  meilleur  cheval  qiii 
fut  dans  (es  écuries. 

Préfumant  bien .  qu'il  feroft  pourfuivi ,  il 
abufe  de  la  force  de  ia  monture  j  laquelle 
ayant  couru  jour  &  nuit^  épuifée  de  fati»* 
gue  y  va  s'abattre  près  d'une  grotte  creufee 
dans  un  rocher  y  mon  père  s'efibrce  de  rele- 
ver fou  cheval  &  de  le  faire  entrer  d'ans  la 
grotte  qu'il  apperçoit ,  pour  le  mettre  i 
Fabri  du  fbleiU 

Un  homme ,  vêtu,  comme  le*  gens  dw 
peuple  qui  vont  fe  joindre  aux  caravannes^^ 
pour  faire  le  voyage  de  la  Mecque  ,  y  dor- 
moit  j  il  s'éveille  au  bruit  occafîonné  par 
rentrée  du  cheval  ^  f&  frotte  hs  yeux  Se 
adrefTe  la  parole  à  mon  père. 

a  Voyageur  comme  moi  y  dans  le  dëfêrty 
où  allez-vous  ?  Vous  êtes  heureux  d'avoir 
trouvé  cette  grotte  pour  vous  repofer  j  car 
je  ne  connois  pas  d'autre  aille  d'ici  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  y  &  vous  paroifTez  fatÎK 
gué. 

ce  Je  ne  vais  nulle  part,  dît  mon  père^ 
,qui  ne  craîgnoit  pas  de  fe  découvrir  à  ua 
homme  feul  ;  je  fuis  :  avant  -  hier  j'étoisf 
roi>  mon  premier  mimilre  s'èâ  emparé  de 
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ima  couronne,  &L  je  cherche  à  fauver  ma 
vie.  ((  Elle  eft  ici  en  sûreté ,  reprit  le 
pèlerin  :  oui ,  repartit  mon  père ,  fi ,  affamé 
comme  je  le  fiiis,  je  pouvois  trouver  de 
quoi  manger  pour  moi  &  pour  mon  cheval. 

«  Nous  ne  fommes  pas  à  cela  près ,  dît 
le  pèlerin ,  j'ai  de  la  pâte  de  riz  &  d'orge  , 
du  pain ,  des  oignons  y  des  dattes  y  une  fiole 
d'une  excellente  liqueur,  repofez  -  vous  ;  Je 
connois  un  pâturage  pour  votre  cheval ,  je 
vais  l'y  conduire ,  j'en  rapporterai  de  l'eau  < 
dans  une  outre,  &  nous  vivrons  comme 
des  voyageurs  peuvent  vivre.  » 

Mon  père  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  9 
laiflè  le  pèlerin  fuivre  les  bonnes  intentions 
qu'il  vient  de  montrer  ;  cet  homme  revient 
avec  de  l'eau  ,  va  dans  un  coin  de  la  grotte 
chercher  un  fac ,  il  s'y  trouve  de  plus  qu'on 
n*avoit  efpéré  un  fromage  de  chèvre  ,  des 
noix ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  com- 
pofer  le  repas  d'un  fblitaire,  dans  un  pays 
où  la  terre  ne  produit  rien. 

a  Vous  devriez  me  faire  votre  hifloire , 
pauvre  roi  que  vous  êtes,  dit  le  pèlerin  à 
Bîrminvansha ,  je   pourrois   vous    donner 
quelque  fiijet  de  confolation,  je  porte  une'' 
grande  haine  aux  ufurpateurs.  Le  vôtre  efi; 

H  V 
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niceflairement  un  fcélérat,  vous  êtes  trop* 
jçune  pour  avoir  eu  le  temps  de  faire  du 
mal,  vous  êtes  la  yldime  de  Tambitiou  & 
non  celle  du   bien  public. 

a  Vous  l'avez  deviné,  pélerîn,  dit  mon 
père  )  je  régnois  depuis  quinze  jours  ^  quand 
un  premier  vifir,  à  qui  mon  père  a  voit 
confié  les  forces  de  l'état,  en  a  abufé  pour 
ufurper  ma  place  ;  c'eft  un  ambitieux  qui 
a  (u  voiler  h  paflion  fous  le  mafque  de  la 
plus  odieufc  kypocrifie. 

c(  Oh  rhypocrifîe  !  Thypocrifie  !  mon 
prince,  c'eft  un  vice  affreux:  je  ne  veux 
jamais  voir  de  mes  yeux  le  dôme  de  la  fainte 
mofquée  ,  dit  le  pèlerin,  fi  je  ne  vous" 
cnfeigiie  un  moyen  de  vous  venger  de  vo- 
tre hypocrite. 

«  Eh  !  quel  moyen  pouvez-vous  m'enfei- 
gner?  dit  mon  père:-  le  voici,  dit  le  pèle- 
rin^ écoutez -moi,  retournez  fijr  le  champ: 
à  vctre  capitale^  — nous  allons  changer, 
de  vêtemens ,  &  vous  irez  vous  loger  dans . 
le  caravanferail  qui  eft  à  Tentrée  :  —  mais , 
pèlerin ,  mon  cheval  me  fera  recounoître, 
—  N  etoit-il   pas  noir ,  votre  cheval  ?   dès 
ce  moment  même  je  veux  qu'il  foit  blanc 
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TOulcz  5  maïs  cela  fuffit  -  il  ?  —  Oh  mon 
roi  !  vous  n'avez  pas  régné  aflez  long-temps 
pour  favoir  ce  que  c'eft  que  la  volonté 
d'un  roi,  c'eft  à-peu-près  comme  la  mienne  ^ 
ce  que  je  veux  je  le  veux ,  &  votre  cheval 
eft  blanc  ^  comme  je  lui  ai  laiifé  le  tour 
des  yeux  noirs,  il  ne  perd  rien  fous  la. 
couleur  où  je  Tai  mis ,   allons  le  voir.  » 

Mon  père  fuit  le  pèlerin  ,  il  voit  u.i  che- 
val blanc  qui  pailToit  au  bord  d'une  fon- 
taine dans  une  efpèce  de  plaine,  entre  deux 
rochers  efcarpés  ;  il  hafarde  d'appeler  le 
cheval  par  le  nom  qu'il  lui  avoit  donné  ^ 
&  l'animal  vient  à  lui  fur  le  champ. 

ce  Afleyons  -  nous  ici ,  dit  mon  père  à  fon 
hôte  :  pèlerin ,  je  m'apperçois  que  vous  nç 
vous  êtes  pa$  montré  à  moi  pour  ce  que 
vous  êtes  5  mon  père  a  toujours  beaucoup 
confidéré  vos  pareils,  &  mon  intention  eût 
été  de  les  favorifer  ;  dans  la  pofltion  où  je 
me  trouve,  abandonné  comme  je  le  fuis, 
j'implorerois  tous  les  fècours  de  la  magie. 

ce  Mon  roi ,  reprit  le  pèlerin ,  peut  •  il  y 
avoir  quelque  chofe  de  défendu  quand  il 
s'agit  de  fe  venger  d'un  hypocrite  ?  ils  font 
mal  -  voulus  jufques  dans  les  enfers  j  ohî 
c'eû  uu  af&eux  caraâère ,  c'eft   le   plus 


m 
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eppofë  au  mien ,  partout  où  î'en  trouve 
je  les  écrafe.  Vous  eoncevez  donc  quel- 
qu*opînion  de  mon  pouvoir  :  vofci  comment 
je  prétends  en  ufer  pour  vous^  vos  enne*- 
mis  humiliés  viendront  vous  prier  Je  remon- 
ter fur  votre  trône ,  &  vous  les  écraférezi 
fous  vos  pieds  :  &  quand  puis- je  efpérer 
raccompliflement  de  votre  promefle  ?  Dans 
trois  jours,  répondit  le  pèlerin ,  G  je  puis» 
efpérer  de  vous  une  honnête  récompenfe  ^ 
car  chacun  afpire  à  {on  falaire  quand  il  tras- 
vaille  bien  :  —  vous  di/po ferez  de  tous  mesp 
tréfors  j  —  fi  donc  ï  dît  le  pèlerin  y^  des  tré- 
fors ,  à  moi  y  qui  ne.  vis  que  de  fromage  &. 
de  fruits  fecs.  Je  fuis  vieux ,  il  me  faut  des? 
confôlations  &  dii  fecours  dans  ma  vieil*- 
lefle,  jfe  n'en  pourrois  trouver  que  dans  la 
uainance  d*ùn  fils  ,  ôc  ne  puis  e^érer  d'em 
avoir  un;  vous  pouvez  époufer  jufqu'â  foi^ 
xante  femmes-,  &  attendre  d'elles  îa  plus: 
Bombreufe  poftérité;  cédez -moi  votre  pre- 
mier enfant  mâle ,  il  m^appartfendra  :  vous: 
verrez  que  je  ne  ferai  pas  fort  impatient 
de  vous  eiT  priver  ;  mafs  quand  il  ftroit 
dans  le  cas  de  jeâner  quelques  jours  dan» 
le  défert  avec  moi,  il  feroit  comme  vous  y 
il  n'en  mourroit  pas  de  ne  s'en  porterait 
que  mieux,  p 
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Mon  père  fe  rappelle  qu'au  moment  oà 
SI  a  été  obligé  de  prendre  la  faite ,  on  lui 
a  dit  que  rambaffadeur  des  Curdes  étoit 
déjà  convenu  que  Laila,  faprinceire,  épou* 
fcroît  le  fils  de  rufurpateur;  Birminvansha 
avoit  pris  beaucoup  d'amour  pour  elle ,  & 
dans  la  pofitîon  où  il  fe  trouve  ,  toutes  les 
femmes  de,  la  terre  &  les  enfaiis  qui  [>our* 
Toient  lui  naître  d'elles ,  lui  étoient  indiffé- 
rens^  qu'eft-ce  qu*an  enfant  qu'on  ne  con>' 
noit  pas  &  dont  on  eft  sûr  de  fe  détacher 
d'avance ,  au  prix  d'une  couronne ,  au  pris 
du  plaifîr   de  fe  venger? 

II  accepte  la  propofïtion  qu'on  vient  de 
loi  faire  :  ce  en  ce  cas ,  dit  fe  pèlerin ,  je  ' 
vais  tout  rifquer  pour  vous ,  &  laiffer  là  jui^ 
qu'à  mon  pèlerinage  :  nous  partirons  demaîfl 
matin  5  &  pour  nous  mettre  en  état  de 
foutenir  la  fatigue  du  voyage,  nous  vide- 
rons enfemble  un  âacon  entier  de  vin  de 
Chirâz.  y> 

La  journée  fé  pafle  rapidement  fans  im 
moment  d'ennui^  le  pèlerin  avoit  beaucoup 
ë'efprit  &  parloît  de  tout  avec  agrément } 
le  foîr,  la  grotte  Ce  trouve  mieux  arrangée, 
les  pierres  qui  fervent  de  ibphas  jfbnt  cou^ 
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vertes  de  moufle ,  trois  lampes  y  répandent, 
une  douce  clarté. 

Le  pèlerin  tire  fon  fac  de  provifions, 
Birminvansha  s'attendoit  à  en  voir  fortir 
des  oignons ,  comme  pour  le  dîner  y  mais 
c'étoit  à  leur  place  un  faifan,  des  perdrix, 
&  d'autres  viandes  froides  d'un  goût  exquis. 

<c  Le  pourvoyeur  du  fbir,  dît  alors  le 
pèlerin,  eft  moins  économe  que  celui  du 
matin  ^  il  faut  faire  honneur  aux  foins  qu'il 
s'eft  donné  ,  en  difant  cela  il  découpe  adroi- 
tement ,  fert  proprement ,  &,  invite  à  man- 
ger mon  père  ,  qui  ne  fc  fait  pas  pr>jr.  » 

La  bouteille  de  vin  de  Chiraz  fe  vide  en 
deux  traits,  &  un  autre  flacon  prend  fa 
place ,  jufqu'à  ce  que  le  fommeil  ait  faifî  le 
convive  &  fon   hôte. 

Le  iblell  levant  leur  fait  quitter  à  tous 
deux  la  mouflfe  fiir  laquelle  ils  étoient  éten- 
dus. c<  Partons,  mon  roi,  dit  le  pèlerin  , 
le  cheval  eft  tout  fellc ,  prenons  le  chemin 
de  votre  capitale  ^  mais ,  irez-vous  à  pied , 
dit  Birminvansha  à  fon  compagnon  ?  Non , 
répond  celui-ci;  je  retarderois  votre  mar* 
che  5  mais  votre  cheval  me  prêtera  fa 
croupe.  —  Vous  ferez  horriblement  mal;-** 

poiut  tant  que  vou$  le  croyez. 
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c<  Allons ,  réclair ,  dit  alors  le  pèlerin  en 
parlant  au  cheval  ^  n'eft-ce  pas  ià  ton  nom  ? 
allonge-toi  de  deux  côtes  feulement ,  pour 
faire  place  à  récuyer  de  ton  maître,  c'eft 
le  Maugraby  qui  te  le  commande. 

ce  Et  qui  eft  ce  Maugraby?  dît  mon  père: 
1^  c'eft  votre  ferviteur ,  ici  préfent  :  vous 
aurez  peut-être  ouï  parler  de  moi ,  mais 
vous  apprendrez  avec  le  temps  qu'on  parle 
mal  de  tout  le  monde  :  au  refte ,  on  con- 
noît  les  gens  à  l'œuvre ,  &  vous  verrez 
comme  je  traite  les  hypocrites.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  un  feul  des  tours  que  je  vais  ' 
leur  faire,  il  faut  qu'ils  foientbien  obflinés^ 
s'ils  fe  refufent  à  faire  mes  volontés. 

«  Cependant  le  cheval  s'étoit  réellement 
allongé ,  &  les  portoit  comme  le  vent  vers 
la  capitale, de  manière  que,  partis  le  matin 
au  lever  du  foleil ,  Birmiuvansha  &  fbn  pè- 
lerin étoient  àiIa  porte  de  la  capitale  à 
fon  coucher.  » 

Le  pèlerin  defcend,  couvert  de  l'habit  de 
palefrenier ,  à  l'abri  duquel  mon  père  s'étoit 
fauve  cinq  jours  auparavant ,  &  prend  le 
cheval  par  la  bride  pour  le  faire  entrer  dans 
le  premier  cafavanferail. 

^Id. beauté  4u  cbisvdl  qui  fert  démon-* 
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ture  à  mon  père  ^  chacun  en  prend  le  maî- 
tre pour  un  pèlerin  de  difiin<SHon  ^  caché 
fous  un  vêtement  plus  que  modefte^  Fia- 
tclligent  Maugraby  lui  a  déjà  trouvé  & 
arrangé  (on  logement,  y  fait  apporter  à 
manger  ,  prend  à  la  hâte  quelques  mor- 
ceaux, &  prévient  qu'il  va  iortir. 

ce  Repofei  vous,  mon  roi ,  dit-il  à  mon 
père,  il  faut  que  j*ailie  prendre  langue  au 
palais  &  par  la  ville ,  fonder  la  pente  des 
cœurs,  la  difpofition  des  e/prits,  &  juger 
un  peu  par  ce  que  l'on  fait  de  ce  qu*on 
veut  faire  :  en.difant  cela  il  fort  &  ne  rentra 
que  le  foir* 

€€  Que  dTriez-vouSj  dît-il  à  mon  père, 
de  votre  fot  peuple?  on  Tamufé  de  fêtes 
à  ToccaHon  du  mariage  du  fils  de  Tuliir- 
pateur  avec  la  yrinceife  Laila,  &  il  eft 
content,  il  mange,  il  danfe,  il  vous  a 
oublié^  fi  nous  ne  favious  pas  combien  il 
cft  imbécille ,  on  fongeroit  à  s'en  venger  j 
maïs  il  ne  faut  jamais  fe  paflîonner  ni  pour 
ni  contre  lui ,  il  n'en  vaut  pas  la  peine,  aa 
moins  il  n'eft  pas  hypocrite.  Je  ne  haïs  rien 
autant  que  le  mafque  de  la  fagclFe  :  ce  loir 
je  me  mets  à  l'œuvre  pour  vous  ;  mais  il 
me  faut  mes  sûretés  3  que  me  domicrez- voui 
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poiir  nantiffement  de  la  parole  que  j'exige  ^ 
&  que  vous  devez  ici  me  renouveler  ?  » 

Mon  père  étoit  alors  occtipé  du  chagrin  de 
(avoir  Laila  entre  les  bras  d^un  autre  j  I3 
jaloufie  le  dévoroit ,  il  n'avoit  encore  aimé 
^c  cette  princefTe  y  c'étoit  fa  première 
padion  j  d'ailleurs  le  défir  de  la  vengeance 
l'aveugloifr 

c<Je  fais  ce  que  vousvùulez,  dit- il  aa 
Maugraby  y  c'eft  le  premier  enfant  que 
î'aurai  d'une  femme  légitime  j  je  vous  le 
donne ,  encore  une  fois ,  &  mon  cheval  en 
gage 5  fi  vous  le  voulez;  puifque  c'eft  1# 
iëul  bien  que  je  pofsède  icir 

u  Votre  cheval  ?  c^eft  une  bonne  bète ,  je 
m'en  arrange  \  je  monterai  demain  delTuf 
pour  aller  faire  nos  affaires  ;  fbupons  y  dor« 
mons  j  tout  le  monde  ici  ne  repofera  pa» . 
aufïï  bien  que  sous*  » 

Le  lendemain  y  le  Maugraby  ibrt  î  chet» 
val  &  difparoit  pour  toute  la  journée ,  le 
fbir  il  fe  montre*  c<  J'ai  de  bonnes  nouvelles: 
à  vous  donner 9  dit-il  à  mon  père,  le  roi^ 
ks  vifirs,  fès  émirs,  ont  fait  des  rêves  abo« 
minables  la  nuit  paflee ,  Aos  fantômes  leur 
€nt  reproché  leur  infidélité,  leur  félonie  y 
€a  leur  faiiant  les  plus  horribles  menaces } 
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c  etoit  aujourd'hui  jour  de  grand  divan  & 
vous  euflîez  ri  de  leur  confternatîon ,  lorf- 
qu'ils  fe  .font  communiqué  leurs  rêves. 

«<  L'ufurpateur ,  comme  le  plus  politi- 
que, a  été  le  plus  réfervé  en  paroles,  mais 
il  éioit  le  plus  conflerné  de  tous  ;  j'ignore 
les  réfolutions  qu'ils  auront  prifès,  nous 
en  entendrons  parler  demain ,  mais  après 
demain  nous  agirons. 

ce  La  feule  nouvelle  que  j'aie  apprîfe 
d'ailleurs ,  c'eft  qu'on  a  donné  ordre  d'inter- 
rompre les  fêtes  pour  le  mariage  du  fils 
de  Tuflirpateur  avec  la  princefle  des  Cur* 
des ,  &  on  fait  qu'elles  dévoient  durer  huit 
jours  de  plus  j  c'eft  un  petit  acheminement 
à  la  révolution,  il  faudra  prendre  un  parti 
ferme  pour  décider  tous  ces  gens-là  à  ren- 
trer dans  leur  devoir  j  nous  en  délibérerons 
demain  enfemble. 

Le  lendemain  arrive ,  le  Maugraby  ren- 
tra le  foir  de  mauvaife  humeur,  en  appa- 
rence: a  nous  avons,  dit  il,  affaire  à  des 
gens  qui  n'ont  point  de  tenue ,  fi  ce  n'eft 
dans  le  mal  5  une  nuit  fâcheufe  leur  avoit 
porté  avis  à  tous ,  de  chercher  à  rentrer 
dans  leur  devoir ,  ils  en  ont  paffé  une  bonne 
&  leurs  réfolutions  font  évanouies  ;  je  vois 
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qu'il  faut  frapper  ferme  pour  les  décider  ,& 
fi  vous  goûtez  quelque  fatisfaftion  à  voir 
vos  ennemis  dans  la  plus  grande  peine, 
Vous  pourrez  en  jouir  ici  ;  car  fans  que  ni 
vous  ni  moi  foyons  vus,  je  les  ferai  rêver 
en  votre  préfence ,  &  d'abord ,  pour  que  le 
fpeftacle  affeâe  leurs  yeux ,  je  vais  tendre 
de  noir  toute  cette  chambre  j  mes  efclaves 
ont  ordre  de  les  aller  chercher ,  dès  qu'ils 
entreront  dans  leur  lit^  nous,  nous  obfer- 
verons  ce  qui  fe  paffera ,  aflîs  fur  ce  fopha  ^ 
cachés  derrière  ce  voile.  » 

A  peîne  le  Maugraby  avoit  •  il  fini  de 
drefTer  fon  appareil ,  qu'un  grand  noir  d  une 
figure  atroce  la  préfente  j  mou  maître ,  dit- il 
au  Maugraby,  le  roi  entroit  dans  fon  Ut 
pour  pafler  la  nuit  avec  une  circafilenne 
d'une  grande  beauté,  qu'un  marchand  lui 
a  vendue  ce  matin ,  vos  efclaves  ont  en* 
dormi  la  femme  &  enlevé  le  roi ,  qu'on  vous 
amène  tout  aifoupi. 

liage  Cadahé,  dit  le  Maugraby,  fonge 
à  bien  remplir  ton  perfonnage,  qu'on  faflè 
entrer  ce  roi  &  qu'on  le  place  fur  ce  fiége 
de  bois  \  allume  le  feu  pour  t'en  fervir  au 
befbin  j  le  nègre  apporte  un  brafîer  rempli 
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de  charbons  ardens  ^  dont  fon  fbuffle  rend 
la  flanïme  encore  plus  viv€f. 

Dès  <ifie  Tufurpateur  eft  aflïs ,  le  nègre 
lui  adrefle  k  parole  d'une  voix  tonnante  : 
«qui es- tu,  malheureux? 

«  Le  coupable ,  interrogé  par  une  vont 
aufli  menaçante ,  cherche  à  Ce  recueillir  ^ 
à  confultei'  fes  (ens  pour  favoir  s'il  eft 
éveillé ,  puis  répond  d'un  ton  qui  témoigne 
ion  eifroi.  i»  Ne  fuis- je  pas  le  roi  de  Perfe  } 
«  Toi  !  le  roi  de  Pcrfe  !  eiclaves ,  dît  le 
nègre  aux  quatre  qui  avoîent  apporté  rufur- 
pateur^  qu'on  donne  cent  coups  de  bâton 
fous  les  pieds  à  cet  efclave  du  père  de 
Birminvansha ,  qui  trompa  fbn  maître  par 
une  déteftable  hypocrîfic  9  &  aVft  fervî 
des  forces  de  l'état  qui  lui  avoient  été 
confiées  pour  les  tourner  contre  le  fils  de 
fon  bienfaiteur  j  tel  eft  l'ordre  de  Naka* 
ronkir  (i)."» 

Le  malheureux  (ôumis  à  la  baftomiade 
pouflbit  des  hurlemens  affreux ,  capables 
d'allarmef  tous  le  caravan(èrail  j  mais  le 
Maugraby  avoit  bouché  toutes  les  oreilles  : 


(x)  Nakarenkir,  erprit  que  Mahomet  envoie  ans 
«onpablcs  en  fonge,  ponr  les  pouflèr  au  repentir. 
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#n  le  délivre  de  ce  fupplice  pour  Tahaa*. 
donner  à  un  autre« 

Le  aègre  commande  qu*on  le  rafTeye  de 
fiouveau:  ce  fcélérat  hypocrite  veut  régner^ 
dit'-il,  qu'on  lui  donne  un  fceptre^  qu'on 
lui  mette  fa  couronne  fur  la  tête  :  Tun  8c 
Tartre  étoient  de  fer  rougi  au  feu. 

Il  ne  veut  pas  prendre  le  fceptre  ^  crioit 
le  nègre ,  qu'on  lui  mette  la  couronne  !  8c 
f)n  approchoit  la  couronne  d^  iâ  tête,  à 
lui  enflammer  les  cheveux;  il  tendoit  lai 
maîn  vers  le  fceptre  pour  choifîr  le  moin- 
dre mal,  8f  s'y  brûloit.  Ah!  grâce!  grâce! 
grâce  !  s^écrioi^il  ^  Nakaronkir  !  je  ne  veux 
-plus  tégnsTp 

ce  Autant  d'heures  tu  vas  eneore  régner , 
autant  de  charbons  ardens  tu  vas  allumer 
fiir  ta  tête,  difoit  le  nègre  :  —  je  ne  régnerai 
plus,  Nakaronkir,  je  ne  régnerai  plus  :  où 
f  ft  Birminvansl^a  pour  le  f^ire  régner  à  ma 
place  2 

jcc  C'eft  à  toi  à  le  faire  chercher,  lui  ré^ 
pond  le  nègre  ;  fais  prendre  le  deuil  à  toute 
ta  cour,  à  la  capitale,  à  ton  royaume} 
qu'on  y  cherche  partout  ee  grand  prince; 
qu'on  te  Tatira  annoncé,  vas  tooib«^ 
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avec  tous  tes  lâches  courtifans  à  fes  ge- 
nouK  9  vas  y  tête  &  pieds  nuds. 

«  Ah  !  qu'on  éloigne  ce  fer  ardent ,  difbit 
Tufurpateur,  plus  tourmenté  encore  par  1^ 
frayeur  que  par  la  fouflfrancc ,  &  je  ferai 
tout  ce  que  voudra  Nakaronkir. 

«  Qu'on  le  renvoie  pour  aujourd'hui ,  dît 
le  nègre  liage  Cadahé  ^  les  quatre  efclaves 
le  faifiiTent  dans  le  moment ,  Tendorment  & 
le  mettent  à  côté  delà  beauté  circaflieiine , 
qui ,  fe  réveillant  alors  ^  ne  pouvoit  conce- 
voir pourquoi  on  l'avoit  laiffé  dormir  fî  long- 
temps ,  &  à  quoi  elle  devoir  attribuer  une 
odeur  ile  brûlé' bien  défagréable.  >> 

Quand  le  Maugraby  fut  feu!  avec  mon 
père^  il  commença  par  faire  remettre  en 
ordre  la  chambre.  «  J'ai^  dit-il,  voulu  vous 
fcîre  voir  comment  je  fais  fervir  mes  amis  : 
£  ce  roi  là  eft  bien  maltraité,  fes  vifirs  Sc 
)ps  commandans  des  troupes  ne  font  pas 
plus  à  leur  aife^  il  n'y  en  a  qu'un  que 
j!aie  épargné ,  c'eft  le  fils  de  Tufarpateur  : 
parce  que  la  belle  Laila  la  bien  châtié  &. 
qu'il  s  eft  conduit  très  -  refpeftueufement 
avec  elle.  »  .         - 

.  Ici.  la  curiofitéide  mon  père  .devint  très« 
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vive  ^  qu'a  donc  fait  Laila  dont  vous  ayiez 

tant  à  Faplaudir? 

a  La  nouvelle  en  eft  déjà  ancienne ,  mais 

la  difcrétion  Ta  empêchée  de  percer  hors. 

dupa^ais,&  elle  n'eft  encore   venue  que 

jufqu'à  moi  &  d'aujourd'hui. 

a  Le  foir  des  noces ,  le  jeune  marié  fè 

préfenta  pour  recevoir  les  embraflemens  de 

bn  époufe^  mais  elle  le  laifTe  s'approcher 
&  lui  crache  au  vifa^e. 

ce  Efclave  téméraire  y  lui  dit  -  elle ,  qui 
as  ofé  accepter  la  main  de  Tépoufe  de  ton 
fouverain ,  je  t'attendois  pour  te  donner  ta 
récompenfe. 

a  Le  fils  du  tyran,  qui  ne  tient  point  de 
fon  père ,  s'eft  retiré  confus ,  mais  eft  refté 
modefle ,  &  fans  entrer  dans  des  excufes  : 
ce  permettez ,  a-t-il  dit ,  madame ,  que  je 
dorme  à  vos  pieds  j  je  reipefte  votre  reflen* 
timent,  &:  la  marque  que  fen  porte  9  en 
mUiumiliant ,  ne  me  déshonore  point  dans 
mon  elprit  ^  j'en  puis  fupporter.  l'affront  fans 
murmure  j  mais  je  crains  mon  père,  &  j'ai- 
merois  mieux  mourir ,  que  de  vous  faire  un. 
aufli  dangereux  ennemi. 

ce  Vous  avez   l'ame  noble  ,  a  répondu 
Laila ,  je  vous  pardonne  :  pardonnez-moi; 
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tsL  dormez.  »  Toutes  les  auits  qui  ont  fuivî 
£t  font  paflfées  cpmtije  celle-là  ^  &  votre 
époufe  eft  encore  digne  de  vous  :  voi}à ,  i^ 
penfe ,  la  meilleure  nouvelle  que  je  puiiTe 
vous  donner^  len  attendant  Us  éyénetneos 

4e  demaiiu 

ce  Us  doivent  être  curieux,  je  n'ai  pas 
fait  diftribuer  la  i^aAonnade  à  tous  les  pou* 
pables.  Je  veux  qtfils  puiflent  ie  trouver 
4iu  divan  9  qui  doit^aflemblerj  ils  m^au-* 
TOnt  pour  témoin  fous  une  forme  quelçon» 
^ue  9  je  vous  en  rendrai  bon  compte  j  mais 
la  nuit  s'avance  &  voiis  ferez  bien  d'ei 
profiter,  v> 

Mon  père  fiiivit  le  confêll  d'autant  plus 
aifêment ,  que  ce  qu*il  venoit  d'apprendre  ^ 
au  fujet  de  la  manière  dont  la  princefle  de$ 
Curdes  s'étoit  conduite  avec  ie  fils  de  Tufur^ 
pateur ,  lui  donnoit  fùjet  de  faire  des  rêves 
très-agréables  ^  quant  au  Maugraby ,  Je 
penfë  qu'il  ne  dort  que  d'un  ceil  ^  il  étoit  j 
^luoîque  couché  tard ,  levé  avant  le  jour, 
&  forti  du  caravanferail  ^  avant  l'ouverture 
4e  la  portie* 

Il  rentra  ce  jour -là  de  meilleure  héur^r 
iqti'à  îordinaire.  ce  Ohl  Birminvansha ,  dît- 
|1^  ^e  vous  vous  kxïfii  amufé  iiyoM^  euiliez 


Contes    Arases?.       19^ 

pu  comme  moi  affifter  au  divan ,  &  écouter 
les  converfations  les  unes  après  les  autres! 

«  J'entendois  les  quatre  vifirs,  que  la 
frayeur  rendoit  confians  &  véridiques.  Ce 
communiquer  leurs  quatre  rêves  avant  de 
prendre  leurs  places  ^  Teffroi  fe  peîgnoît  fiir 
leur  vifage ,  ainfi  que  1  etonnement  de  la 
conformité  de  leurs  fbnges, 

«  Ils  appellent  les  principaux  d'entre  les 
gens  de  loi  qui  font-là ,  &  leur  font  pren- 
dre féance  en  fecret. 

'  a  La  furprife  de  ceux-ci  n'eft  pas  moins 
grande ,  Tair  défait  &  conftenié  de  ceux 
qui  leur  font  cet  étonnant  récit,  en  atteffe 
la  vérité ,  elle  fe  confirme  bientôt  encore 
<^  plus  5  par  Tarrivée  des  émirs ,  commandant 
les  troupes. 

c<  Alors  vous  euflîez  vu  cette  aflemblée, 
compofée  de  cent  perfonnes  y  compris  les 
huiflîerf  &  les  bas  officiers,  fe  difperfer 
par  pelotons,  &  partout  on  s'entretenoît 
de  rêves  &  du  Nakaronkir  5  fi  cet  efprit 
fe  plait  à  être  redouté,  jamais  il  ne  fut- 
mieux  fervî  que  par  moi. 

«  Enfin,  continua  le  Maugraby,  les  pre- 
miers de  Taffemblée  ,  joints  aux  plus  an* 
ciens ,  après  avoir  délibéré  en  confufion  j^'^ 
Tome  Zr.  I 
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jont  décidé  qu'on  tiendroit  les  portas   du 
'4iivan  fermées,  pour  poMiroir  preudre  des 
réfolutions  cpnformes  aux  volontés  du  Na- 
l^aronlfLir,  qui  favoit  il  bien  les  expliquer* 
€(  On  a  appris  que  le  roi  étoit  indifpofë  ; 
iOn  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  abandonné 
par  le  ciel  aux  caprices  du  Nakaronkir^ 
&  toute  autre  frayeur  cédant  à  celle  qu'a 
{u  infpirer  ce  redoutable  efprit  ^  trois  dé<* 
pûtes  font  chargés  d'annoncer  à  ce  prince 
qu'il  faut  qu'il  faffe  chercher  partout  Bir- 
minvansha  ,  pour  ïé  remettre  fu«  le  trône^ 
«  Je  les  ai  fuivi ,  ajouta  le  Maugraby  ; 
fi  Tefprit  du  monarque  n'avoit  pas  été  pré- 
paré par  la  fecoufTe  ^ioleinte  de  la  nuit ,  ils 
deuffent  ité  bien  mal  reçus  ^  mais  admirez  la 
^iflîmulatioa  &  l'hypocrifie  j  il  a  les  che- 
veux, le  front  &  le  bout  des  doigts  brûlés, 
ïï  en  refl'eut  de  vives  douleurs,  la  volonté 
,du  Nakaronkir  n'a  été  exprimée  à  perfbnne 
au0i  fermement  qy  a  lui  :  eh  bien,  il  s'eft 
fait  rapporter  les  aventures  des  autres  avec 
une  patience  incroyable^  &  difnm.ulant  foa 
trouble  &  fa  frayeur,  il  leur  tint  ce  difcours. 
«  J'^vpis,  dit-il ,  pris  les  rêne?  de  l'état, 
appréhendant  que  la  trop  grande  jeuneflc 
if  jBIroiiayanéhiii  uç  le  mit  hors  d'étant  4^^ 
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îes  foutenir  :  je  comptois  les  lui  remettre 
«quand  Tâge  &  mes  exemples  rauroîeat 
formée  eu  prenant  la  fuite  il  seft  dérobé 
à  mes  bonnes  intentions  :  mais  pui/que  le 
^iel  y  qui  le  coanoit  mieux  que  moi  y  le 
juge  capable  de  régner,  je  fuis  prêt  à  me 
démettre  du  fardeau  dont  je  m'étois  chargé 
.pour  lui^  &  il  va  connoître  que  s'il  me 
iiallut  employer  une  forte  de  violence  pour 
;9rracher  les  affaires  publiques  à  des  mains 
trop  jeunes  pour  les  conduire ,  j  en  em* 
ploierai  une  pluff  grande  pour  le  rappeler 
fur  le  trône,   dont  il  s'étoit  éloigné. 

♦et  Je  fais  prendra,  à-t-il  continué,  le 
Jleuil  dans  tout  mon  palais ,  Se  j'y  ordonne 
un  jeûne  qui  n'aura  d'imtre  terme  que  celui 
-où  on  aura  retrouvé  Je  roi,  dont  je  ne 
voulois  être  ici  que  Torgane  ;  que  cet  ordre 
s'étende  dans  la  ville  &  dans  tout  le  r<»yait« 
•me,  &  qu'on  décerne  une  récompenfo  à 
celui  qui  pourra  dire  en  quelle  partie  de 
la  terre  s'eft  retiré  Blrminvansha  ;  c'étoit 
mon  projet,  avant  les  rapports  fâcheux 
que  vous  venez  de  me  faire.,  ils  ajoutent  à 
Taccablemônt  dans  lequel  je  me  trouve, 
l^révenez  le  divan  que  je  ne  me  lèverai  que 
;fK)ur  prendre  1m  deuil  comme  tous  met 
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fujets,  mais  il  fera  plus,  auftère,  car  je  ne 
rne  préfenterai  que  les  cheveiix  &  la  barbe 
rafée,  jufqu*à  ce  que  j'aie  obtenu  la  fatis- 
faûion  de  replacer  votre  légitime  fouve- 
xaiii  fur  le  trône  :  dans  çzt  état  je  m'abf- 
tiendrai  de  toute  affaire  ,  &  vous  en  re- 
commanderez de  ma  part  la  conduite  aux 
vifirs. 

«  Voilà  ,  mon  cher  fouverain  ,  dit  le 
Maugraby  à  mon  père,  le  dernier  trait 
d'hypocrifie  de  Tufurpateur  qu'il  vous  refte 
à  châtier!  Voyez  avec  quel  art,  furtout,  il 
cherche  à  cacher  au  public  l'impreflion  du 
feu  fur  fa  chevelure ,  &  même  fur  fa  baf||e  j 
ch!  c'eft  un  fcélérat  bien  profond!  main- 
tenant tranquillifez-vous  :  laifTez  le  peuple 
fe  mouvoir  de  lui-même  ^  vous  fouhaiter, 
vous  défirer,  vous  attendre  par  toutes  les 
portes ,  &  quand  la  révolution  fera  fi  bien 
I réparée,  qu'il  n'y  ait  qu'un  cri  en  votre 
iaveur  ;  -je  vous  prêterai  le  cheval  que  vous 
m'avez  donné  en  gage.  Vous  reparoîtrez 
n.Qnté  deffus  &  habillé  convenablement  ; 
Ihîge  Cadahé ,  mon  noir  ,  fera  votre  pre- 
mier eunuque ,  &  moi  votre  efclave  j  c'eft 
l'affaire  de  quatre  jours  de  patience ,  d'au- 
tant que  je  ne  néglige  rien  pour  vous  Cex^ 
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vir  ;  rien  ne  périclite  d'ailleurs,  &  votre 
époufc  eft  conftamment  refpeâée.  » 

Mon  père  laifia  faire  le  Maugraby.  Le 
cinquième  jour ,  le  magicien  le  fait  fortir 
de  la  ville  par  une  porte,  monté  fur  le  che* 
val  blanc  à  crins  noirs  ,  vêtu  en  pèlerin  j 
&  le  fait  rentrer  par  une  autre  fur  un  che- 
val noir  5  tel  qu'il  étoit  lorfqu 'il  s'en  fcrvit 
pour  prendre  la  fuite. 

Une  robe  &  un  turban  étoffés ,  fans  être 
magnifiques  ,  avoient  remplacé  l'habille- 
ment de  pèlerin  ;  liage  Cadahé  &  le  ma- 
gicien marchoient  à  droite  &  à  gauche, 
la  main  appuyée  fur  la  croupe  de  la 
monture. 

Les  premières  perfonnes  du  peuple  qui 
apperçoivent  mon  père,  viennent  pour  fe 
prollerner  à  fes  pieds ,  la  garde  des  porte» 
s'émeut,  une  foule  s'amaffe  dans,  un  mo- 
ment  &  mon  père  eft  obligé  d'entrer  dans 
la  maifon  d'un  émir  5  un  cri  général  feten- 
tiffoit  :  vive  notre  roi  Birminvanska. 

Ce  cri  s'eft  bientôt  répandu  jufqu'aux 
portes  du  palais,  où  le  divan  étoit  ralfem- 
blé  5  le  roi ,  dont  les  bnilures  étoient  un 
peu  moins  marquées ,  s'y  tranfporte  5  &  la 
tête  nue  &  rafée ,  ayant  quitté  ks  babou-* 

liij 
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ches ,   il  vient  à  lia  tête  des  vifirs  &  de»  • 
émirs   fupplîer  mon  père  de  reprendre  fa* 
place  fur  le  trône, 

Pabrége  le  récit  dfes  cérémonies  ^  qu'il* 
feroit  inutiles  de  décrire ,  du  mariage  dé- 
mon père  avec  la  fidelle  Laila  ;  de  la  ven* 
geance  qu'il  prit  de  rufurpateur  &  de  ks^ 
adhérenç;  le  fils  de  ce  méchant  homme- 
ayant  été  le  fèul  épargné ,  parce  qu'il  avoir 
refpefté  la  princeflc  des  Gurdes,  quoique 
vivement  ofFénfé  per  elle  ::je  pafle  au^dé* 
part  du  Mirugraby. 

Lorfque  ce-  monftre  ,  déclamant  toujours: 
contre  rhypocrifie ,  eut  vu  verfer  tout  le- 
fang  des  coupables ,  feignant  d^être  abfo- 
lument  tranquille  fur  la  fîtuation  de  mon^ 
père  :  vous  voilà  ,  dit  il  y  affermi  fur  votre' 
ti'ône  ;  vous  n'avez  plus  befoin  dé  mer 
fecoursj  je  pars  ^fôuvenez- vous  de  moî' 
quand  vous  aurez  un  Sis  ^  fongez  qu'il  eit 
le  mien  ,  ce  prix  là  m'eft  bien  dû  :  j'at 
beaucoup  travaillé ,  je  me  caffe  y  il  me  faut- 
un  bâton  de  viéillèlïe.  Elevez-le  bien  afin 
qu'il  puîffe  devenir  après  moi  le  fôutien  de^ 
la  vôtre:  en  di faut  cela  il*  fe  fait  rendre 
fon  cheval  &  difparoit.  Mon  père  ^entraîné: 
par  le  courant  d^s^  affaires  ^étourdi  par  lea 


Wavaux  comme  par  les  jouifTances  atta*^ 
ehées  à  Ton  rang  ,  ne  réfléchit  point  affût 
alors  aux  conditions  auxquelles  il  FavoîlP 
recouvrée ,  &  les  regrets  ne  s'annoiicèrem^ 
qu'à  ma  naiffance. 

De  fbn  aveu  même  elle  lui  arracha  Hetf 
larmes  ,  quand  il  vit  qiie  le  premier  fruif 
de  Ces  amours  avec  fa  chère  Laila  étoit 
par  lui-même  abandonné  au  Miiugraby  i 
être  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fufpec- 
ter  &  de  regarder  comme  très  -  méchant  ji 
malgré  fes  déclamations  contre  Thypocrific^» 

Chaque  fois  qu'il  me  prenoit  dans  fes^ 
feras  fes  larmes  fe  renoUveloient  3  ma  mère 
les  prenoit  d'abord  pcjÇ['  des  mouvement 
de  tendreffe ,  mai*  elles  portoient  un  car. 
raftère  de  trifteffe  inquiétant,' 

Vous  pleurez  fur  cet  enfant?  lui  dit-elle J 
que  voyez-vous  d'affligeant  dans  fbn  fort  t 
il  eft  beau  comme  le  pur  f  fils  de  roi  &C 
deftiné  à  régner • 

a  Ne  parlons  pas  de  fes  diefiinées,  mal 
dière  Laila  y  reprit  mon  père  r  leur  idée 
réveille  toutes  mes  craintes ,  je  vous  po(^ 
sède  &  nous  régnons ,  voilà  (ans  doute  urf 
grand  bien  ^  mais  nous  le  payerons  biep 

I  iv 
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cher:  »  alors  il  lui  fait  le  récit  de  toutes 
nos  aventures. 

Ma  mère  Laila  ne  fut  pas  auflî  effrayée 
qu'il  auroit  pu  le  croire  ;  on  cft  fans  doute 
fort  infatué  de  magie  chez  les  Curdes. 

«  Eh -bien  !  dit -elle,  qu'a  voulu,  vous 
dire  le  Maugraby  en  vous  demandant  votte 
fils  pour  bâton  de  vieilleffe?  il  le  fera  fans 
^oute  magicien  comme  lui  ;  eft  ce  un  û 
grand  malheur  pour  un  piirce?  a-t-il  be- 
Ibîn  de  nous  Tenlever  pour  cela? 

(c  Je  ferai  charmée  que  notre  enfant  ait 
de  belles  connoiifances  5  &  en  beaucoup 
d'occafions  il  ne  fera  pas  forcé  de  mandier 
les  fecours  d'autrjjL  Je  trouve  que  la  dignité 
d'un  fouveraîn  tJt  ravalée  quand  il  eft 
obligé  d'implorer  les  'l'effources  de  foa 
aftrologue.  » 

Mon  père  fe  laîfTa  aveugler  par  cette 
réflexion,  on  me  fit  élever  avec  toutes  les 
attentions  imaginables,  .&  on  eut  grand 
ibin  de  m'inftruire  des  particularités  de 
mon  hiftoire ,  dès  que  je  pus,  en  les  enten- 
dant, promettre  que  je  les  tiendrois  fecrètes. 

Quoique  je  n'en  témoignafle  rien  ,  je 
n'entendois  jamais  parler  du  Maugraby  fans 
un  ferrement  de  cœur  ^  cependant  j'attei- 
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0nois  prefque  à  ma  quinzième  année ,  & 
ks  inquiétudes  de  mes  parens  ,  comme 
nies  frayeurs ,  commençoient  à  s'évanouir , 
lorfquun  jour  le  grand  écuyer  de  mon 
père  rentrant  au  palais ,  lui  annonce  le  plus 
fuperbe  &  le  meilleur  de  tous  les  chevaux, 
dont  il  lui  propofoit  de  faire  Tacquifition, 

Mon  père  a  une  paflîon  défordonnée 
pour  ces  animaux  :  «  où  eft  ce  cheval  ? 
dit  -  il  à  (on  écuyer.  »  Sire  ,  regrit-il ,  je 
paflbis  près  du  gran Abreuvoir,  un  homme 
y  conduifoit  un  cheval  blanc  perlé,  ayant 
la  queue  &  les  crins  noirs ,  &  un  cercle 
parfait  de  cette  couleur  autour  des  yeux. 

c<  Je  fuis  defcendu  de  celui  fur  lequel 
j'étois  monté,  pour  obferver  de  près  ce  fu- 
perbe animal  ;  j'ai  témoigné  le  défir  de  le 
monter,  l'homme  auquel  il  appartient  m'a 
paru  s'y  prêter  avec  plaifir  j  jamais,  fire  , 
je  n'ai  rien  trouvé  de  fi  obéiffant,  de  fi 
vigoureux  ,  de  fi  intelligent ,  de  fi  (buple  ; 
je  lui  parlois,  &  il  obéiflbit  à  la  voix,  oa 
croiroit  que  le  perfan  eft  fa  langue  na- 
turelle. 

((  J'ai  demandé  à  Tacheter ,  l'homme  m'a 
répondu  qu'il  n'étoh  pas  à  vendre  :  —  c'eft 
pour  le  loî,  ai-je  dit;  —  en  ce  cas ,  m'a- 

I  y 
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t-on  répondu,  il  eft  à  lui;  j'ai  pris  Thomme 
au  mot  ,.  8c  il  eft  dans  la  cour  dû  palais: 
avec  fon  cheval.  Pétoîs  avec  mon  père  ^ 
tandis  que  Técuyer  lui  fàifoit  ce  rapport  y 
le  défir  de  voir  ce  bel  animal  mepreffoity 
mais  Birminvansha,.fr3ppé  de  ce  récit,.  & 
ne  doutant  point  que  cène  fût  le  Maugraby^ 
^ui  venoit  lui  rapporter  fon  gage ,  me  prendi 
par  là  main  &:  me  fait  pafler  chez- ma  mère;. 

ce  Ma  chère  Lail^  lui  dit  -  il ,  voici  le- 
*  moment  d'épreuve>  ^  Miaug^raby  ne  nous^ 
a  pas  oubliés  comme  nous  nous  en  étions- 
flattés;  il  vient  demander  notre  enfant,  &' 
le  refus  nous  expo  fa  à  dies  dangers  fans 
nombre.. 

ce  H  faut  le' recevoir  ici',,  dit  Eaila  ,-  je 
n'ai  point  peur  d'ijn  magicien  ,.  on  a  foup»- 
çonné  ma;  nourrice*  dfe  l'être;  elle  ne  m'a< 
jamais  feit  de  mal ,  &  cependant  lès  efclaves» 
de:  ma  mère  difoient.  cju'elles  lui  voyoientc 
jJBter  des  cheveux  dans  un  baquet  &  en» 
feire  des  grenouilles.;  quand' il  fera  venu^jp: 
llii  parlerai.  »; 

Oh  introduit  lé  Maugraby ,  cpii  fe  pré^- 
fente  d'iin  air  très-refpeftueux;  mon  père? 
\ul  rend;  fon.  falut  auflî  gracieufemejjt  qu  Ui 
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peut  le  faire  ^  mais  on  remarquoit  de  laL 
contrainte  dans  Ton  aâion. 

«  Âftrologue  ou  magicien ,  lui  dit  Laila^ 
car  vous  êtes  iàns  doute  l'un  ou  l'autre  y 
vous  avez  pris  notre  enfant  fous  votre  pro- 
feftion.  Vous  nous  avez  promis  de  lui  fer- 
vir  de  fécond  père ,  vous  1  avez  abandonné 
pendant  bien  Ion  g- temps  :  il  eft  cependant 
dans  Tâge  où  Fon  prend  de  Tinftrudtion  ^^ 
mais  vous  le  trouverez  bien  préparé  y  &C 
nous  efpérons  qu'en  le  cultivant  iciî^  vous*» 
applaudirez  chaque  jour  aux  foins  que  nous- 
avons  pris  de  fon  éducation  ^  du  refte ,  vou»' 
ferez  bien  vu  ici  de  tout  le  monde ,  &  par- 
ticulièrement de  moi  y  qui  ai  toujours  aimé? 
les  favan^  j  nous  vous  ferons^  vifir^  moins-' 
pour  vous  élever  à  nos  yeux  qu'à,  ceux  des; 
autres. 

Le  Maugraby  refufà  ces  grâces  y  il  ne 
venoit  pas  y  dit- il,  pour  travailler  à  moi» 
éducation  y  ni  chercher  l'enfant  d^autrui  ^ 
mais  le  fien  propre  :  en  vertn-  d*ùne  coiii- 
vention  exprcffe*  dont  oh  avoir  touché  Te 
gage  dé  fa  part  :  ce  on  ne-  voyoit  plus  ^ 
difoit-il ,  qu'ingratitude  &  mauvaifé  fol  fur 
Ea  terre  y  8c  on  comptoit  s^acqMittcr  de  tx>vst 
c&  q^'oa  devoit  en  Jionora&t  fom  hï&^ËA^ 
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teur  d'un  vain  titre ,  &  le  régalant  de  pro- 
pos mielleux.    . 

c<  En  difànt  cela  il  me  prend  par  la  maîn, 
que  je  fais  efFort  pour  lui  retirer  j  ma 
mère  j  toute  éplorée ,  me  faifit  par  ma 
robe,  mais  elle  lui  refte  entre  les, mains.- 

et  Je  m eehappe .transformé  en  lévrier, 
par  une  fenêtre  ,  leMaugraby  me  fuit  par 
la  même  ouverture ,  &  ik)us  nous  trouvons 
tous  deux  dans  la  campagne. 

«  Il  tenoit  un  fouet  à  la  main,  dont  îl 
me  frappoit  inhumainement,  &  qui  fem- 
bloit  s'allonger  à  proportion  des  efforts 
que  je  pouvois  faire  en  coprant  pour  éviter 
les  coups. 

«  Je  me  puis  dire  fi,  pendant  que  je 
fuyois  ainfi,  la  lumière  de  la  lune  a  rem- 
placé fur  la  terre  celle  du  foleil ,  mourant 
de  faim  ,  de  foif ,  fbuffrant  de  toutes  les 
parties  de  mon  corps  &  courant  toujours, 
quoîqu'accablé  de  lafîîtude  ,  je  fuis  tombé 
dans  cette  fontaine  que  vous  avez  reiKon- 
trée  au  pied  de  la  montagne  &  Tai  rougît 
du  fang  qui  fortoit  des  plaies  que  le  fouet 
a  voit  fait  fur  mon  corps. 

«  Alors  j  après  m'avoîr  forcé  d'y  refter 
quelque  temps ,  au  moment  où  la  Draxcliem^ 
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de  Teau  me  glaçoit  les  veîiies ,  il  m'a  retiré, 
&  m'a  rendu  ma  première  forme. 

et  Je  ne  vous  répète  pas  les  inveâives 
qu'il  a  vomies  contre  moi  &  mon  père  dans 
ce  moment,  ni  les  propos  flatteurs  qu'il  a 
cherché  à  me  tenir  enfuite ,  après  m'avoir 
amené  ici  ,  pour  m'engager  à  oublier  le 
refte  du  monde  &  à  me  livrer  à  lui  j  vous 
avez  fait  le  tableau  de  fes  rufes  ^  il  les 
varie,  fans  doute,  félonies  circonftances,, 
félon  la  nature  du  principe  qu'il  cherche 
à  détruire ,  des  idées  qu'il  veut  dénaturer 
ou  égarer, 

«  Cependant  je  commençois  à  prendre 
patience ,  lorfque  ,  m'ayant  recommandé 
de  faire  l'étude  des  livres  dont  vous  avez 
pris  connoiffance  5  &  m'ayant  laifle  feul, 
je  vis  que  je  m'inftruifois  de  chofes  qui 
pourroîent  me  devenir  utiles. 

«  Je  triomphois  ,  en  attendant  Con  re- 
tour ,  de  voir  que  j'avois  appris  tout  ce  que 
contenoient  les  douze  premiers  livres,  & 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'opérations  indiquées 
dans  ces  ouvrages.,  que  je  ne  fuffe  en  était 
-de  faire ,  quand,  tout-à-coup,  il  reparoic 
.  «  Je  m'avance  vers  lui  d'un  air  confiant, 
■&  lui  fais  l'étalage  de  ma  fcieace  J  il  mf 
doime  un  foufflet« 
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«  Ignorant,  me  dit-il,  pareffeuxquî  ne 
fais  rien  quand  il  eft  abandonne  à  lui-mêmey- 
crois- tu,  dit -il,  que  j'aie  le  temps  de  te 
fuivre comme  un  écolier? 

<c  Je  ne  me  fentois  point  de  tort ,  je 
voulus  lui  parler  pour  le  faire  appercevoir 
du  fien.  Il  me  donne  un  autre  foufflet ,  dont 
je  fus  prefque  renverfé. 

<c  On  ne  me  réplique  point ,  dit-il  ;  je  ne 
TÎens  que  pour  peu  de  temps  &  m'en  re- 
tourne, quand  je  reviendrai  ^  fi  je  ne  fuis; 
pas  plus  fatisfait  j  j'aurai  recours  à  des 
correâions  plus  impofantes,. 

a  En  dîfant  cela  il  rentre  dans  fon  pa- 
lais ,  feit  femblant  d'y  chercher  les  chofes 
dont  il  a  befoin ,  &  me  fait  un  figne  comme 
pour  prendre  congé  de  moi,  &  eiîëdiive- 
ment  je  ceffe  de  le  voir. 

«  Je  vais  me  jeter  fur  mon  lit  &  je  le 
Ëaigne  de  mes  larmes;  je  voue  mon  per- 
fêcuteur  au  Nakaronkir,  dont  j'avois  tant 
ouï  parler  à  mon  père  &  à  ma  mère ,  je  me 
fens  brûlé  du  défir  d'aller  me  jeter  dans; 
rfes  bras  dont  j'avpis  reçu  tant  de  careflès;. 

ce  Les  études  que  j'ai  faites  me  revien* 
Bent  à  la  tête;  je  puis  par  leur  fecours  me 
cibn^r  en  oifeau  ^  mais  il  faut  que  jji  dé^ 


Conte*    Arabes.       ix^yp 

▼îenne  un;  oifeau  de  proie,  pour  pouvoir 
m'élever  fort  haut  y  &  ne  pas  être  la  cap-^ 
ture  des  autres^ 

a  Je  me  détermine  h  me  changer  ei» 
aigle*.  Je  m  écarterai,  difoîs-je  y  de:  la  vue: 
des  chafleurs  ^  &  ne  m'abattrai  que  pour 
chercher-  de  la  nourriture  ;  je  gagnerai  la^ 
capitale  de  Perfe  j  j'entrerai  de  nuit  dans» 
k  château  de  mon  père,  on  me  trouverai 
h  matin  fur  la  terrafle  de  fon  appartement  ^ 
&  j'aurai  au  bec  y  mon  nom  écrit  fur  uw 
morceau  d  ecorce. 

«  Je  paffai  la  nuit  à  arranger  mon  plan  y, 
jp  me  lève  avec  le  foleil^  j'écris  fur  le" 
morceau  d'écorce  que  je  dois  porter  :  U- 
pauvre  Halainddin  prince  de  Pèrfe  ^  puis  jeî 
fbnge  à  m'occuper  de  ma  transformation  y 
préferant  de  refter  oifeau  toute  ma  vie  y^ 
au  malheur  de  demeurer  fournis  à  la  bruta^ 
lîté  du  magicien. 

(c  Le  charme  auquel  j'ai  voulu  me  fou^ 
mettre  opère  fur  moi,  déjà  je  fens  que  monî 
nez  fe  transforme  en  bec. ,  mes  bras  en? 
aîles ,  &  je  me  vois  couvert  de  plumes  :: 
lîempli  de  joie  &  d'èfpérance,  je  ramaffe 
znon  billet ,  r:;:npoigne  avec  une  de  mes 
feriez  ^V  ■i\'-»m':  -^jO;.  vol;. 
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ce  Mais  je  me  fens  retenir  rudement  par 
la  queue,  on  me  fanglc  fur  le  dos ,  de  ma- 
nière à  me  brifer  j  c*eft  le  magicien  qui  me 
tient,  il  ramafle  froidement  mon  billet 
échappé  de  ma  ferre,  &  le  lit  :  le  pauvre 
Hallaiaddin  ,  vraiment  pauvre  ,  dit  -  il  , 
comme  fbn  père  &  fa  mère,  mais  c*eft  de 
fentiment,  de  reconnoiffance  &  de  toute 
efpèce  de  vertu  ;  tu  t'es  fait  oifeau  ?  ingrat  ! 
mais  les  animaux  de  proie  n'entrent  point 
dans  ma  volière ,  je  vais  te  trouver  ta  place. 

«  J'étois  plus  mort  que  vif,  je  n'ai  recou- 
vré de  connoiffance  que  pour  m'appercevoir 
que  j'étois  fufpendu  par  les  pieds  parmi  des 
mourans  &  des  cadavres ,  dans  l'endroit  où 
vous  nous  avez  trouvé  j  alors  je  fuis  refté 
plongé  dans  un  état  douloureux,  fans  pou- 
voir me  rendre  compte  de  mes  fouffrances: 
rêvant  que  le  Maugraby,  plus  femblable 
à  un  démon  qu'à  un  homme,  me  pourfiji- 
voit  avec  un  fouet  armé  de  pointes  de  fer 
qui  m'atteiguoit  fans- ceife,  tandis  que  je 
courois  après  le  fpeélre  de  la  mort ,  qui 
m'échappoit  :  je  ne  me  fuis  réveillé  qu'au 
moment  où  vous  m'avez  tiré  hors  de  la 
fofle.  w 

On  peut  juger  de  l'effet  que  faifoit  k 
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récit  du  prince  de  Perfe  fur  l'efprit  &  le 
cœur  d'Habed'il-Rouman  ;  mais  il  eu  mo- 
déroit  rexprcffion  même  fur  fa  phyfiorio- 
mie  j  il  s'adrefle  alors  à  un  autre  compa- 
^  gnon  de  fon  infortune ,  pour  lui  demander 
les  particularités  de  fes  aventures ,  &  ce 
jeune  homme ,  qui  pouvoit  avoir  dix-neuf 
ans  y  les  raconta  fur  le  cliamp, 

Hijioire  (TYamalladdin  ^  prince  du  grand 

Katay. 

(c  Mon  grand -père  étoît  barbier  dans 
la  ville  de  Chiraz ,  il  y  vivoit  affez  aifé- 
ment  de  fon  travail ,  parce  qj'il  étoit  labo-» 
rieux  &  adroit  :  il  avoît  plus  d  efprit  que 
n'en  ont  communément  les  gens  de  fon 
état  •,  ce  qui  faifoit  rechercher  fa  converfa- 
tîon  par  ceux  qui  étoient  au-deffus  de  lui, 
fbit  par  les  talens  ,  foit  par  la  fortune, 

ce  Un  habile  aftrologue ,  vivant  dans  le 
voifînage  ,  fréquentoit  fouvént  notre  mai- 
fbn  ^  il  vit  fa  femme  prenant  fon  voile  à  la 
hâte  pour  fortir. 

ce  Où  allez  -  vous  ?  lui  dit  •  il  j  *—  donner 
du  fecours  à  1  epoufe  de  notre  ami  le  bar- 
bier, qui  eft  en  couche. 

€<  Apportez  -  moi  j   reprend  fon  mari  ^ 


-.■I 
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quand  vous  reviendrez  ,  les  noms  de  l'en- 
fant j  du  père,  de  la  mère,  du  grand-pèrcy 
de  la  grand  -  mère  ^  on  ne  nous  confulte 
que  fur  la  naiffance  des  grands  ,  comme  s'il 
s'y  avoit  qu'eux  d'intéreflany  fur  la  terre  j- 
notre  affii  le  barbier  a  quelquefois  d^heu-- 
reu{è$  conceptions  de  génie ,  &  il  fe  pOur^ 
roit  qu'il  vint  un  enfant  de  lui ,  qui  ne  fut 
pas  un  homme  ordinaire  :  la  femme  p^romit 
de  s'acquitter  de  la  commifîîon, 

«  Ma  grand -mère  accoucha  très-hetf- 
reufement  d'un  fils  qu'on  appela  Schaskar^ 
&  notre  voifine  rapporta  à  fon  mari ,  l'af' 
trologue  ,  ce  qu'il  lui  avoit  demandé. 

tt  L'aftrologue  entreprend  fon  travail^ 
pfend  l'heure  précife  de  la  naiffance ,  mon 
père  naiifoit  ibus  la  planète  Il-Marlik  (  i  )  ^ 
i  rafcendaift ,  &  dans  ce  moment  la  pla- 
nète ^  coniîdérée  avec  le  fecours  de  l'aflro* 
labe ,  paroiifoit  éclairée. 

M  En  ^calculant  le  produit  des  lettres  de 
tous  les  noms  que  le  favant  avoit  fous  les' 
yeux  ,  il  voit  qu'il  annonce  que  l'enfant 
fera  roi ,  &  fon  étoile  très-brillante  porte 
{es  rayons  fur  une  contfée  fort  vafte ,  du; 
grand  empire  de  la  Chine. 


Ci)  U-Maillk ,  Satuuie.^ 


ff^ 


C  o  N  T  E  s^    Arabe  î.        112? 

€c  Mais  rétoile  vint  à  briller  d'une  cou»- 
ïeur  roiigeâtre  ^  cela  annonçoit,  au  moins  ^ 
de  grands  obftacles  pour  celui  que  Tin-- 
fliience  dbminoit ,  dans  ce  qu'il .  pourroît 
entreprendre  pour  parvenir  à  une*  haute: 
fortune*. 

ce  Je  te  l'avois  bien  remarqué ,  dît  Tattro^ 
fogue  à  fa  femme ,  l'enfant  de  notre  voifiûi 
te  barbier  fera  un  jour  une  grande  fortune  j 
il  faut  que  nous  en  allions  féliciter  fb{ii 
père  &  fa  mère. 

«  Mon  grand- père  fut  très-ffatté  de- 
Fhorofcope  tiré  par  fjui  voifin  ,  lui*  &  foo* 
époufè  donnèrent  totil  leurs  foins  à  1  edu^ 
cation  de  mon  père  ,  Tadrologue  y  mêloit 
ks  (icns ,  &  à  feizc  ans  H  n'y  avoit  pas  un^ 
jeune  homme  dans  Chiraz  qui  eut  reça 
autant  dlnftru£Hon  que  lui  5  on  le  propo- 
ibit  comme  modtBe  aux  enfant  des  meilr 
Eeures  maifons. 

c<  Voyez  y  leur  difoit-on  y  Schaskar ,.  [& 
fils  du  barbier  !  II  eft  vrai  qu^l  joignoit  à- 
cela  une  belle  figure  &  une  très  -  heureufe 
phyfionomie  :  prévena  de  fa  deftinée  ,  il' 
cherchoit  à  s'en  montrer  digne  par  fa  con* 
duite  &  fôn  maintien. 

tt^  Un  jpur  que  Schaskar  alloit  aux  balns^ 
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il  y  arriva  le  premier  :  après  avoir  paflë 
la  falle  où  on  quitte  fes  habillemeiis ,  com- 
me il  en  traverfoit  une  féconde  pour  pafTer 
à  l'étuve  ^  quoiqu'il  eut  la  marche  très- 
ferme  ,  le  pied  lui  glifla  fur  un  carreau  de 
marbre  poli  &  mouillé. 

.«  Il  frappa  rudement  du  pied  fur  ce  car- 
reau pour  retrouver  fon  équilibre  ^  à  Vinf- 
tant  le  carreau  fe  foulève,  il  s'élève  une 
vapeur  de  l'ouverture ,  cette  vapeur  fe 
raffembk,  &  préfente  aux  yeux  de  Schaskar 
un  génie  de  figure  humaine, 

<c  Laiiïe  prendre  fc  bain  aux  indolens, 
tlit  le  génie  j  pars  pRr  la  Chine  :  prends 
pour  y  pénétrer  la  route  de  la  grande  mu- 
raille 5  tu  trouveras  une  caravanne  à  Aftra- 
can,  à  laquelle  tu  pourras  te  joindre  j  vas 
reprendre  tes  habits  où  tu  les  as  laifles ,  on 
y  a  joint  une  forame  d'argent  qui  fe  renou- 
vellera au   befoin. 

a  Lorfque  tu  feras  au  pied  de  la  grande 
muraille  tu  recevras  d'autres  fecours,  mais 
ne  confie  le  fecret  de  ton  départ  à  perfonne. 

Cl  Mon  père  va  reprendre  fcs  habits ,  & 
trouve  une  bourfe  de  deux-cent  pièces  d'or: 
il  en  alla  cacher  vingt  fous  le  chevet,  de  fà 
■aère  y  fortit  de  la  ville ,  fit  rencontre  d'un 
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homme  qui  conduifoit  des  chameaux  fur  la 
route  qu*il  devoit  prendre  ,  en  acheta  un, 
&  fe  rendit  le  plus  promptement  qu'il  lui 
fut  polTible  à  Aftracan. 

a  La  caravanne  arrive ,  il  fe  joint  à  elle  y 
bien  déterminé  à  ne  jamais  s'en  féparer, 
lorfque ,  le  jour  même  où  on  comptoit 
arriver  au  pied  de  la  grande  muraille  y  il 
s'endormit  dans  la  matinée. 

«  Son  chameau  s'écarte  des  autres  j'ap* 
paremment  fans  qu'on  s'en  apperçoive  y  & 
quand  il  fe  réveille ,  il  fe  trouve  feul  au 
milieu  d'un  défert  5  il  preffe  fa  marche  y 
croyant  qu'il  pourra  rejoindre  fes  compa- 
gnons de  fortune  ;  mais  quand  la  nuit  vient, 
en  obfervant  les  étoiles  ,  il  apperçoit  qu'il 
a  fait  un  chemin  contraire  à  celui  qu'il  de- 
voit fuivre,  &  marche  toute  la  nuit  pour 
tâcher .  de  fe  remettre  dans  la  route  qu'il 
a  perdue. 

a  Le  jour  vient  ;  à  peine  laifle  - 1  -  il  ua 
moment  de  repos  à  fon  chameau  5  à  peine 
lui  donne-t-il  le  temps  de  manger  un  peu 
des  provifions  qui  lui  rcftent,  il  le  poufle 
toute  la  journée,  toute  la  uuit  qui  fuit,  Se 
fe  trouve,  quand  le  foleil  en  diffipe  les 
ombres,  au  pied  de  la  grande  muraille  y 
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.mais  dans  ua  endroit  où  il  n'y  a  point  de 
paflage. 

ce  n  «ft  excédé  de  fatigue^  &c  Ton  cha- 
meau ne  peut  plus  le  porter  ^  il  étoit  prêt 
à  fe  livrer  au  tléfefjjoir^  qutind  il  apperçoit 
ain  derviche  y  fortaat  de  derrière  quelques 
i)roufraLlles ,  un  livre  à  la  main  j  à  cette  vue 
il  fe  ranime,  de(cend  de  Ton  chameau  ,  & 
«v«  droit  .au  religieux. 

a  Saint  homme^  lui  dit-il ,  je  fuis  Peifàn, 
îtnarchand  de  profeflîon ,  écarté  de  ma  cara- 
^anne,  qui  va  à  la  Chine;  me  direz -vous 
'fi  je  fuis  bien  près  de  la  porte  qui  eft  du 
■côté  de  la  grande  Tartarie? 

a  Vous  en  êtes  à  cinq  bonnes  journées^ 
.&  il  vous  en  faut  beaucoup  plus  pour  y 
^arriver,  lui  répond  le  derviche,  parce  que 
vous  ne  pouvez  pas  fuivre  la  muraille  :  il 
faut  que  vous  allie.z  chercher  le  chemin  ^ 
autrement  vous  vous  f)erdriez  dans  des  ma- 
lais qui  font  fur  votre  droite  &  fur  vo>tre 
;gauche  -,  d'ailleurs ,  avez-vous  un  pafTe-port? 

c(  Non,  répondit  ii:on  père.  »  En  ce  cas., 
«dit  le  derviche ,  on  ne  vous  laifTeroit  pas 
•palTeri  nul  étranger  n*eft  admis  à  la  Chine^ 
'hors  ceux  qui  viennent  par  les  caravannes 
iZY^ç  des  paffeports  ,£n  règle .:  je  fuis  donc 
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!biefi  malheureux ,  dit  Schaskar  en  foupirant^ 

((  Il  y  a  du  remède  à  tout^  comme  vous 
jfhvej^ ,  moa  frère ,  dit  le  derviche  ^  liors  à 
J|a  mort^  venez  à  ma  cabane  qui  n'eft  pas 
Join  d'ici  ^  vous  trouverez  auprès  une  petite 
f3ntaiuc  ijL  de  la  pâture  pour  votre  cha« 
meau.  Je  fais  pénitence  ici,  vous  la  ferez 
avec  moi ,  &  fi  vous  m'ouvrez  votre  cœur^ 
il  k  pourra  que  nous  imaginions  quelque 
îiioyen  de  vous  fortir  de  peine. 

a  Mon  père  fuit  le  derviche,  traînant 
«près  lui  le  chameau  par  le  licol ,  &  ils 
arrivent  à  la  cabane  j  ç'étoit  une  grotte  peu 
profonde,,  Recouverte  en  dehors  par  ua« 
feuillée. 

«c  Vou5  avez  befoin  de  manger ,  mon 
liôte,  dit  le  derviche  5  j'ai  ici  le  lait  d'une 
chèvre  que  je  nourris ,  j'ai  un  rayon  de 
mîe^l  fr^is  que  j'ai  trouvé  aujourd'hui  dans 
^i\  arbre  ,  &  quelques  fruits  fecs.  Voilà 
m^s  provifions  ,  &  en  difant  cela,  il  met* 
toit  fur  une  pierre  férvant  de  table  lei( 
jtnets  qu'il  avoit  aononcés. 

a  Quoique  mon  père  pensât  dans  ce  mot^ 
inçnt  que  fon  étoile  l'avoit  égarç  ,  çcpea« 
dant  il  lui  tint  encQre  compte  de  ce  petit 
(ecours  :  il  mangea ,  il  but  p  en  regardaolç^ 
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le  derviche  qui  lioit  le  chameau  par  le  jarret 
pour  le  laifler  paître  en  liberté, 

a  Quand  Tofficicux  derviche  eut  pourvu 
à  la  nourriture  de  l'animal ,  il  vint  d  un  air 
cmprefle  rejoindre  fonhôte.  ce  Vous  faites, 
lui  dit  -  il  5  un  repas  bien  frugal ,  vous  êtesi 
iàns  doute  habitué  à  des  tables  mieux  fer^ 
vies  j  la  noblefle  de  votre  extérieur  an- 
nonce que  vous  êtes  né  au  *  deiTus  du 
commun. 

c(  Héla?  non  !  répondit  mon  père  ,  dont 
le  caraâère  eft  plein  de  franchife  :  vous  en 
ufez  fi  bien  avec  moi ,  votre  état  m'infjpire 
tant  de  confiance  ,  &  j'ai  un  tel  befbin 
d'ouvrir  mon  cœur,  que  je  crois  devoir  ne 
pas  balancer  à  vous  faire  naturellement 
mon  hiftoire, 

ce  Vous  voyez  en  moi  ce  que  les  favans, 
qui  s'occupent  de  l'aftrologie ,  appellent  un 
enfant  de  l'étoile  :  la  mienne,  fclon  leur 
calcul  y  me  promettoit  une  couronne  :  &  fi 
je  ne  vous  eufie  pas  rencontré ,  peut- être 
demain  j'eufle  obtenu  celle  que  Mahomet 
promet  aux  Mufulmans  qui,  fuccombant  à 
l'excès  du  malheur,  meurent  fans  murmu- 
rçr  j  mon  nom  eft  Schaçkar  &  je  fuis  fils 
4i'|in  barbier  dç   Chirac» 

4  a  Mon 
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jç  Mon  père  ayant  dit  fon  nom ,  fît  le 
rapport  fiJelIe  de  fon  hiftoirc  ,  n'omettant 
aucune  circonftance,  &  à  mefure  qu'il  par- 
foit  de  la  bourfe  qu'on  lui  avoit  donnée  ^ 
dans  laquelle  il  y  avoit  deux  cent  fequins, 
-il  la  mettoit  fur  la  table  :  ce  la  voilà,  di- 
ibit-i! ,  j'en  ai  dépenfé  plus  de  quatre  cent 
pour  venir  ici,  &  le  matin  quand  je  m'é* 
:Vêille  elle  eft  toujours  pleine.  >> 

Le  derviche  prctoit  la  plus  grande  atten- 
tion au  récit  que  lui  faifoit  mon  père,  ce  Je 
connoïs  cette  bourfe  ,  dit  -  il  J  je  fais  d'où 
«lie  vous  vient,  elle  m'apprend  que  j'ai  i 
remplir  vis-à-vis  de  vous  des  devoirs  plus 
étendus  que  ceux  qu'on  doit  à  un  hôte  or- 
dinaire. Vous  venez  de  vous  faire  entière- 
ment connoître  à  moi ,  &  je  dois  mainte- 
4nant  me  découvrir  à  vous. 

et  Vous  êtes  ,  mon  cher  Schaskar  ,  un 
enfant  de  l'étoile ,  &  moi  je  fuis  voué  par 
état  au  fervice  de  ceux  qui  font  favorifés 
par  elle  :  fi  elle  vous  a  conduit  ici ,  elle  m'a 
fait  donner  l'ordre  de  venir  vous  y  attendre. 

a  Vous  me  tirez  d'une  grande  inquiétude, 

car  comme  il  y  a  toujours  de  l'obfcurité 

dans  les  ordres  que  nous  recevons,  forcé 

par  les  miens   de  me  rendre  en  habit  de 

Tome  ir.  k 
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derviche  fous  la  muraille  de  la  Chine,  dans 
un  endroit  écarté  de  toutes  les  routes  ^ 
j*étois  ici  depuis  quatre  jours  y  mal  vêtu  , 
mal  nourri ,  gour  obferver  à  la  rigueur  U 
commandement  que  j'avois  reçu. 

a  Le  fujet  de  ma  commiflion  commençoit 
à  mlnquiéter,  mais  je  connois  maintenant 
fbn  importance  j  il  s'agit  de  donner  un  mo* 
narque  à  Tempire  du  grand  Katay ,  &  cette 
couronne  doit  tomber  fur  votre  tête  y  fèi- 
gneur  Schaskar. 

ce  Alors  le  faux  derviche  tire  une  petite 
baguette  d'ébène  d  un  fac  qui  eft  fous  fbn 
bras  y  a  fait  tourner  fur  le  bout  de  fes  doigts, 
fî  adroitement ,  qu'on  peuferoit  qu'elle  y 
voltige  :  »  Allons ,  dit  il,  Megine  !  fais  ton 
ievoir. 

Alors  une  voix  d'une  douceur  infinie  le 
fait  entendre  :  ce  que  veut  monfëigneur  le 
puiifant  Maugraby ,  de  fa  (ervante? 

«  T'avois-je  permis  de  me  nommer,  pe- 
tite flatteufe  l  répond  le  faux  derviche  )  tu 
dois  voir  que  mon  hôte  eft  un  homme  dç  la 
plus  grande  importance  ;  il  a  fort  mal  dé- 
jeûné ,  il  eft  ici  mal  à  fon  aife ,  raflèmble 
lef  gens  de  mon  fervice ,  fais-nous  promp* 
tcmcnt  préparer  un  endroit  commode ,  où 
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aous  puiilions  dîner  à  notre  aifè  y  Congé  que 
mon  hôte  eft  un  noble  Pcrfan ,  &  qu'il 
nous  faut  une  bouteille  de  vin  de  Chiraz.  w 

La  petite  voix  fe  fait  encore  entendre  : 
c<  monfeigneur,  dit-elle,  va  être  obéi,  »  _ 

a  Mou  père  étoit  un  peu  étonné  j  mai» 
moins  que  n'eut  pu  1  être  un  autre  homme 
qui  n'eut  pas  déjà  été  conduit  aux  pieds  de 
la  muraille  de  la  Chine  par  un  prodige. 

Le  faux  derviche  Tobièrvoit  :  ce  ma  petite 
ouvrière  ,    lui  dit-il,  vous   a  appris  moa 
nom,  feigneur  Schaskar,-j*efpère  vous  don* 
ner  fujet  de  ne  l'oublier  de  votre  vje. 

et  Pendant  qu'on  prépare  notre  dîner  je 
dois  vous  éclaircir  fur  ce  qui  vous  eft 
réfervé  par  votre  deftinée,  fî  vous  ne  vouk 
refufez  pas  aux  faveurs  qui  vous  attendent  ^ 
car,  malheureufement  l'homme  eft  toujours 
le  maître  d'apporter  des  obftacles,  &  j'en 
ai  vu  donner  le  démenti  au  deftin  par  la 
foiblefle  de  leur  conduite. 

c(  Il  y  a  quelques  facrifices  à  faire  :  je 
vous  en  préviens.  La  couronne  du  grand 
Katay  eft  vacante  par  la  mort  du  fouverain 
qui  en  tenoit  le  fceptre ,  &  qui  n'a  point 
laifle  d'enfant  mâle  :  on  doit  dans  cinq  jours 
procéder  à  l'éleâion  d'un  fouverain,  pas 

Kîj 
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une  cérémonie  &  félon  un  ufage  ufité  dans 
Je  pays  j  il  dépendra  de  vous  d'être  le  roi 
du  grand  Katay  ,  &  1  époux  de  la  plus 
belle  princeffe  qui  foit  fur  la  terre ,  fille 
unique  du  dernier  fouverain  mort  ;  fes  grâ- 
-ces ,  fes  charmes  ^  fes  vertus  font  au-deffus 
<lc  tous  les  tréfors  qui,  accompagnent  {à 
main.  Vous  n'aurez  qu'à  dire  un  mot  & 
tout  eft  à  vous; 

«  On  peut  imaginer  l'effet  que  fit  fur 
mon  père  une  femblable  ouverture  :  entre- 
tenu, comme  il  Tavoit  été  dès  fon  enfance, 
dan5  des  idées  d'ambition ,  il  fe  voyoit  prêt 
d'atteindre  à  fon  but,  prefque  dans  le  mo- 
ulent :  c'étoit  un  homme  vêtu  en  derviche 
qui  lui  en  feifoit  la  proportion  j  mais  il 
SLVoit  vu  tourner  la  petite  baguette  &  en- 
tendu la  voix  de  Megine, 

(V  Seigneur  Maugraby,  dit-il  à  fon  hôte, 
je  n'ai  pas  entrepris  le  voyage  laborieux 
que  je  viens  de  faire  pour  m'axrcter  aux 
pieds  de  la  muraille  de  la  Chine ,  en  me 
refufent  à  ce  qu'on,  èxigeroit  de  moi  ^ 
pourvu  que.  ce  ne  foit  pas  un  crime.        \: 

«  Bien  loin  que  ce  que  je  vais  exiger  d^ 
vous  foit  un  crime,  reprend  le  Maugraby^ 
ee  fera  à  biçn  des  égards>^:  comme  voys  le 
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verrez  y  un  afte  de  vertu,  un  léger  facri- 
fice  y  un  témoignage  de  votre  recounoiA 
fance  en  faveur  de  celui  qui  vous  aura  û 
bien  fervi. 

Comme  le  Maugraby  achevoit  ce  dit» 
cours,  un  noir  dune  haute  ftature,  très- 
bien  vêtu ,  &c  tenant  une  maflue  d'argent , 
fe  préfènte,  a  Seigneurs,  dit -il,  en  s'a- 
dreilant  au  maître  de  la  cabane  &  à  mon 
père,  vous  êtes  fervisj  »  tous  deux  fe  lèvent» 
pour  le  fuivre. 

Ils  arrivent  dans  un  pavillon  couvert 
d'une  belle  étoffe  de  foie,  à  grands  deffins; 
rintérieur  en  eft  encore  plus  élégamment 
orné  5  la  terre  eft  couverte  d'un  tapis  vert, 
arrofé  par  une  fontaine  naturelle,  fiir  les- 
bords  de  laquelle  le  pavillon  avoit  été  ten- 
du •,  on  avoit  ménagé  un  petit  efpace  pour 
laifTer  paroître  les  fleurs  qui  en  tapiffoient 
les  bords. 

La  table  étoît  couverte  avec  plus  de  goût 
que  d  abondance  :  les  mets  faifilFoient  tout- 
à-la-fois  les  yeux  &  l'odorat  ,  les  deux: 
convives  s'aflîrent  fur  des  fophas  d'une  mol- 
IdTe ,  d'une  commodité  recherchée  ;  Quatre 
efclaves  paroiiFent ,  à  un  figue  que  le  nègre 
au  collier  d'or  fait  avec  fa  ma/Tue ,  deus: 

t  ii; 
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vont  fe  ranger  à  côté  de  mon  père,  &  les 

deux  autres  auprès  du  maître  de  l'élégant 

pavillon. 

<c  Le  dîner  fe  pafTe  en  propos  agréables 

fur  le  choix  des  plats  qui  fontiùr  la  table  ^ 

&  en  éloges  fur  la  fineâe  de  leur  allai- 
ibnnement. 

a  Quand  on  enlève  le  dernier  fervice ,  le 
Maugraby  adrelTe  la  parole  à  £6n  nègre» 
«  Ilage-Cadahé  y  lui  dit-il  y  nous  fommes  au 
frais  ici  ^  nous  y  allons  repofer  y  mais  mon 
kôte  6t  moi  ibnnnes  ^wyageurs  y  un  bain 
nous  délafleroît  y  préparez-en  un  commode  y 
ce  foir  vous  aurez  foin  que  le  fouper  vaille 
mieux  que  le  dîner  que  vous  avez  icrvî ,  8c 
vous  préviendrez  Megine  que  je  fouhaite 
donner  une  compagnie  agréable  à  mon 
liôte. 

ce  Le  noir  fe  retire ,  le  fbmmeil  accabloit 
mon  père ,  &  il  s'y  laifla  aller  fur  fon  fbhpa 
fans  avoir  le  temps  de  faire  réflexion  à  ce 
qu'il  venoit  de  voir  y  de  faire  y  &  d'enten- 
dre i  deux  heures  après  un  bruit  le  réveille» 

«  Son  hôte  étoit  déjà  debout:  feigneur 
Schaslfhr,  dit-il,  le  bain  nous  attend,  8c 
nous  n'irons  pas  le  chercher  loin,  car  il 
çft  dans  la  pièce  voifine. 


y  \ 
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ce  L'ouverture  de  la  tente  qui  donooit 
fur  la  campagne  s'étoit  fermée ,  &  il  s'en 
préfèiitoit  une  autre  ,  par  laquelle  on  eo- 
tfoic  dans  une  pièce  éclairée  de  bougies  9 
où  il  y  avoit  deux  petites  cuves  de  mar-- 
bre^  dans  lefquelles  deux  muffles  de  lion 
verfoient  d'un  côté  de  Te  au  froide  &  de 
la  chaude  de  Tautre. 

Quittons  ici  nos  habits ,  dit  le  Maugraby, 
8c  entrons }  mon  père  le  fuit  &  entre  dans, 
{bn  bain  ,  quand  tous  les  deux  y  ibnt  ^ 
quatre  jeunes  nègreifes  entrent  avec  des 
caflblettes  de  parfums  &  des  boîtes  rem» 
plies  de  pâtes  onâueufes.  Le  Maugraby 
fort  du  bain,  mon  père  fuit  fon  exemple;, 
les  nègreffes  ont  difparu ,  quatre  eunuques 
blancs  les  ont  remplacées  portant  des  habits 
de  la  plus  grande  fraîcheur  &  du  meilleur 
goût. 

Sous  ceux  qu'avoit  pris  le  faux  derviche  9 
il  devenoit  prefque  méconnoiffable  aux 
yeux  de  mon  père  ,  tant  fa  phyfionomîe 
avoît  pris  de  nobleflej  il  paroifToit  tress- 
age, mais  fa  longue  barbe  blanche  lui  don- 
noit  une  phyfionomie  vénérable.  ï 

Il  prend  un  air  de  fatisfaftion  :  a  je  juge^ . 
dit-il  à  mon  père ,  à  l'air  de  fraîcheur  que 

K  iv 
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je  vous  vois  y  que  ce  bain  vous  aura  fait  dâ 
bien  ^  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  fui* 
comblé  d'avoir  été  choifi  pour  vous  donner 
idci  ces  petites  aifances.  Je  ferois  fatisfaif 
de  vous  en  voir  défirer  de  plus  grandes^ 

«Nous  ne  rencontrerons  pas  tous  let 
jours  des  enfans  de  letoile  ;  c  eft  une  fatis- 
faâion  pour  nous  de  pouvoir  concourir 
avec  elle  à  les  rendre  heureux. 

«  Vous  avez ,  continua-t-il  y  befoîu  de 
preiidre  Tair,  la  promenade  qui  eft  ici  aur 
tour  u  eft  pas  fort  agréable  j  mais"  il  y  a- 
derrière  cette  colline  un  petit  vallon^  dans 
lequel  paît  votre  chameau,  on  y  parvient 
par  une  peloufe  afîez  douce  ^  en  côtoyant 
la  fontaine  qui  nous  donne  ici  de  Teau^  8c 
lorfqu^on  y  eft,  la  vue  dans  une  étendue 
bprnée  ,  y  offre  une  alTez  grande  variété 
d'objets,  les  gens  qui  favent  s'accommoder.; 
à\m  lit  de  gafon  trouvent  de  quoi  s'y  repo- 
fer  5  &  à  moins  qu'on  ne  fe  défie  de  l'indiC- 
crétion  des  oifeaux,  c'eft  un  endroit  propre 
à  fe  faire  des  confidences.  » 

-Tout  en  faifant  la  defcription  de  la  pro- 
menade à  laquelle  il  vouloit  engager  moa  : 
père,  fon  hôte  le  conduifoit  infenfiblement 
vers  le  vallon  ;  il  n'avoit  pas  une  grande 
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profondeur  ,  un  rocher  qui  s'élevoît  fort 
haut  le  terminolt.  La  fontaine  s  echappoit 
en  cafcades  d'une  mal^'e  .informe  de  quar- 
tiers de  marbre  brut  ^  amoncelés  par  le 
t^mps  j  il  y  en  avoit  de  commodes  pour 
s'alTeoir ,  &  il  s'y  établit  une  converfation 
dont  le  Maugraby  fcul  fit  prefque  tous  les 
frais. 

Il  force  mon  père  à  admirer  les  agrc- 
mens  de  cette  jolie  folitude^  a  croiriez-vou* 
lui  dit -il,  que  je  vous  plains,  vous  autres 
qui  êtes  nécelTairement  appelés  au  gouver- 
nement des  grands  états?  vous  renoncez  y 
pour  ainfî  dire ,  à  la  joui^ance  des  beautés- 
de  la  nature  &  au  repos. 

«  Confidérez  cette  retraite  ignorée  de* 
toute  la  terre,  elle  a  bien  attiré  mes  vœux 
depuis  que  je  fuis  dans  ce  petit  canton  pour 
vous  y  attendre.  Croiriez  -  vous  que  je  m'y 
fuis  affermi  dans  le  projet  d'y  venir  repren- 
dre un  jour  cet  habit  de  derviche  ,  fous 
lequel  je  me  fuis  caché  pour  m'attirer  votre 
confiance  j  mais  fi  j'ai  le  bonheur  de  le 
reprendre  un  jour,  je  ne  le  quitterai  de 
ma  vie* 

ce  Voilà  où  je  bâtirai  ma  petite  maffbïrj 
elle  aura  l,e  ibleil  levant^  j'en  écarterai  uo; 
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peu  ces  bofquet^,  qui  me  donneroient  trop 
ë'humiditc ,  j'en  parfémerai  les  bords  d'ar- 
buftes  plus  variés  y  plus  agréables. 

<c  Voilà  où  fera  mon  petit  troupeau  de 
chèvres,  &  mes  ruches  à  miel  feront  ici; 
je  ferai  tranquille ,  entre  mes  livres  &  la 
nature,  tandis  que  vous  ferez  ftrr  un  trône 
afliégé  par  la  flatterie  &  le  menfenge. 

«  Je  ne  vous  peins  poîttt  dêfagréabfement 
votre  état  pour  vous  en  infpirer  le  dégoût , 
la  terre  a  befoin  de  fbuverains  &  vous  êtes 
feit  poiu"  Fêtrej  d'ailleurs  vous  êtes  très'^ 
jeune,  &  vous  devez  acquitter  de  bonne 
jrâce  votre  dette  envers  la  feciétè. 

ce  Mais,  mon  cher  hôte,  dans  ce  moment* 
€Î  Tamour  de  moi  me  ramène  à  moT-mêine  j 
il  y  a  long-  temps  que  je  travaillé  ,  je  fiiiy 
laffafié  de  faire  pour  autrui  des  prodige? 
dont  le  charme  n'a  plus  de  pouvoir  fiir 
moi ,  &  je  voudrois  qu'il  me  fat  accordé  de 
prendre  du  repos» 

«  Ne  pouvez  -  vous  pas ,  dît  mon  père  ^ 
Tobtenir  des  êtres  furnaturels  de  lapuiffaaee 
defqîjels  vous  parafiez  àifpokrl 

et  OhSchaskarl  vous  réprouverez,  on 
n'obtient  rien  que  par  des   fecrifices  i  je 

pouf  lai  me  coB&ief  dm»  uae  retraite  quau4 
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j*aurai  înftruit  &  formé  un  fujct ,  auflî  capa- 
ble que  moi  de  s'acquitter  des  devoirs  dont 
je  fuis  chargé.  • 

«  Il  faut ,  pour  remplir  un  objet  de  cette 
importance^  un  enfant  préparé,  pour  ainfî 
dire,  dès  la  mamelle  j  élevé  &  parvenu 
par  de-là  la  puberté  dans  la  plus  grande 
innocence  ,  habitué  p^;*  tous  les  exercices 
à  foutenir  les  travaux  auxquels  un  homme 
eil  expofé,  &  par  Tétude  de  tous  les  arts 
à  ceux  dont  il  devra  s'inftruire  fous  moi» 

ce  II  faut  qu'il  foit  heureufement  né  j  ainfî 
le  choix  du  fang  dont  il  doit  fortir  n'eft  pas 
îndiflférent  ^  voilà  bien  des  conditions  diffi* 
ciles  à  remplir^  mais  celle-ci  les  comble: 
il  faut  que  ce  foit  le  fils  d'un  roi»  » 

Eu  diiànt  cela ,  le  prétendu  folitaire  fê 
lève  ,  en  pouffant  un  foupir  qui  paroît 
s'échapper  du  fond  du  cœur,  «  Nous  nous 
reparlerons,  mon  cher  Schaskar,  »  dit- il  à 
mon  père ,  &  il  l'engage  à  continuer  la  pro* 
menade  autour  du  vallon. 

Mou  père  croyoit  aveuglément  tout  cf 
qu'avoit  dit  le  Maugraby ,  il  le  prenoit  pour 
un  faint  perfonnage  ^  cependant,  tandis 
qu'ils  defcendent  du  vallon  pour  revenir  à 
}a  petite  plaine  où  le  pavillon  avoit  été 
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établi  j  la  nuit  étoit  venue ,  il  s  apperçoit 
qu'un  endroit  s  éclaire  par  de«  illumina* 
lions ,  il  en  témoigne  fa  furprife. 

ce  Mon  frère,  lui  dit  fon  compagnon  , 
depuis  que  j'exerce,  j'ai  appris  à  traiter  les 
hommes  avec  lefquels  je  dois  commercerai 
chacun  ièlon  fon  état  ^  commencez  à  pren- 
dre ici  l'habitude  de^  ce  qui  doit  vous  arri-- 
ver  :  dans  quinze  purs,  vous  ne  ferez  pa9. 
un  pas  fans  entendre  dire  ,   voi/à  le  roi. 
Vous  ne  mettrez  pas  le  pied  dans  une  mai? 
ion  étrangère  ,  où  Ton  ne  parfume  &  n'illu* 
mine,  &  dans  votre  palais  vous  ne  ferei 
pas  épargné  par  le  cérémoniaL 

a  Je  veux  aller,  continua-t-il,  au-devant 
d'un  autre  fujet  d'étonncmcnt  9  vous  allei 
fouper  avec  des  femmes  ^  il  n'y  eu  a  pa^ 
de  plus  belles  dans,  la  Géorgie ,  &  elles  ea 
viennent  :  c'eft  un  bien  agréable  objet, 
qu'une  belle  femme 5. mais  j'en  wfe  comme 
des  Heurs  ,  que  j'aime  beaucoup  &  que  je 
laifle  fur  pied  ^  de  cette  façon  il  leur  eft, 
impoffible  de  mettre  du  défordre  dans  mes 
principes. 

L'obfcurité  augmentant ,  pendant  cette 
converfation ,  le  noir  au  collier  d'or  partit,^ 
portait  fa  malîue  &  précédé  par  vingt  fian> 
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beaux.  Mes  feigneurs ,  dit-il  j   vous  ctes^ 
fervis. 

Les  Qames  font-elles  arrivées?  dit  l'hôte 
de  mon  père  ;  elles  font  aflîfes  fur  des  fo- 
phas  5  répond  Ilage-Cadahé ,  on  ks  amufè. 
avec  de  la  mufique. 

Je  ne  me  mêle  point  de  cela ,  dit  le 
Maugraby  à  mon  père  j  c'eft  ma  petite» 
Megine  qui  fait  fon  devoir ,  elle  connoît- 
fon  monde  &  ne  manque  à  rien. 

Tous  deux   arrivoient  alors  à  un  grand 
pavillon  dont  la  magnificence  étonna  moit 
père  i  la  table  étoit  placée  fous  un  dai»  . 
fuperbe  9    fur  une  ellrade  élevée  ;  deux 
grands  fophas,  d'une  richeffe  inappréciable^, 
ctoient  placés  vis  à-vis  lun  de  Tautre,  les.» 
femmes  étoient  ailifes  chacune  à  part ,  fur 
Yun  des  deux. 

En  voyant  arriver  le  maître  du  pavillon  • 
elles  fo  levèrent  ;  mais  le  Maugraby  s'avan- 
çant  précipitamment  vers  elles  :  «  Mefda* 
mes,  leur  dit- il,  je  vous  préfente  le  prince. 
Schaskar  ^  un  de  mes  amis,  dont  vous  ferez^  - 
bien  aifes  d'avoir  fait  la  connoiflance  ^  des* 
étoiles   brillantes  comme  vous  font  faites- 
pour  favorifcr  un  Perfan ,  enfant  de  1  étoile.. 

Mon  père^  pour  peindre  ces  femmes^ 
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dit  qu'elles  étoient  aufli  belles  que  parées  4 
il  fut  engagé  à  s'afTeoir  à  côté  de  Tune  ^ 
par  fon  hôte  qui  fe  mit  à  côté  de^l'autre. 

Dix -huit  efclaves  d'une  grande  beauté 
fervent  à  table;  vingt-fept,  arrangées  fijr 
des  gradins  &  féparées  en  trois  chœurs  y 
arment  un  concert ,  les  parfums  embau- 
ment l'air,  &  fans  attendre  la  fin  du  repas^ 
les  vins  &  les  liqueurs  de  toute  e/pèce  cou» 
yrent  la  table. 

Le  Maugraby  fe  montre  plein  d'atten* 
fions  pour  fa  Dame ,  mon  père  l'imite ,  il 
.eflaye  d'entrer  en  converfation  avec  la 
fienne  ;  mais  il  n'en  obtient  que  des  mono» 
fyUabes;  en  revanche ,  elle  a  voit  le  regard 
engageant,  buvoit  &  invitoit  à  boire. 

Mon  père  a  oublié  le  reiie  du  fbuper,  il 
iliffifoit  pour  lui  étourdir  la  tête  des  vapeurs 
des  vins  grecs  &  perfans  qu'il  avoit  bus  ^  j! 
n'ouvrit  les  yeux  que  le  lendemain  &  aflez 
tard  ,  &  fe  trouva  étendu  fur  le  fopha  fut 
lequel  il  avoit  foupé  en  fi  magnifique  corn* 
pagnie. 

Son  hôte  paroiflbît  encore  dormir  vis-à- 
vis  de  lui  i  il  fortît  doucement  pour  aller 
prendre  l'air ,  mais  le  Maugraby  l'eut  bieck 
tôt  joint. 
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«  Jeune  homme,  lui  dit -il,  vous  favez 
éxxe  fage  avec  les  femmes  ,  &  vous  ferez 
un  époux  précieux  pour  la  charmante  prin* 
cefTe  du  Katay  :  je  vous  avouerai  à  préfent 
que  j'avois  voulu  vous  éprouver,  ne  m'en 
fâchez  pas  mauvais  gré ,  c'eft  ma  charge  ; 
feifbns  enfemble  la  même  promenade  que 
nous  fîmes  hier ,  allons  rêver  dans  ma  jolie 
folitude  à  ce  que  nous  avons  à  faire.  » 

Mon  père  avoit  la  tête  cmbarraflce  des 
vapeurs  du  foupé  de  la  veille ,  &  la  prome^ 
nade  étoit  de  fon  goût  ^  tous  deux  vont  iê 
raHeoir  auprès  de  la  cafcade  ,  au  même 
endroit  où  ils  étoient  la  veille ,  &  ce  n'eft 
que  là  que  le  Maugraby  entame  la  conver- 
sation décifive. 

«  Schaskari  voulez-vous  fur  le  champ 
partir  pour  le  Katay ,  vous  favez  que  dans 
cinq  jours  on  procède  à  Téleftion  ? 

<c  Permettez  -  moi  de  vous  répondre  ^ 
feigneur ,  que  j'ignore  comment  je  pourrai 
paflèr  la  muraille,  à  combien  de  journées 
je  fuis  de  la  capitale  du  Katay ,  &  comment 
il  me  fera  poffîble  de  me  faire  élire ,  étant 
inconnu  ,  lorfque  je  dois  avoir  tous  les 
grands  du  pays  pour  concurrens* 

m  Le  paflage  de  la  muraille  ^  dit  le  magih 
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cien  9  par  des  fentiers  que  je  connois ,  eH  à 
cinquante  lieues  d'ici  j  de-là  on  pourroit  (e 
rendre  à  la  capitale  de  votre  royaume  en 
quinze  jours  ^  fur  un  .chameau ,  &  nous, 
trouverons  parmi  vos  concurreus  jufqu*à 
des  fils  de  roi. 

a  Mais  fi  vous  me  donnez  une  parole  que 
je  vais  vous  demander  y  demain  vous  ferez 
rendu  fiir  la  place  où  Téleâion  doit  fe  fake  r 
demain  vous  ferez  logé  dans  un  palais  qui 
y  aboutit,  &c  trois  jours  après,  vous  ferez 
mêlé  parmi  vos  rivaux,  &  fi  vous  n'êtes 
pas  diftingué  d'eux  de  la  manière  la  plus: 
fingulière,  vous  pourrez  dire  que  je  ne  fuis 
pas  le  Maiigraby,  Sc.difpofer  de  moi  comme 
de  votre  efclave  ^  j'en  jure  par  le  fouve- 
ratn  des  efprits  à  qui  toute  puiffance  terret 
tre  eft  aflujettie. 

c<  Mais  fi  jfe  parviens  à  vous  élever  fur  le 
trône ,  à  vous  faire  avoir  pour  époufe  la 
plus  charmante  priucefle delà  terre,  j'exige 
que  le  premier  enfant  mâle  qui  naîtra  de- 
votre  mariage  foit  à  moi  :  je  vous  ai  dévoilé 
tous  mes  motifs  ,  &  vous  jurerez,  foi  de 
prince  &  par  Mahomet ,  de  me  l'accorder.» 

Mon  père,  encore  étourdi  du  foupc  de 
la  veille ,  où  il  s'cioit  laiiîe  préoccuper  par 
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les  difcours  artificieux  que  le  Maugraby  lui 
avoit  tenus  :  né  dans  le  refpeft  pour  Taftro- 
Ipgie ,  dont  il  croyoit  alors  fuivre  la  direc- 
tion 5  il  la  confondoit  avec  la  magie,  dont 
il  ne  fe  défioit  pas  affez  :  fans  doute  le  défir 
de  régner ,  prefque  inné  avec  lui,  fe  joignoit 
encore  aux  autres  motifs  ^  quoiqu'il  en  foit,- 
il  lailfa  échapper  le  ferment. 

Les  yeux   du    Maugraby  brillèrent  de 
joie  :  c<  embralTez-moi ,  dit-il  à  mon  père  , 
fpuverain  polTeifeur  du  Katay  !  puis  fe  re- 
tournant vers  le  vallon  qu'il  abandonnoit  , 
il  lui  adreffe  la  parole.  Je  te  reverrai  donc 
encore  quelque  jour,  délicieufe  folitude  j 
mais  ce  fera  pour  ne  plus  te  quitter!» 
,  Comme  il  fiiiilîbit  cette  exclamation ,  I0 
nègre  fe  préfenre  pour  avertir  que  le  déjeû- 
ner eft  fervi.  a   Fort  bien  ,  IlagQ-Cadahé  , 
mais  JVleginc  prendra  foin   de   nous  faire 
fervir  ^  vous  ,  partez  pour  Nantaka ,  rete- 
nez-nous un  palais   dans  le  voîfinage  de 
la  place,  fallut-il  Tacheter  au  lieu  de  le 
prendre  à  loyer ,  &  attendez  -  nous  -  y  ce'  . 
foir  j  fiir  cet  ordre ,  Ilage-Cadahé  difparoit.» 
Les  deux  voyageurs  fe  mettent  à  tabler 
&  mangent,  a  Comment   trouvez- vous  le» 
fopha  fur  lequel  vous  êtes  aflîs?  excellent  ♦. 
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répond  mon  père  j  j'ai  envie ,  dit  le  ma^ 
cien ,  de  le  faire  fervir  de  voiture  ^  nous  y 
ferons  très  *  commodément^  en  difant  cela 
il  s*ailîed  à  côté  de  mon  père  ,  puis  il  tire 
ia  petite  baguette,  la  fait  tourner  fur  le 
bout  de  fes  doigts.  Allons  Megine  ,  dit-il  '^ 
qu'on  attèle  ,  &  qu'on  foit  diligente.  » 

Un  moment  après  le  fbpha  eft  emporté 
hors  du  pavillon ,  s  élève  en  l'air  au  haut  de 
la  muraille  -,  mon  père  s'y  endort  &  ne 
s'éveille  qu'à  un  éclat  de  rire  que  laiflbit 
échapper  fon  proteâeur. 

Où  êtes -vous?  lui  demanda  celui-ci: 
mon  père  ouvre  les  yeux  &  fè  voit  dans  un 
bel  appartement  qui  lui  étoit  abfolument 
inconnu  :  a  mettez  la  tête  à  la  croifëe  ^ 
voyez  fi  vous  vous  reconnoîtrez.  » 

Mon  père  obéit  &  voit  par  un  beau  clair 
de  lune  (  car  il  faifoit  nuit  alors)  une  grande 
place  9  &  une  multitude  de  peuple  qui  pre* 
noit  le  frais  fous  des  arbres. 

<c  Vous  êtes  chez  vous ,  Schaskar ,  lui  dît 
fon  conduâeur  5  car  le  palais  que  vous  ha* 
bitez  eft  payé ,  &  voilà  la  grande  place  de 
votre  capitale  j  fi  quelqu'un  s'avife  de  vou- 
loir traverfer  votre  éledtion ,  vous  pouvez 
vous  rapporter  à  moi  du  foin  de  le  châtier  3^ 
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on  va  nous  fervir ,  nous  ibuperons  ^  &  de* 
main  matin  j'irai  voir  ce  qui  fe  paJTe  ici»» 

Le  lendemain ,  mon  père  le  trouvant 
ièul  j  pafla  fon  temps  à  coniidérer  par  un^ 
fenêtre  du  palais  un  peuple,  des  ufagês 
abfolument  nouveaux  pour  lui  i  étant  ieul 
&  ayant  la  tête  très  -  occupée  il  mangea 
peu  ,  &  attendit  avec  une  forte  d'impa- 
tience le  retour  de  &n  guide  &  de  ù>n 
appui  y  il  le  voit  enfin. 

Le  Maugraby  feint  d'être  fatigué  :  ce  on 
n'apprend  rien  fans  peine ,  dit-  il  ^  oh  !  que 
l'intrigue  5  l'avarice  &  l'hypocrifie  font  jouei* 
de  reilbrts  !  La  partie  eft  bien  liée,  demain 
on  fait  des  (âcrifices  folemnéls  à  Dagon  Si, 
à  /on  fils  Bil-il-fanam  ,  après  demain  on 
confultera  le  vol  de  l'oifeau ,  il  ira  s'arrêter 
fur  la  tête  du  grand  vifir  ,  &  le  voilà  roi. 

a  Et  quel  efl:  cet  oifèau  ?  dit  mon  père  : 
c'eft,  lui  répond  le  Maugraby^  un  Ter-îl- 
bas  (i) ,  que  les  prêtres  de  Dagon  travail- 
lent à  rendre  fauvagé  depuis  la  mort  du 
dernier  roi  ;  on  a  tordu  le  col  en  cachette 
à  (on  pareil ,  que  des  gens  de  la  campagne 
apportèrent  l'autre   jour   en  cérémonie  ^ 

parce  qu'il  n'avoit  pas  de  talens. 

^.^ Il     I  ■■ 

(  I  )  Ter-iUbgs ,  efpèce  de  paon» 
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ce  Le  devoir  de  ces  bonnes  gens  eft  de 
garder  nuit  &  jour  Tanîmal  qu'ils  ont 
apporté  5  le  peuple  compte  fur  leur  bonne 
foi  &  il  a  raifon,  car  ils  veillent  tant  qu'ils 
peuvent ,  mais  ils  ont  un  défaut  ;  c'eft  qu'ils 
ne  s'apperçoivent  pas  qu'on  les  ennivre.  Oh 
je  vengerai  Dagon  &  Bil  !  je  déconcerterai 
cette  trame ,  où  je  ne  ferai  pas  le  Maugraby! 

ce  Demain,  mon  prince,  continua- t-il, 
vous  irez  au  temple^  car  il  faut  qu'on  vousi 
ait  vu  quelque  part  &  furtout  là.  Dagon  ne 
doit  pas  être  accufé  d'avoir  choifî  un  bom* 
line  inconnu  de  lui.  Vous  y  verrez  des  prin- 
ces de  la  Corée ,  du  Tunquin  ,  de  la  Co- 
chinchinc,  &  malgré  cela  votre  air  vous 
fera  remarquer  :  liage  -  Cadahé  aura  foin' 
que  vous  foyez  vctu  décemment  &  que' 
vous  ayez  une  fuite  convenable ,  quant  à* 
moi  je  n'ai  rien  à  faire  à  cette  cérémonie  y 
&  vous  fuis  plus  utile  ailleurs.  » 

Le  lendemain  mon  père  fe  rendit  an- 
temple  de  Dagon ,  pour  ne  négliger  aucun 
des  confeils  de  fon  guide  ^  &  il  vit ,  qu'en 
effet,  beaucoup  de  regards  s'arrêtoient  Gxr 
lui ,  les  prêtres  paroiffoient  ne  rien  omettre 
pour  rendre  la  divinité  favorable  ^  on  facîri- 
fioit  des  taureaux, des  geuiiTeSj  des  brebis. 
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àes  colombes  &  des  palTereaux  j  chaque 
claffe  du  peuple  étoit  repréfentée  par  fou 
efïrande. 

:  A  voir  Tair  de  recueillement  des  facrîfi- 
cateurs  ,  en  écoutant  les  prières  que  le 
chœur  Jaifoit  à  Dagon  &  à  Bil-il-jfanam  , 
on  eut  cru  qu'en  effet  ils  attendoient  de 
leur  choix  le  monarque  qui  de  voit  être 
reconnu  le  lendemain,  le  peuple  en  demeu- 
roit  perfuadé  ^  mon  père ,  prévenu  contre 
ce  qu'il  voyoit  faire,  fe  retira  de  mauvaife 
humeur  contre  tant  d'hypocrifie. 
.  Son  confcil  affidu  vint  le  joindre:  ce  vous 
îivez  vu,  lui  dit-il ,  ce  qui  vient  de  fe  faire} 
demain  tous  ces  facrificateurs  feront  bien 
déconcertés  ,  quand  ils  verront  que  leur 
oifeau  a  oublié  tout  ce  qu'ils  lui  ont  appris, 
mais  tenez  -  vous  ferme*,  mon  prince ,  ne 
prenez  de  l'inquiétude  de  rien  de  ce  qui 
pourra  vous  arriver  j  je  ferai  à  côté  de  vous 
pour  parer  les  coups,  fi  on  vouloit  vous  en 
porter,  &  dans  tmus  les  cas  vous  aurez 
ia  petite  Megine.  » 

,  Enfin,  le  moment  de  Pélettion  arriva} 
on  avoit  difpofé  un  autel  très -élevé,  au 
milieu  de  la  grande  place  de  Nantaka  ^  on 
avoit  ét^bU  tçut  autour:  des  gradins  ^  qui 
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pouvoient  contenir  environ  mille  perfbn- 
nés ,  &  formoient  un  cercle  à  plufieurs 
rangs. 

Le  grand  vifîr  8c  ceux  qui  lui  étoient 
(libordonnés ,  les  princes ,  les  émirs,  les 
per(bnnages  les  plus  confidérables  de  l'état 
rempiiiToient  les  places  les  plus  voifines  de 
Tautel,  les  (acrifîcateurs,  debout,  étoient 
occupés  des  fondions  de  leur  miniftère. 

Le  Ter-il-bas ,  dans  une  cage  dorée  & 
couverte  de  guirlandes  de  fleurs,  attendoit 
qu'on  vint  la  lui  ouvrir ,  étant  toujours  Cous 
Ja  garde  des  gens  de  la  campagne  qui  l'a- 
Voient  conduit  à  la  ville  j  on  répandoit  tant 
de  par&ms  que  l'air  en  étoit  prefqu'obf- 
curci. 

Tout-â-coup ,  le  fon  des  trompettes  j&- 
crées  annonce  queT)agon  &  Bil  vont  faire 
leur  choix.  Le  grand  prêtre  s'avance  vers 
la  cage,  pour  en  ouvrir  la  porte  au  Ter* 
il-bas ,  qui  doit  être  infpiré, 

A  peine  l'oifeau  voit^il  fa  prifbn  entr*ou- 
verte,  qu'il  force  de  lui-même  le  refte  de 
l'obftacle  ,  s'élance  contre  le  nez  du  grand 
Sacrificateur ,  le  maltraite  du  bec ,  le  frappe 
de  l'aile  •  &  s'élève  dans  Tair. 

Il  eu  redefcend ,  &  en  arxondiflànt  ûm 
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vol ,  il  vient  rafer  de  près  tous  ceux  qu'oa 
voit  ailis  fur  le$  premiers  gradins  y  on  pour* 
roit  penfer ,  à  le  voir  aller  &  venir ,  qu'il 
délibère  &  veut  choifîr  j  il  s'éloigne  &  va 
jouer  le  même  jeu  autour  &  au-defllis  des 
gradins  les  plus  éloignés  j  paroiiTant  exa- 
miner &  chercher,  &  ne  trouvant  pas  ce 
qu'il  cherche. 

Le  peuple  étolt  dans  l'admiration  ,  en 
voyant  les  mouvemens  que  fe  donnoit  le 
Ter-il-bas  :  les  prêtres  étoient  dans  rétoo- 
nement,  le  grand  Sacrificateur  &  le  grand 
vifîr  s*inquiétoient  ,  chacun  fur  leur  fiége  ; 
ils  fe  levoient  de  temps  en  temps,  &  fe 
fai(bient  des  fignes,  par  lefquels  chacun 
d'eux  témoignoit  fa  furprife. 

Mon  père  étoit  debout,  derrière  les  gra^ 
dius  ^  le  Ter-il-bas ,  à  une  certaine  éleva* 
tiou ,  rouloit  de  temps  en  temps  autour  de 
fa  tête  :  de  jeunes  miniftres  de  l'autel ,  qui 
s'en  étoient  détachés  pour  fuivre  &  obfer- 
ver  les  mouvemens  de  l'oifeau,  feifoient 
autour  de  mon  père  de  grands  mouvemens , 
pour  éloigner  le  Terril- bas  &  le  forcer 
«  aller  (b  pofer  plus  près  de  l'autel ,  mais 
il  n'obéifToit  point  aux  fignes  ^  tout-à-coup 
il  k  détermine ,  fe  campe  fur  la  tétc  autour 
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de  laquelle  il  tournoit  depuis  fi  long-temps, 
ploie  {es  aîles  &  fait  la  roue  avec  Ca  queue. 

Le  peuple  crioit  à  la  merveille  y  les  fa- 
crificateurs  &  les  vifirs  à  l'horreur.  Les 
bras  des  deffervans  alloient  &  venoieut  de 
^toutes  leurs  forces  pour  faire  quitter  prife 
Â  Toifeau  ^  mais  il  fe  tenoit  cramponné  fur 
iBon  père. 

On  fait  tomber  le  bonnet  de  mon  pèrc> 
Toifeau  eft  forcé  de  quitter  prîfe,  mais  il 
s'élève  &  revient  pour  {è  mettre  fur  fk  tête 
.nue  y  alors  vingt  bras  fe  lèvent  pour  l'en 
^carter  ;  le  peuple  crioit  :  voilà  le  roî  que 
le  grand  Dagon  nous  donne  !  Cela  eft  faux  j 
cela  eft  faux,  dîfoient  les  facrîficateurs  & 
les  deffervans  de  Tautel  j  répandus  dans  la 
foule, 

.  Un  d  entr'eux  s'approche  de  mon  père  5 
en  ae  vous  connoit  pas,  lui  dit-il,  de  quelle 
contrée  de  la  Chine  étes-vous? 

Je  ne  fuis,  répofid  mon  père  ,  d'aucune 
contrée  de  la  ChinCé  Je  fuis  Perfan. 

Perfan!  Perfan!  répliquent  dix  ou  douze 

.voix  enfemble  ;   qu'on  faffe  courir  le  mot 

parmi  le  peuple;  Dagon  n'a  pas  pu  choifîr 

un  étranger  pour  notre  roj ,  il  y  a  ici  du 

preftige  :  l'oifcau  avoit  diiparu,  mon  père 

avoit 
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avoît  ramaflé  fon  bonnet ,  il  alloit  fe  faire 
un  attroupement  autour  de  lui  j  le  Mau- 
graby  fc  montre. 

ce  Retirons •  nous  dans  votre  palais,  lut 
dït-îl ,  il  y  a  ici  des  têtes  qui  s'échaufFent  5 
vous  êtes  élu  manifeftcment  par'  Dagon  8c 
par  Ton  fils  Bil ,  &  de  par  Dagon  &  fon 
fils  9  vous  ferez  roi^  ou  je  ceflerai  detre 
le  Maugraby, 

ce  Ces  gens-Iâ  apprendront  de  moi  ce 
qu'on  rifque  à  employer  le  nom  des  dieux, 
pour  donner  du  crédit  à  des  fupercheries  , 
&  à  rcfifter  à  rintention  manifefte  de  ceux 
que  Fon  fait  profeflion  d'invoquer.  .Ils  font 
faux,  fourbes,  avares,  hypocrites  &  dcfb- 
béiflans  :  ils  fc  vendent  à  un  ambitieux.  Je 
vais  un  peu  déranger  leur  commerce.  Vous, 
mon  cher  roi,  car  vous  l'êtes  ,  ne  vous 
étonnez  de  rien  de  ce  qui  peut  vous  arri- 
ver 'y  foyez  afluré  que  tout  tournera  à  la 
plus  grande  confufion  de  vos  ennemis.  » 

Mon  père  refta  dans  fon  palais  9  mais  il 
obferva  dans  la  journée  beaucoup  de  gens 
qui  avotent  l'air  de  roder  autour. 

Le   lendemain  ,  il  n'y   avoit  pas  deux 

*  heures  qu'il  étoit  levé ,  quand  il  voit  qu'une 

troupe  de  gens    armés    vient  inveftir  ta 

Tome  IF.  L 
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demeure  ^  un  chef  de  la  juftice  y  entre  & 
lui  adreffe  la  parole  d'une  voix  tonnante  : 
<c  vil  étra^igcr  !  coupable  magicien  !  détef- 
table  facrilége  !  tu  vas  être  traîné  dans  un 
cachot,  du  les  tourmens  t'arracheront  l'aveu 
de  tes  forl&its  &  de  tes  crimes  »  :  tn  même 
temps  on  l'entraîne. 

La  caufe  de  cette  violence  étoit,  que  les 
facrificateurs  ayant  voulu  entrer  dans  le 
temple  à  l'heure  accoutumée  ,  avoient 
trouvé  les  idoles  de  Dagon  &  de  Bil-il- 
Sanam  tenverfées  &  mifes  en  pièces  :  ils 
avoient  couru  tout  effrayés  en  rendre  compte 
au  grand  viHr  ^  ce  miniftre  avoit  raifemblé 
le  divan  chez  lui. 

Là  9  le  grand  facrificateur  ayant  rapporté 
le  fait  5  les  voix  unanimes  avoient  iyiputé 
le  crime  au  Perfan  ,  dont  les  {brtiléges 
avoient  dérangé  le  vol  du  Ter-Ilbas ,  & 
qui  s'étoit,  par  magie,  introduit  dans  le 
temple,  pour  mettre  par  un  facrilége  mani* 
fefie,  le  comble  à  toutes  fes  autres  lm« 
piétés. 

On  délibère  fur  le  champ ,  on  réfout  de 
faire  mettre  au  cachot  l'étranger  ,  &  le 
vifir  retourne  à  fon  appartement  pour  faire 
promptement  expédier  &  fcdler  l'ordre  qui 
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lé  condamne  à  être  brûlé  le  lendemain. 
Il  s'affied  fur.  fon  fopha  de  parade ,  & 
Ordonne  qu'on  lui  apporte  fa  pipe  qui  figu- 
roit  une  petite  couleuvre  d'émail  fe  bai- 
gnant dans  de  l'eau  à  la  neige  ,  que  con* 
.tenoit  un  fuperbe  vafe  de  criflal  de  roche. 
Comme  il  alloit  fumer,  un  huiffier  lui 
préfente  la  plume  &  l'écritoire  pour  figner 
le  jugement  qui  condamne  au  feu  le  magi- 
cien étranger. 

Il  plonge  fa  plume  bien  avant ,  afin 
de  la  mieux  imbiber ,  il  la  retire  &  fign^ 
mais  les  caraâères  qu'il  forme  font  d'un 
rouge  très -vif,  au  lieu  d'être   noirs. 

L'effroi  le  faifit,  il  répand  involontai- 
rement toute  l'écritoire,  remplie  <ïe  fang 
de  poulet,  fur  l'arrêt  &  fur  fa  manche. 

a  Oh  ciel  !  s'écrie- 1- il,  voilà  encore  un 
tour  du  prétendu  Perfan ,  nous  n'en  verrons 
pas  la  fin.»  En  difant  cela  il  veut  aller  chan^ 
ger  de  robe. 

L'huiflîer,  rempli  d'étonnement,  relie  le 
papier  &  l'écritoire  à  la  main,  le  vifage 
tourné  vers  la  porte  de  la  chambre  dans 
.laquelle   eft  entré  le  vifir. 

Celui-ci  revient  un  moment  après  pour 
fumer  fa  pipe ,  entraîné ,  malgré  fon  trou- 

Lij 
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ble,  par  la  force  d'une  habitude  très-impé* 
rieufe^  la  table  de  bois  de  fandal,  mar- 
quetée de  faphir  &c  d  emeraudes,  Iç  bocal 
de  criftal  de  roche,  &  la  petite  couleuvre 
ont  difparu. 

L'huiffier  étoit  encore  en  attitude ,  récrî- 
toire  &  le  papier  fanglans  à  la  main  : 
c(  que  faites-vous  de  cela  ?  lui  dit  le  vifir, 
allez  jeter  ces  ordures  au  feu.  » 

L'huiffier  tournoit  l'épaule  pour  fortîr: 
«arrêtez!  lui  dit  le  miniftre,  où  font  ma 
.table  &  ma  pipe?  Je  n'en  fais  rien,  répond 
l'huiffier^  mais  où  font,  reprend  celui-ci, 
le  dais,  le  fopha  &  fou  marche-pied?  il 
y  a  quelqu'un  ici  qui  vous  démeuble,  mon- 
fcigneùr^  pour  moi  je  tremble  de  frayeur,  ' 

c(  Oh  Dagon  !  oh  Bil!  où  fommes-nous? 
s'écria  le  vifir,  je  vais  me  jeter  fur  mon 
lit  \  avertiflez  ceux  qui  compofent  le  divan 
de  s'affembler  demain  ici,  de  bonne  heure; 
que  le  grand  facrificateur  &  les  quatre 
chefs  du  collège  des  prêtres  s'y  trouvent, 
nous  fommes  dans  une  pofition  extraordi- 
naire,  &  peut-être  bien  dangereu(è%  » 

Tandis  que  le  grand  vifir  fe  tourmea- 
toit ,  mon  père  prenait  fes  aifès  aux  dépens 
de  ce  miniilre  ;  on  Tavoit  jeté  fur  de  la 
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paille  à  demi  pourrie  ^  dans  un  cachot  fé- 
paré  de  tous  les  autres  ^  placé  dans  un  des 
coins  de  la   cour  de   la   prifon. 

l.À^  un  efclave  du  geôlier  lui  laiiTe  fur 
un  bloc  de  bois  à  demi  pourri  qui  lui  fert 
de  table,  une  cruche  de  terre  pleine  d  eau, 
&  un   morceau  de  pain  moili. 

Cette  lugubre  décoration  ne  fut  pas  même 
dans  le  cas  de  bleller  les  yeux  du  prifon- 
niér  ^  il  étoit  aiToupi  lorfqu'il  entra  dans  le 
cachot,  à  peine  couché  fur  la  paille  ,  il 
s'y  endormit. 

Afon  réveil,  il  étoit  commodément  aflis 
fur  le  fbpha  de  parade  du  grand  vifir ,  les 
bras  fupportés  par  deux  coufTIns  d'édredon , 
un  dais  éblbuiflant  par  fa  broderie  couvroit 
fa  tête,  &  /es  pieds  repofbient  fur  un  mar- 
che-pied recouvert  par  le  tapis  le  plus  riche. 

En  face  de  lui  étoit  la  pipe  fur  la  table 
marquetée  de  faphir ,  une  caflblette  d'or 
bien  odorante  &  enflammée,  étoit  à  côté 
avec  les  petites  pinces ,  une  pagode  de  la 
Chine ,  de  la  hauteur  de  huit  pouces ,  fai- 
foit  le  pendant  de  ce  bijou. 

«  Prince,  lui  dit  la  petite  pagode,  avec 
une  voix  dont  il  crut  fe  rappeler  le  tim- 
bre, ne  me  reconnoiflez-vous  pas  fous  cet 

L  ii\ 
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habit  ?  Je  fuis  Megine,  la  petite  fervante 
du  Maugraby  votre  bienfaiteur.. 

a  On  vous  a  mis  en  prifon ,  &  il  m'a 
envoyée  pour  vous  confolcr  &  vous  y  meu- 
bler aux  dépens  du  vifir ,  votre  plus  grand 
ennemi. 

«  Fumez  fa  pipe ,  la  voilà  ;  elle  eft  rem- 
plie de  Topium  le  plus  délicieux  que  fâchent 
préparer  les  brames  des  bords  du  Gange , 
il  en  fait  ùfage  pour  fe  préparer  des  rêveé 
agréables^  mais  à  préfent^  mon  maître  fâ 
réferve  le  foin  de  le  faire  rêver  :  vous  êteà 
fur  fou  fopha  de  parade,  &  pour  vous 
défennuyer,  je  vous  offre  ici  le  choix  de 
tout  ce  qu'il  pofsède  :  eu  y  comprenant 
ks  femmes.» 

Mon  père  remercia  la  pagode:  a  votre 
maître ,  lui  dit-  il ,  me  deftine  une  époufe 
charmante  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  ^  8c 
je  ne  défire  pas  d'avoir  d'autres  femmes; 
mais ,  dites-moi  ce  qu'on  m'impute,  pour 
m'avoir  mis  en  prifon  ? 

ce  Mon  maître,  reprend  la  pagode,  pour 
effrayer  vos  ennemis,  a  renverfé  les  idoles 
du  pays ,  &  Ton  penfe  que  ce  défordre  eft 
l'effet  de  vos  fortiléges  ;  voyez  comme  on 
cil  bon  ici  !  on  vous  brûleroit  demain ,  fi 
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mon  maître  n'y  mettoit  ordre;  foiivenez- 
vous-en  quand  vous  ferez  roi:  tout  le  mal 
qu'ils  auront  pu  vous  faire  aura  été  àt 
vous  avoir  mis  en  prifon  j  mais  vous  n'y 
manquerez  de  rien ,  puifque  je  fuis  à  vos 
ordres  j  votre  détention  ne  fera  pas  lon- 
gue j  car  nous  fortons  d'ici  ce  ibir  pour 
retourner  dans  votre  palais.  » 

Mon  père ,  fur  le  difcours  de  la  petît^ 
pagode  j  fe  raffura  entièrement  ;  il  voulut 
lui  faire  quelques  queftions  fur  le  compte 
du  Maugraby. 

«  J'ai  ordre,  feignewr,  lui  répondit-elle, 
de  vous  complaire  en  tout  ;  mais  je  fuis  iî 
jeune ,  que  mon  maître  doit  être  plus  connu 
de  vous  que  de  moi ,  &  je  ne  &urois  riea 
vous  en  dire  :  peut-on  faire  des  queftions 
férieufes  à  une  poupée  comme  moi?  on  tn'st 
donnée  à  mon  maître,  }e  le  fers  de  teut  mon 
cœur.  lime  traite  avec  bonté,  voilà  tout  ca 
que  je  fais.  » 

Mon  père  ibupçonnoit ,  malgré  lui ,  plu» 
de  malice  dans  la  pagode  qu'elle  n'en  vou- 
loit  montrer  ;  le  Maugraby ,  après  toutes 
les  formes  qu'il  avoit  prifes ,  lui  devenoit 
un  peu  fu(pe£b ,  mais  il  n'avoièplus  qu'un 
pas  à  faire  pour  monter  fur  le  trône  &  fc 

L  iv 
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voir  poffefleur  de  la  plus  belle  princefle  de 
la  terre  j  quelle  tentation  pour  le  fils  d'un 
barbier  ,  âgé  de  dix-huit  ans  l 

J'ai  ouï  raconter  à  mon  grand -père  \ts 
petits  combats  qui  fè  rendoient  alors  au* 
dedans  de  lui-même;  il  celTa  de  parler 
avec  la  pagode ,  il  demanda  à  manger  pour 
fe  diflraire,  &:  quand  la  nuit  fiit  avancée  ^ 
la  pagode  lui  dit  :  <c  mettez-moi  (iir  votre 
main ,  fouhaitez  d'être  transporté  chez  vous^ 
&  dans  le  moment  nous  allons  nous  j 
rendre.  » 

Mon  père  fut  porté  jufqu'à  fon  lit, 
dans  lequel  il  s'endormit  d'un  fommeil  pro- 
fond; il  y  étoit  encore  à  midi  quand  le 
Maugraby  vint  à  fon  chevet» 

Je  viens  vous  rendre  compte,  lui  dît-if, 
de  ce  qui  s'eft  palTé  au  divan ,  &  des  réfb* 
lutions  qu'on  y  a  prifes  ;  quand  le  grand 
vifir  s'y  eft  rendu  tout  y  étoit  en  tumulte; 
le  geôlier  de  votre  prifbn  y  poitoit  une 
plainte  de  deux  faits  fort  finguliers,  doat 
il  produifoit  beaucoup  de  témoins. 

Le  matin,  lorsqu'il  avoit  voulu  vous  viff- 
ter  pour  vous  porter  lui-même  un  pain^ 
&  renouveler  l'eau  de  votre  cruche ,  il  a 
en  vain  cherché  le  cachot ,  il  n'y  avoit 
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cpi'une  vieille  écurie  toute  ouverte  ;  trente 
hommes  y  étoient  attachés ,  comme  autant 
d*ânes  ,  par  des  licols  ,  au  râtelier  qui 
régnoittout  autour,  8c  ils  dormoicnt  là  fur 
de  la  mauvaife  litière ,  ayant  leur  chef  à 
leur  tête. 

.  i<  Le  geôlier  a  été  forcé  d'employer  des 
moyens  extraordinaires  pour  les  réveiller  : 
ne  pouvant  ni  dénouer  ni  brifer  les  licols, 
il  avoit  été  contraint  à  les  couper,  Se 
quand  ces  ânes  ont  été  debout  ,  il  s  cil 
trouvé  que  c  etoit  la  garde  envoyée  pour 
prendre  polTeflion  de  votre  maiibn,  dont 
ils  étoient  fortis  le  ventre  &  les  mains 
vides  9  fans  favoir  comment ,  Se  bien  contre 
leur  intention.  » 

.  Ces  gens-là  font  fous ,  difoient  les  uns  : 
ils  mentent,  difoient  les  autres:  quelle  ap- 
parence, difbit  le  grand  facrificateur  au 
grand  vifir ,  qu'on  ait  volé  un  cachot  ?  A-t-on 
jamais  ouï  parler  d'un  cachot  volé  nulle 
part  ?  &  un  cachot  dont  les  murs  avoicnt 
dix   pieds  d'épailfeur. 

«On  m'a  bien,  dit  le  grand  vifir,  volé 
ma  pipe  fous  mon  nez ,  avec  ma  table  de 
marquetterie ,  mon  fopha  de  parade  ,  le 
maiche-pied ,  le  dais  Se  les  deux  plus  beaux 
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•reillers  d*édredon  qui  foient  dans  toute  la 
Chine. 

ce  Et  que  ne  faites-vous  mettre  en  croix 
vos  efclaves  qui  vous  volent  !  dit  le  facri- 
iicateur. 

«  Je  feroîs  un  beau  coup  ,  répond  le 
vifir,  fi  je  châtiois  mes  efclaves  des  tours 
que  nous  joue  ici  un  perfide  magicien  ; 
vous ,  grand  facrifîcateur ,  vous  ne  croyez 
pas  aux  effets  de  la  çiagie ,  vous  imputez 
les  faits  extraordinaires  à  des  fecrets  de  la 
rature  des  vôtres  :  moi  je  vous  dis  qne  le 
même  Perfan  qui  a  débauche  votre  Ter-» 
Ubas ,  culbuté  vos  dieux  de  métal ,  tran(^ 
porté  une  garde  entière  d'un  bout  dd  la 
viile  à  l'autre ^  &  d'un  palais  dans  une  pri-s 
fon,  a  volé  un  cachot,  comme  il  ma  déy 
ïobé  ma  pipe  :  vous  vous  piquez  de  n'être 
pas  crédule  y  moi  je  crois  que  c'cfl  un 
malheur^  furtout  daos  ce  moment-ci,  où 
un  fcélérat  habile  nous  pourfuit,  &  oùy 
après  avoir  fait  lier  nos  foldats  comme 
des  ânes,  il  s'occupe  peut-être  à  nous  mu* 
fêler  comme  des  ours. 

m  Mais  quel  remède  à  cela  ?  dit  le  Sacri- 
ficateur ébranlé.  Nous  le  trouverons,  dit 
le  vifir,  en  fouillant  dans  nos  archives  )^ 
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anciennement  ce  pays  fut  défolé  par  un 
enchanteur ,  on  eut  recours  à  des  cérémo* 
nies  dont  les  rites  fe  trouveront ,  ou  dans 
nos  dépôts  ou  dans  les  vôtres. 

«  Ce  qui  me  perfuade  qu'il  n'y  a  rien  de 
divin  dans  ç^  ^quî  eft  arrivé,  c'eft  qu'une 
divinité  ne  s'amuferoit  pas  à  faire  dérober 
une  pipe  ;  c'eft  bien  plutôt  le  fait  d  un  impie 
magicien  ,  de  s'attaquer  aux  divinités  révé- 
rées daiis  un  temple ,  voilà  mon  avis,  w 

Le  grand  facrifîcateur,  forcé  de  fe  ren* 
dre  aux  raifons  du  vifir ,  promit  d'engager 
le  collège  des  prêtres  à  s'occuper  fur  le 
champ  de  la  recherche  à  faire  dans  les  archi- 
ves :  tous,  deux  firent  part  de  leurs  ré» 
flexions  aux  trois  autres  vifirs ,  &  enfuite 
à  Taffemblée  :  après  quoi  le  divan  s'eft  féparé. 

(c  Voilà  y  mon  cher  fouverain  ,  le  plan 
de  défenfe  de  nos  ennemis  j  je  ne  le  juge 
pas  dangereux ,  &  il  fera  confondu  avant 
qu'on  ait  ralTemblé  les  moyens  de  le  met- 
tre à  exécution. 

(c  Ne  vous  étonnez  pas  R  je  vous  quitte 
ce  foir,  je  ferai  la  guerre  pour  vous  toute 
la  nuit.  )> 

Le  Maugraby  tînt  parole  ;  dès  que  le» 
quatre  viilis  furent  dans  leur  lit^  il  les  fait 
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enlever  par  les  efprits  fournis  à  fa  baguette 
les  fait  transporter  Air  la  cime  la  plus  élevée 
du  mont  Caucaie  ^  ib  y  font  nuds  ,  ea 
face  Tun  de  Tautre  ,  attachés  à  des  piquets  ^ 
éclairés  par  une  lueur  fombre  y  qui  les  fai* 
{bit  paroître  livides  aux  yeux,  les  uns  des 
autres  y  quand  les  douleurs  oont  ïk  vont 
être  accablés  ne  devroient  pas  bientôt  les 
fendre  tels* 

C'eft  -  là  qu'un  vent  violent  ^  cFiargé  des 
plus  cruels  frimats  du  nord^  va brufquement 
les  réveiller;  un  enchantement  les  défend 
contre  les  atteintes  de  la  mort ,  &c  les  rend 
en  même  temps  (enfibles  à  toutes  fes  agonies. 

Tout- à-coup,  le  Maugraby  fe  montre  au 
milieu  d'eux,  fous  une  forme  éblouiffante» 
<cMe  connoiifez  -  vous  5  malheureux  coupa- 
bles ?  Je  fuis  Bit-il-Sanam  ^  fils  de  Dagoa 
▼otre  dieu- 

ce  Tu  vouloîs  donc,  dît -il  au  premier 
Tilîr,  être  roi?  Tes  avares  collègues  a«^ 
roîent  partagé  avec  toi  l'autorité ,  auffi  bien 
que  les  tréfors  du  prédécefleur* 

«  Vous  a  ver  refufè  le  roi  que  noiw 
avons  choifi,  j'ai  brife  le  fîmulacre  de  moa 
père  &  le  mien  ;  nous  nous  retirerons  du 

milita  d'iui  peuple  que  voua  avez  ieduit; 
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reftez  ici ,  fcélérats ,  jufqu'à  ce  que  votre 
ambition  &  votre  avarice  Te  foient  refroi- 
dies. Enfuite  il  difparoit  &  les  laifTe  en 
proie  à  leurs  remords ,  &  leur  frayeur  fe 
manifefla  par  un  tremblement  univerfeL 
Bientôt  après ,  le  magicien  fait  enlever  le 
grand  facrificateur  &  trois  des  chefs  des 
collèges  des  prêtres ,  il  les  fait  tranfporter 
au  milieu  des  fables  les  plus  brûlans  de  la 
Lybîe. 

a  Là  y  ils  font  également  nuds ,  attachés 
&  expofés  aux  plus  brûlans  rayons  du 
foleil ,  qui  les  feroient  bientôt  périr,  s'il 
les  y  abandonnoit  aux  feules  forces  de  la 
nature  ^  mais  il  les  fait  vivre  pour  leur 
faire  foufTrir  les  plus  cruels  tourmens  ^  Se 
en  leur  apparoiifant  ainfi  qu'il  Tavoit  fait 
aux  vifîrs  :  «  Mauvais  minières  de  nos  au- 
tels, leur  dit -il,  vous  n'efTrez  des  facri- 
£ces  à  mon  père  &c  à  moi  que  pour  vous 
engraiflèr  de  la  chair  des  viâimes.  Vous 
vous  dites  Torgane  de  nos  volontés ,  8c 
vous  o(ez  les  contrarier  j  vous  vendez  le 
iufïrage  d'un  animal  dont  vous  avez  cor- 
rompu Tinftinâ^  hypocrites!  fainéaus!  in(i- 
gnes  fourbes  !  Je  rafèrai  nos  temples  pour 
que  vous  n'y  trouviez  plus  d'hoipices  :  ofez 
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déformais  en  impofer  à  notre  nom  j   ap- 
prenez que  l'homme  digne  de  nous ,  n'efl 
étranger  nulle  part.  » 

Les  fàcrificateurs  poulToicnt  des  hurle- 
mens  ;  mais  leur  langue  deflechée  &  atta- 
chée à  leur  palais  fe  refufoit  à  articuler 
une  feule  parole. 
'  Quand  le  Maugraby  eut  châtié  à  fou- 
gré  ceux  dont  il  lui  étoit  important  d'afTu- 
jettir  les  volontés ,  il  fit  ceffer  Thorrible 
vifion  qu'il  leur  avoit  procurée ,  car  tout 
s'étoit  pafle  pour  eux  en  vifion  :  leurs  corps 
n'étoient  point  fortis  de  leurs  lits ,  &  por- 
toient  cependant  l'impreffion  des  maux  qu'ils 
avoient  foufTerts  ;  la  peau  des  uns  étoit 
gercée  par  la  rigueur  du  froid ,  celle  des 
autres  paroiifoit  avoir  paifé  fur  des  chas* 
bons  ardens. 

A  la  fuite  de  ces  foufFrances,  ils  font 
replongés  dans  un  fommeil  profond  j  il 
faut  qu'il  leur  rende  les  forces  néceflaires 
pour  aller  fe  communiquer  les  uns  aux 
autres  les  effets  qu'a  fait  fur  leur  ame  leur 
effrayante  cataftrophe. 

Quand  ils  fe  furent  confultés  entr'eux, 
tous  furent  d'avis  que  le  grand  facrîficateur 
prendroit  la  parole  €n  ces  termes. 
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<c  PuiflFances  ,  princes  ,  émirs ,  gens  de 
loi  qui  compofez  cette  aflemblée,  nous  nous^ 
fbmmes  mépris  en  rejetant  le  choix  marqué 
que  nos  dieux  avoieut  fait  d'un  étranger  y 
pour  régner  fur  nous  j  ils  nous  en  ont 
témoigné  leur  courroux  ,  en  renverfant 
eux-mêmes  leurs  ftatues ,  ils  nous  ont  fait 
des  menaces  particulières,  &  préfagé  des 
maux  horribles  pour  vous  &  pour  nous ,  fi 
nous  tardons  un  inftant  de  nous  foumettre 
a  leurs  volontés:  ils  font  les  auteurs  des 
prodiges  qui  vous  avoicnt  effrayés  5  gar- 
dons-nous de  provoquer  leur  terrible  ven- 
geance ,  cherchons  l'étranger  qu'ils  nous 
donnent  pour  roi,  &  l'époux  qu'ils  ont 
deftiné  à  la  fille  de  notre  ancien  monarque.  » 

Dans  le  moment  où  le  grand  facrifica- 
teur  venoit  de  ceffer  de  parler,  on  vint 
annoncer  au  divan  que  le  Ter-Ilbas  fe  mon* 
troit  fur  le  haut  de  la  maifon  de  mon 
père ,    &   qu'il  y  faifoit  la  roue. 

Le  peuple  affemblé  adtiiiroit  ce  prodige  , 
&  commençoit  à  murmurer ,  lorfqu'il  voit 
arriver  tout  le  divan  en  corps ,  apportant 
le  fceptre  &  la  couronne  à  celui  qu'il  défi- 
roit  d'avoir  pour  roi. 

Je  vous  abrège  le  récit  de  çç  couroiV: 
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nemeat  inattendu ,  &  des  cérémonies  du 
mariage  de  mon  père^  parce  que  j'en  fuis 
moins  inftruit  que  des  autres  particularités, 
qui  m'ont  été  cent  fois  détaillées.  Dès 
qu'elles  furent  finies  le  Maugraby  difparut, 
après  avoir  rappelé  à  mon  père  leurs  com<^ 
muns  engagemens* 

Ma  mère  devipt  grofTe ,  elle  accoucha  de 
moi  9  &L  je  fais  qu'à  ma  naiifance,  mon  père 
verfa  des  larmes  fur  moi,  en  fe  rappelant 
le  fatal  engagement  qu'il  avoit  pris. 

Quoique  fils  de  barbier ,  Fauteur  de  mes 
jours  y  préparé  de  bonne  heure  à  fa  grande 
fortune  ^  ne  s'en  laiifa  pas  éblouir  ^  il  eut 
des  guerres,  il  les  foutint  avec  gloire,  gou- 
vernoit  équitablement ,  enfin  il  étoit  aimé 
de  fes  fujets. 

Lorfqu'il  fe  vit  bien  établi  dans  leur 
opinion,  craint  de  {es  ennemis,  re/peâé 
dans  fes  états ,  il  n'héfita  point  à  fe  donner 
la  confolation  d'appeler  mon  grand -père 
auprès  de  lui,  &  il  envoya  une  ambaflade 
en  Perfe  pour  le  réclamer  auprès  du  fou*, 
verain. 

L'ambaffade  fut  très  -  bien  acclieillie, 
mon  grand- père  &  ma  grand-mère  n'étoient 
pas  d'un  âge  à  s'effrayer  de  la  longueur 
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du  voyage^  leur  ami  ladrologue  les  afTura 
qulls  feroîent  très-heureux  y  &  s'engagea  lui- 
même  à  les  fuivre ,  quoique  bien  plus  âgé 
qu'eux  j  mais  il  étoit  demeuré  veuf  &  fans 
famille  ;  nous  les  vîmes  donc  arri^ver  à 
Nantaka. 

Rien  n'eut  manqué  alors  au  bonheur  de 
mon  père  &  de  ma  mère  ,  il  le  fouvenir 
des  engagemens  pris  avec  le  Maugraby,  à 
mon  fujet ,  ne  les  eut  troublés  l'un  & 
l'autre  ^  car  ils  u'avoient  d'autres  enfanc 
que  moi ,  &  fe  voyoient  puiflans ,  prefque 
révérés,  entourés  de  tout  cç  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  fur  la  terre. 

ë'avois  huit  ans  lorfque  ma  famille  fut 
ainfî  raf&mblée  :  mon  père  &  ma  mère 
prenoieut  plaifir  à  m'iuftruire  euxmêmes  ^ 
4ant  ils  m'aimoient  5  j'étois  avec  eux  lorf- 
que le  premier  raconta  en  particulier  aii 
vieil  afirologue  ce  que  le  Maugraby  avoit 
exigé  de  lui  pour  le  mettre  fîir  le  trône  ) 
car  il  avoit  déguîfé  cette  cîrconftance  affli*» 
géante  â  mon  grand-père ,  pour  ne  point 
troubler  fa  fatisfaéiion. 

«  Je  fens ,  difoit  mon  père  à  fon  ancien 
ami  5  combien  j'^ai  été  téméraire  ;  mais  je 
m'apperçois  que  cette  bourfe  qu'on  m'a* 
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voit  donnée ,  &  qui ,  fur  toute  la  route 
ni'avoit  pttru  inépuifable ,  étoit  alors  pref- 
que  vide,  &  j'étois  aux  pieds  de  la  muraille 
qu'il  falloit  franchir  pour  régner. 

ce  Si  je  voulois  jouir  de  la  fortune  à 
laquelle  mon  étoile  m'avoit  appelé ,  il  me 
fembloit  impoflîble  de  reculen  Vous-même, 
man  ami,  vous  m'auriez  confeillé  de  ne  pas 
le  faire. 

«  Il  n'étoit,  dès-lors ,  plus  temps  de  me 
demander  confeil ,  dit  Taftrologue  ;  il  fal- 
loit venir  à  moi  quand  l'efprit  que  vous 
vîtes  dans  le  bain,  vous  eut  dit  d'entre- 
prendre votre  voyage ,  &  vou«  remit-  la 
bourfe  dont  vous  parlez  j  j'aurois  pris  la 
bourfè ,  je  Taurois  examinée  par  le  moyen 
de  mon  fable  ,  &  j'aurais  fu  de  quelle 
main  elle   vous   venoit. 

a  Mon  pronoftie  fiir  votre  compte  étoit 
sûr  ;  les  mauvais  efprits  en  étoient  inf- 
truits,  &  il  y  a  apparence  que  vous  avez 
donné  dans  un  piège  qu'ils  vous  ont  tendu 
pour  vous  égarer. 

ce  Mais ,  remettez-moi  cette  bourfe  que 
je  regarde  comme  fufpeôe ,  puifqu'elle  fe 
trouva  toujours  pleine  pour  vous  attirer 
jufqu'aux  pieds  du  mur,  &  qui  fe   feroit 
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trouvée  vide  fi  vous  euffiez  pris  le  parti  d« 
reculer.  ' 

a  Je  Texaininerai  dans    les   règles ,   &  - 
nous   aviferons  aux  moyens   de    dégager 
votre  enfant,  fi  Texceflive  malice  que  j'en- 
trevois ,  n'a  pas  fii  d  avance  les   rendre 
inutile!?* 

c<  Oh  Schaskar  !  Schaskar  !  dit  le  bon 
aftrologue ,  felloit-il  partir  fans  dire  adieu 
à  père  &  à  mère ,  à  moi  qui  vous  aimois 
de  fi  bonne  foi  ?  falloit-il  courir  comme 
un  fou ,  après  un  trône  qu'on  devoit  voui 
faire  payer  fi  cher  ?  » 

A  ce  difcours,  mon  père  fondit  en  lar- 
mes 'j  je  me  jetois  dans  {es  bras  pour  le 
confoler  par  mes  carefles ,  &  cela  ne  faî- 
foit  que  donner  de  nouvelles  forces  à  fa 
douleur  :  ma  mère  vint  nous  joindre  ,  & 
mêla  fes  pleurs  à  ceux  de  fon  maru 

L'aftrologue  leur  dit  tout  ce  qu'il  put 
dire  pour  les  calmer,  &  après  s'être  fait 
remettre  la  bourfe ,  il  fe  rendit  à  fon  labo- 
ratoire pour  y  attendre  l'heure  favorable  à 
fon  travail  :  hélas  !  il  n*en  tira  que  des 
lumières  bien  triftes  ,  bien  capables  de 
confterner  mes  tendres  parens, 

«  Le  Maugraby ,  leur  dit  il,  eft  le  plus 
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puiflant  &  le  plus  dangereux  magicien  qui 
foit  fur  la  terre  ^  c*eft  à  lui  que  l*enfant  a 
été  livré  par  le  nom  de  Mahomet ,  il  eft 
impoflîble  d'arrêter  Teffet  de  la  convention, 
&  on  rifque  tout  à  irriter  Thonime  redou- 
table avec  lequel  elle  eft  faite. 

ce  Voyez  comme  il  a  traité  vos  ennemis  ^ 
mais  il  ne  vous  eft  pas  défendu  Âe  cir* 
concire  votre  fils ,  ce  que  vous  n'avez  pas 
iait,  &  de  le  recommander  à  Mahomet 
dans  le  fond  de  votre  cœur,  quand  fon 
dangereux  maître  viendra  vous  le  deman* 
der;  le  grand  prophète  ne  l'abandonnera 
pas ,  il  tireroit  les  liens  du  fond  de  Fabime.» 

Comme  mon  père  régnoit  fur  des  ido- 
lâtres, je  fus  circoncis  en  fecret  par  mon 
grand-père,  &  ma  famille  demeura  un  peu 
plus  tranquille  fur  mon  compte. 

Cependant  j'avançois  en  âge,  entouré 
d'une  famille  qui  mettoît  toute  Con  applicar 
tion  à  m'inftruire  :  faifant  mes  efforts  pour 
en  profiter,  j'ofe  dire  que  je  dcnnois  d'aflèz 
belles  efpérances  j  mais  la  mort  m'enlevoit 
mes  maîtres,  Tun  après  l'autre  :  à  douze  ans 
je  perdis  mon  grand-père  &  l'aftrologue; 
à  treize  ans ,  ma  grand -mère.  Enfin  ,  à 
quatorze ,  nous  yimes  arriver  le  Maugraby. 
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Je  ne  pus  difrunuler  à  ce  monftre  le 
ferrement  de  cœur  qui  me  prît  en  fa  pré- 
fence^  mon  père,  habitué  à  fe  contraindre, 
mit  tout  ce  qu*il  put  de  grâces  dans  Taccueif 
qu'il  lui  fit. 

Croiroit-von  que  le  barbare  fit  le  fem- 
blant  d'en  être  la  dupe,  il  ne  fit  que  des 
trarelFes  à  mon  père  &  à  moi?  Il  arrivoit 
à  cheval ,  il  en  avoit  un  autre  plus  beau  ; 
qu*il  conduifoit  5  c'étoit  pour  moi  5  il  me 
Tamène  ,  me  fert  d  ecuyer  j  fur  toutes  ces 
attentions ,  mon  père  &  ma  mère  parurent 
fe  ralfurer  un  peu:  ils  m'embraflènt  &  je 
ine  ftpare  d'eux. 

Mon  guide  marche  devant  moi ,  8c  nous 
fortons  de  la  ville  fans  nous  parler,  dès 
que  nous  fommes  dans  un  endroit  écarté, 
tout-â-coup  je  (èns  que  mon  cheval  fond 
fous  moi ,  &  je  tombe  rudement  à  terre  fur 
mes  deux  pieds. 

J*ai  le  Maugraby  en  face ,  me  regardant 
avec  ces  yeux  que  vous  lui  connoiffez  quand 
(es  fureurs  le  prennent. 

L'effroi  me  faifit  ^  je  crie ,  il  me  donne 
un  foufflet  d'une  rudeffe  effroyable. 

Quoi  !  me  dit-il ,  tu  cries  !  n'es  -  tu  pas 
circoncis l  qu'as-tu  à  craindre  avec  moi? 
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En  même  temps  il  me  prend  par  le  col, 
me  jette  fous  fon  bras  comme  il  eut  fait  un 
paquet  de  coton ,  &  je  me  feus  enlever  avec 
■une  rapidité  furprenante  j  enfin  il  me  pré- 
cipite au  pied  de  la  montagne ,  dans  cette 
même  eau  dans  laquelle  il  vous  a  plongés. 

Je  ne  lui  pefois  rien  fous  le  bras^  je 
fus  une  mafle  de  plomb  dans  ma  chute ,  & 
je  fentis  que  tout  mon  corps  étoit  brifé. 

Il  le  ramafle,  letend  fur  l'herbe  prêt 
qu'inanimé,  &  fait  fes  fumigations  ordi- 
naires. Enfin  9  il  me  tranfporte  ici. 

J'abrégerai  un  tableau  bien  révoltant 
pour  vous  &  moi ,  c'eft  celui  de  huit  jours 
■d'affiduités  employés  par  lui ,  pour  me  rap- 
peler B  la  vie ,  à  laquelle  ce  monftre  m'avoit 
prefqu'arraché  par  fa  cruauté. 

Il  couchoit  fur  des  nattes  à  côté  de  moi: 
meveilloit,  me  foulageoit  dans  tous  mes 
befoins  ^  il  pouvoit ,  je  le  fais ,  me  guérir 
enxin  moment  de  tous  les  mauk  qu'il  m'avoit 
faits  à  delTein  ^  mais  il  laiiFoit  durer  mes 
fouffrances ,  pour  fc  donner  l'air  de  les  Cou- 
lager  avec  intérêt ,  pour  que ,  trompé  par 
des  foins  en  apparence  auili  aifeâueux,  je 
pullb  croire  ce  qu'il  m'alloit  dire  de  fou 
attachement  pour  moi» 
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J'ai  entendu  fi  parfaitement  dépeindre  fes 
rufes  que  je  ne  puis  rien  ajouter  au  tableau 
qui  en  a  été  fait.  II  parvint  ainfi  à  me  faire 
foupçonner  qu'il  n'avoit  pas  eu  tout  le  tort 
poflîble  dans  les  traitemens  qu'il  m'avoit 
faits,  &  que  je  n'aurois  eu  que  des  traits 
de  bonté  à  efluyer  de  fa  part,  fi  mon  père, 
affilié  par  un  géomancien ,  n'avoit  pas  fait 
des  travaux  fur  mon  corps  qui  en  avoient 
ûéceffité  le  renouvellement. 

Le  fils  d'un  barbier  que  j'ai  fait  «roi,  me 
difoit-il  en  parlant  de  mon  père ,  a  été 
afiez  ingrat,  afiez  dénaturé,  affez  témé- 
raire pour  ofer  travailler  contre  moi,  fbn 
bienfaiteur!  il  vouloit  me  priver  d'un  fils 
que  j'avois  acquis  par  tant  de  travaux  !  car 
vous  etesf  bien  Yamalladdin  ,*  l'enfant  de  la 
princeffe  du  Katay ,  mais  vous  n'êtes  pas 
le  petit  fils  d'un  vil  artifan  ^  vous  êtes  le 
mien ,  grâces  aux  planètes ,  &  ceux  qui  ont 
voulu  vous  faire  perdre  tous  vos  droits  à 
un  état  bien  fupérieur  à  celui  des  rois ,  au- 
ront à  m'en  répondre. 

C'eft  ainfi  qu'il  cherchoit  à  éteindre  chez 
moi  les  lèntimens  de  la  nature ,  en  atten- 
dant qu  H  trouvât  les  occafions  de  déra* 
ciner  les  principes  que  j'avois  reçus ,  pour 
que  tout  en  mai  lui  fût  fournis* 
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Quand  je  fus  rétabli,  il  me  promena  dans 
tous  les  enchantemens  qu'il  vous  a  fait  con- 
ndître ,  il  me  fit  jouir  des  prétendus  privi- 
lèges d'enfant  de  la  maifbm 

Quand  il  me  crut  parfaitement  famîliarîfë 
avec  lui ,  il  me  mît  en  main  les  livres  dont 
il  vous  a  recommandé  1  étude ,  j'en  dévorai 
la  leâure ,  j^'en  chercliai  d'autant  plus  volon* 
tiers  rintelligence ,  qu^elle  m'inftruîfoît  de 
fecrets  dont  la  connoilTance  me  paroifToit 
très  -fatisfaifan-te. 

Mais  ie  treizième  volume  me  paroîfïânt 
inexplicable  ,  je  renonçai  à  y  donner  de 
l'application ,  &  j'en  fus  châtié  axi  retour 
de  mon  maître ,  par  un  foufflet  qui  m'éten- 
dit  fur  la  terre.. 

fi  Un  désobéiffant ,  dît-îl,  un  parefleux, 
digne  de  refter  le  petit  fils  d'un  barbier -j 
c'eft  ainfi  qu'il  effayoit  ma  patience  &  ma 
foumîffîon. 

(c  Je  me  relève  confus ,  défefpéré  dans  le 
fond  de  l'ame  ;  le  Maugraby  reprend  fon 
iens  froid ,  il  me  reconduit  au  cabinet  d'étu- 
des,  &  me  remet  en  main  le  livre  obfcur 
dont  je  dois  pénétrer  le  fens. 

«  Je  ne  fuis  point,  dit-îl,  maître  de  mon 
premier  mouvement^  quand  celui  que  je 
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Sois  former  inanque  à  ce  qu'il  fe  doit  &  à 


moi-même. 


Cl  Je  fuis ,  contînua-t-il ,  forcé  de  m'éloi- 
gner  d'ici  pour  un  mois,  je  vous  laifle  un 
feul  livre  à  étudier,  &  tout  à  efpérer  ou 
tout  à  craindre,  félon  que  vous  voui  ferez 
appliqué ,  en  difant  ces  mots  il  me  quitte.. 

Oh  monftre  de  brutalité  &  d*injufticeî 
m'écriai-je,  quand  je  crus  qu'il  m'avoit  laiflS 
feul  :  tu  ne  me  retrouveras  pas  quand  tu 
reviendras  ici  !  ou  rien  n'eft  vrai  dans  ce 
que  j'ai  cru  apprendre  en.  lifant  tes  livres  ! 

ce  II  ne  faut  que  tracer  trois  cara^âères  8c 
prononcer  trois  mots  que  j'ai  appris  par 
cœur,  pour  fe  faire  transporter  où  l'on  veut- 
Je  faurai  me  tirer  d'ici ,  &  prendre  le  che-^ 
min  qui  conduit  aux  états  de  mon  père. 

Ayant  pris  cette  réfolution,  je  vais  à 
récurie ,  j'y  prends  un  des  chevaux  de  la 
plus  belle  apparence,  je  trace  un  cercle 
autour  de  lui^  au  milieu  duquel  {ont  le» 
caraftères  confies  à  ma  mémoire,  je  me 
mets  à  cheval  &  prononce  les  mots }  dac« 
le  moment  je  crois  me  trouver  hors  cte  la 
fetale  enceinte  dont  je  veux  m'échapper, 
£ir  un  chemin  que  je  n'ai  qu'à  fuivre  ^  Se  . 
Tome  IF.  M 
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i\  me  fembloit  y  faire  la  plus  grande  dili- 
gence! 

La  nuit  devoit  bientôt  furvenir ,  je  crois 
appercevoir  de  loin  une  maifon ,  &  je  me 
prefle  d'y  arriver  pour  y  demander  un  afyle  } 
je  découvre,  quand  je. fuis  près  de  lobjet, 
que  c'eft  une  malùre  entièrement  ruinée } 
mais  une  petite  fontaine  coule  auprès ,  & 
mon  cheval  peut  trouver  à  paître  en  sûreté, 
dans  une  enceinte  qui  n'efl  qu'à  moitié 
détruite. 

Je  m'arrange  pour  palTer  la  nuit  dans  un  ^ 
petit  réduit ,  à  l'abri  des  murs  j  là  je  m'en- 
dors d'un  profond  fommeil. 

Quelle  fut  ma  furprife  à  mon  réveil  9 
quand  je  vis  que  l'abri  que^  j'avois  choifi 
étoit  un  cachot  bas ,  voûté ,  dans  lequel  il 
n'y  avoit  pas  de  porte  !  le  jour  y  entroit  par 
une  lucarne  triplement  grillée ,  &  me  laif- 
foit  voir  l'énorme  épaifleur  des  murs. 

ce  Je  ne  pouvois  reconnoitre  aucun  des 
objets  que  j'avois  apperçus  la  veille,  qu'une 
groffe  pierre-  couverte  de  moufle,  fur  la- 
quelle j'avois  appuie  ma  tête  en  me  cou* 
chant ,  &  mon  cheval  que  je  voyois  à  tra* 
vftrs  la  lucarne  ;  il  pailfoit  tranquillement 
dans  l'enceinte  où  je^  l'avois  mis. 


•r    ' 
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'  Je -m'abandonnai  d'abord  aux  larmes,  & 
ne  tardai  pas  à  me  livrer  au  défefpôîr ,  en 
me  Tentant  preffé  par  la  faim  &  par  la  foif. 

<c  J'imaginai ,  plutôt  que  dçr  périr  auflî 
triftement ,  qu'il  valoit  encore  mieux  aller 
me  remettre  au  pouvoir  du  magicien,  quoi- 
qu'il pût  m'en  arriver. 

Je  trace  avec  mes  doigts  un  cercle  autour 
de  moi,  j'y  forme  les  caraâères,  je  dis  les 
paroles  dont  j 'a vois  la  conndifTance  ,  en 
demajidaat  d'être  rendu  ici. 

A  peine  avois  -  je  fini  de  prononcer  Irfs 
mots ,  que  je  me  retrouve  fur  le  même  che- 
•val  &  fur  le  cercle  d'où  j'étois  parti  j  j'ai- 
lois  l'effacer  avec  les  pieds  quand  je  vois 
le  magicien  ^  la  foudre  menaçant  ma  tête  ^ 
«l'eut  moins  atterré. 

a  Ne  détruis  pas  ton  ouvra^gè  ^  me  dit-îl 
^'ùn  air  ironique  :  il  eft  folide,  il  t'a  fait 
Vok"  bien  du  pays ,  &  cependant  tu  n'arf 
pas  fait  un  pas  hors  de  toti  cercle^  digne 
pétit-fils  d'un  niiférable  barbier  de  Chiraz  j 
tu  ferois  trop  heureux  de  retourner  dans 
fe  boutique  de  ton  grand-père  ;  mais  je  me' 
dois  une  vengeance  d'une  autre  nature ,  & 
vu  facrifice  à  celui  qUe'j'ofFenfai,  quand 
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je  fis  le  choix  d'une  vile  créature  commd  ;; 
toi  pour  la  lui  conlacrer j         •  ..S 

En  difànt  cela  le  monftre  me  faifit  pa^ 
les  cheveux  ,  dont  il  fait  quatre  ou  ciim^y- 
tours  autour  de  Ton  poignet,  m'enlève  ùuai^- 
qu'il  me  refte  la  force  de  crier.  Vous  fevei^^ 
prince ,  le  refte  de  mon  hiftoire  5   j*igaorè 
jufqu'à  la  longueur  du  temps  que  j*ai  pam- 
fbus  la  loi  tyraiinique  du  plus  affreux  -da 
tous  les  enehantemens. 

A  peine  y amalladdin  eut-il  fini  de  racoii^>^ 
ter  foQ  hiftoire ,  que  celui  qui  étoit  à  côtf^^^ 
de  lui  prit  la  parole. 

Hiftoire  de  Baka-Ildin  ,  prince  4e  Cinigai*  ' 

Je.  vois ,  mes  princes ,  dit-il  à  tou^  ceuK 
qpi  Fécoutoient  ,  que  nos  infortunes  font 
à-peu-près  pareilles*,  nos  parens  ont  ét^ 
les  viâixnes  des  mêtpes  rufes. 

Je  m'appelle  ^al^a-IUlin.,  8c  fuis  fils  â^ 
rjpi  de  Cinigaé,  pays  fitué  entre  TEgyptç 
Çc  FEtbiopiç  5,  mon  pèrç ,  à  Tâge  d^  feize. 
ans ,  fut  marié  par  le  fien  qui  étoit  fort 
âgé  9  la  fille  d'un  de  mes  oncles  ;  ellç  c^voit 
quatre  ans  de  moins  que  lui^  il  laimoit 
éperdument  &  fut  a;u  comble  4^  /a  jpîe  4^ 
s'çp  vçir  le,  pofTçffcuf , 
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^eu  après  le   mariage  ^  la   groflefle  de 

mète  fe  déclara  ;  elle  fut  très-heureufe, 

lis  ma  hière  étant  trop  jeune  au   terme 

raccouchement ,  après  dix   jours  d'un 

ivail  dont  les  douleurs  étoient  inconce- 

ibles  ^  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité. 

On  avoit  fort   inutilement  invoqué   les 

jcours  des  médecins  du  pays ,  même  ceux 

tun  Arabe  renommé  par  les  fuccès  multi- 

liés  qu'il  avoit  eus  dans  la  pratique  de  fon 

•t.  Hélas  !  la  fcience  étoit  à  bout  &  laijP- 

lit  fuccomber  la  nature  !  peut-être  la  noir- 

lur  &  la  méchanceté  qui  vinrent  à  fon 

[ècours  étoient-elles  complices  du  mal  qui 

la  mettoit  en  danger. 

Dès  le  premier  inftant  où  ma  mère  parut 
lêtre  en  péril  de  la  vie,  un  marchand  de 
[balais  de  plumes  de  hérons ,  qui  s'étoit  in- 
ftroduit  dans  le  palais  à  la  faveur  de  la 
Beauté  de  fa  marchandife  ,  s'entretenant 
avec  lés  femmes  de  ma  mère  ,  dont  fon 
commerce  lui  avoit  procuré  l'accès,  ne 
cèflbit  de  dire  :  u  il  n'y  a  ici  qu'un  homme 
qui  puilTe  donner  du  fecours  à  la  princeffe  y 
c*eft  un  médecin  Africain,  à  qui  j'ai  vu 
faire  des  merveilles  dans  les  accouchemens 
difficiles  :  il  demeuroit  alors  à  MafFer,  où 
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je  l'ai  vu  jouir  de  la  plus  grande  réputa- 
tion ^  il  pofsède  un  élixir  auquel  on  ^xft 
fend  que  rien  ne  réfifte  ;  oh  croit  que  ç'e^ 
par  ce  feçret  qu'il  eft  parvenu  à  l'âge  q^ 
il  eft  y  car  il  a  au  moins  cent  cinquante  ans» 

Les  difcours  du  marchand  de  balais  nfs 
firent  pas  d'abord  une  grande  impreflipn, 
mais  en  revenant  au  palais^,  comme  s'il  y 
eut  été  conduit  par  un  «Q>rit  d'intérçt  ^ 
de  compaâion  pour  la  jeune  princefTe  m.ar 
lade  y  il  laifToit  échapper  ces  mots  ::  ah  !  iî 
le  médecin  Africain  n'étoît  pa^  &  vieu^! 
s'il  pouvoit  fe  traîner  jufqu'i.ci! 

Le  danger  étant  venu  à  foia  dernier  pér 
riode,  la  nourrice  de  la  princelTe  voyant 
qu'elle  alloit  la  perdre,  hafarde  de  parler 

ùu  ;r.iv.5eui  Âfrkàîu  à  Ta  mèr^  &  an pàrci 

ceux-ci  en  parlent  au  roi ,  qui  cbérifToit  la 
malade  comme  fa  nièce  devenue  fa  fille*. 
On  fait  venir  le  marchand  de  balais  ,  oq 
lui  demande  où  eft  l'Africain»  il  indique  fa 
demeure  :  elle  eft ,  dit  *  il ,  fur  la  place  ; 
«  mais  il  ne  peut  plus  marcher  :  un  vifir 
eft  dépêché  pour  l'aller  trom^r  ;  c'étoit 
le  fimulacre  de  la  caducité  ,  il  faut  qu^un 
homme  l'apporte  fur  fes  épaules  ^  &  il  ie 
feit  porter  ftir  des  tas  d'oreillers  à  coté  du 
lit  de  la  malade. 
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Hélas 4  dit-il,  après  lui  avoir  touché  le 
pouls  pendant  quelque  temps,  elle  eft  bien 
jeune ,  &  fi  on  ne  la  focourt  promptement, 
elle  fera  dans  le  moment  aufli  vieille  que 
moi. 

Il  tire  alors  de  fa  poche  un  flacon  daitô 
lequel  il  n'y  avoit  plus  qu'environ  douze 
goutter  de  cet  élixir  fi  vanté,  ci  Je  me  fuis  , 
dit-il ,  de  la  voix  d  un  homme  mourant , 
fauve  de  Maffer ,  pour  qu'on  ne  m'enlevât 
pas  ces  douze  gouttes  d'élixir,  extraites  de 
la  fubdance  des  heaumes  de  toutes  lespar-» 
lies  de  la  terre  :  je  ne  puis  plus  courir 
le  monde  pour  le  compofer,  il  n'y  a  que 
cela  qui  me  fafle  vivre  j  je  partagerai  avec 
la  malade ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Regardez  mon  flacon  ^i!  cft  îàW  xtmt^  fc't;|^ 
pierre  précieufe ,  cependant  il  ne  vaut  pas 
une  feule  das  gouttes  de  la  liqueur  qu'il 
contient. 

Pendant  qu'il  tenoit  ce  difcours ,  il  dé-' 
bouchoit  fon  flacon  d'une  main  tremblante^ 
en  laiflbit  tomber  une  goutte  dans  la  cuil- 
ler, &  la  préfentoit  lui-même  à  la  bouche 
de  la  princeffe ,  qui  avaloit  la  petite  dofe; 

Entre  les  intervalles,  on  s'appercevoit 
que  là  malade   repreuoit  vifiblement  def 
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forces ,  &  elle  en  donna  de$  preuves  mar- 
quées y  en  Cq  jetant  avec  avidité  fiir  la 
cuiller. 

A  la  fixième  goutte  qui  lui  fut  préien» 
tée ,  fes  douleurs  ont  ceiTé ,  la  parole  lui 
cft  revenir  pour  dire  :  a  ab  que  fs  me 
trouve  bien  !  » 

Les  pères,  les  mères  j  Fépoux,  toute  hr 
famille  font  dans  renchantemeat  :  c<  vous 
nous  rave2  donc  rendue?,  dit  le  roi  au  mé- 
decin j  »  oui,  elle  vivra,  j'en  réponds ,  dit 
le  vieil  Africain  :  ce  mais  Tenfant?  reprend 
le  roi«>»  Ohj  répond  le  prétendu  cbimifte^ 
je  ne  vous  en  réponds  pas  ;  vous  ne  pou* 
vez  pas  exiger  le  facrifice  des  fix  gouttes 
qui  me  reftent:  voulez -vous  que  je  donn» 
ma  vie  pour  celle  d  un  enfant  qui  n'en  jouit 
pas  encore ,  dont  on  ne  connoit  pas  même 
ie  fexe. 

4<  Ah!  s'écrie  mon  père,  bon  vieillard, 
rendez,  puifque  cela  eft  en  votre  pouvoir, 
la  vie  à  mon  enfant,  quel  qu'il  foit,  duflai* 
je  vous  le  donner! 

a  Me  le  donner  !  dit  l'Africain  5  mais 
oui,  cela  nous  arrangeroit  tous  deux,  cela 
peut  fe  faire.  Tous  les  neuf  mois  vous  allez 
avoir  un  héritier,  &  moi,  il  pour  vous 
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fervir  vous  me  forcez  d'entrer  avant  fix 
xnoi^  dans  itia  tombe,  je  n'en  aurai  point, 

c<  Malheur,  continuoit-il ,  à  celui  qui  ne 
lailFe  point  d'héritier!  jai  toujours  penfé  à 
éviter  cette  malédiftion  j  ma  fucceffion  n'eft 
pas  autant  à  dédaigner  qu'on  pourroit  le 
croire, 

«  Si  votre  enfant  eft  mâle  ,  &  que  vous 
me  le  donniez  de  bonne  foi ,  après  m'être 
dépouillé  des  (ix  gouttes  que  contient  le 
flacon,  je  le  laiflerai  pour  jouet  à  mon 
petit  héritier  :  c'eft  le  moins  précieux  des 
bijoux  que  m'ait  procuré  ma  fcience,  &  je 
lui  apprendrai  où  il  pourra  trouver  les  au- 
tres. Terminons  ,  le  nouveau  né  fera-t-il 
à  moi  ?  » 

La  princefTe,  à  qui  l'élixir  avoit  fait  un 
bien  incroyable,  n'afpireplus  qu'à  voir  re- 
vivre un  enfant  qui  n*a  pas  remué  depuis 
fept  jours,  a  Donnons ,  dit-elle  à  fon  mari , 
un  héritier  au  bon-homme ,  mon  père  y 
confeut.  » 

Mon  grand-père  &  mon  oncle  croienj 
que  l'on  ne  donne  peut  -  être  qu'un  enfant 
mort  à  un  homme  mourant,  &  donnent 
leur  con  reniement  -aii  traité. 

Ma  mère  avale  les  iîx  dernières  goiit* 

M  V 
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tes  j  &  une  demie  heure  après ,  uns  avoir 
occaiionné  ni  convulfion .  i^i  douleujr ,  je 
vins  au  monde }  le  vieil  Africain  me  prend 
dans  Ces  bras,  &  m'attache  au  col  avec  lyx 
ruban  le  petit  flacon  dont  le  contenu  m  avoit 
fauve  la  vie. 

(c  Ah  çà,  dit- ri  à  mon  père,  en  lui  ài^^ 
mandant  fa  maii\,  touchez  dans  la  main  du 

m 

Maugraby  avec  qui  vous  avez  fait  une  trè$- 
bonne  affaire^  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
vous  me  voyiez,  à  moins  que  je  ne  re- 
vienne ^  mais,  élevez  bien  notre  enfant, 
;  compile  fi  vous  m'attendiez  tous^  les  jours  j 
je  vous  préviens  qu'il  ne  peut  ine  convenir 
qu'autant  quil  fera  obéiffaii^fege  &  bien 
inftruit  :  me  voilà  réfigné  à  tout  ce  qui 
peut  arriver ,  à  mourir  s'il  le  faut  ^  mais 
je  fuis  sûr  d'avoir  bien  troqué  mon  élixir,. 

En  difant  cela,  Tpdieu]^  trompeur  de* 
mande  à  fe  replacer  fUr  le  dos  d'un  fort 
Éthiopien  qui  Tavoit  apporté,  &  prend 
plaifir,  au  retour,  de  tripler  le  poids  de 
ia  mafle,  pour  eu  écrafer  ce  pauvre  porte- 
faix ,  qui  fuccomba  à  la  porte  fous  le  far« 
deau  qu'il   eft  forcé,  de  laiifer  tomber. 

Depuis  ce  temps  Je  médecin. Africain  & 
même  le  marchand  de  balais:  dilpajrment 
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dç  Cînigaé  ^  moi  je  vins  a^rande  attention; 
£x  ans  on  m'en  auroit  donné  neiWçtude  dans 
je  pouvois  m'adonner  aux  plus  violer^r^viitendit 
çices  i  on  cultivoit  avec  foin  ma  mémoiroê* 
&  toutes  mes  facultés-  ■* 

Mon  grand-père  étoit  mort,  ^mon  pèref 
régnoit ,  on  ne  fe  rappeloit  Thiftoire  du 
marché  du  Maugraby  que  comme  un  fait 
fingulier ,  qui  revient  dans  la  mémoire  à 
Toccafion  de  quelque  événement  extraor- 
dinaire^ ma  nourrice  étoit  la  feule  qui  eut 
retenu  le  nom  du  prefonqage,  lorfqu'un» 
favant  Arabe  y  voyageant  vers  les  fourceç; 
du  Nil,  s'arrêta  à  la  cour  de  mon  père^ 

Il  racontoit  des  chofes  extraordinaires  ,  * 
dont  lehafarà  l'avoit  jcndu  témoin  y  danf 
les  différentes  régiu«,s  qu'il  avoit  parcou- 
lues,  parloit   des  découvertes  utiles  qu'il 
nvoit  faites ,  particulièrement  ^  médecine^ 

Cette  converfation  amena  naturta^^^j^^ 
woRpLère  à  &  fouvenir  du  médecin  Att^ 
cain,  &  de  fon  élixir  qui  avoit  (auvé  te 
vie  à  ma  mère  &  à  moi. 

Ma  mère,  préfente  à  la  converfation^ 
^it  quç  le  poflefffiur  de  ce  puiffant  élijcir 
s'étoit  privé  des  fix  dernières  gouttes  quî^ 
lui  en  reftoi^iit ,  pour  fauver  fa  vie  à  let» 

M  vj, 
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tes  9  &  uoe  d'^on  extraordinaire  qu'on  lui 
occaiioxw  cet  en£int ,  &  tpi'û  en  feroit 
vin^ -«^  tîcr. 

^  ^  ft  Nous  y  Gonfentîmes  y  dit-  elfe  y  pour 
rous  prêter  à  fa  famaifie ,  non  que  (a  fîio 
ccrtioti  àéf  être  méprifable ,  car  à  en  juger 
par  un  flacon  qu'il  nous  s  laiflë ,  fait  d'un 
feul  diamant  9^  it  devoit  poiTéder  de  grands 
tréforsr 

«  Hélas  t  continua  ma  mère ,  cet  héri- 
tage a  an  être  vacant  dès  le  lendeiTiain^ 
le  pauvre  homme  j  quand  il  étoit  ici ,. 
n-avort  pfus^  que  le  foiifSe^  quand  on  le 
reporta  dans  (on  logis  il  pefoit  comme  uv 
snort  'j  &L  il  mourut  fans  ck>iKe  for  le  chanip, 
faute  de  pouvoir  prendre  ^^  fon  élixir» 

J'arrivai  comme  i^**  mère  finiiToit  de 
parler,  a  Baba  ^^^n  ?  ^w  dit  -  elle,  allez 
chercher  i'  **^^™  V^^  vous  a  laifïe  le  vieux 
j^^wm  Africain,  &  demandez  fon  nom  à 
-trotre  nourrice  ^  rotre  père  &  moi  l'avons 
oublier 

«  Madame,  dis-je  en  rapportant  le  bîjow 
a  ma  mère,  ma  nourrice  dit  que  le  vieux 
médecin  qui  a  fanvé  la  vie  à  vous  &  à 
moi ,  s'appdoit  le  Matrgraby.  » 

Le  iavant  Ar«be  avoit  écouté  mon  père 
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'&  ma  mère  avec  une  grande  attention; 
mon  père  remarquoit  de  Tinquiétude  dans 
ks  yeux,  mais  lorfque  ce  fage  entendit 
prononcer  le  nom  fatal ,  il  ne  put  s'empê* 
cher  de  s'écrier  :  jufte  ciel  !  le  Maugrabyt 

L'exclamation  déconcerta  mon  père  &c 
ma  mère:  a  qu'a  donc,  dirent-ils,  le  nom 
de  ce  malheureux  vieillard ,  pour  infpirer 
tant  d effroi? 

«Vous  l'apprendrez,  leur  dît-il,  la  dé- 
crépitude dont  il  s'eft  couvert  pour  en  îm- 
pofer  à  vos  yeux ,  n'eft  qu'un  ma(que  pris 
pour  vous  fendre  viéèime  de  fes  rufes. 
'    ^<  Ce  fcélérat,  objet  de  l'exécration  du 
.'ciel  &  de  la  terre ,  n'eft  point  mort,  &  au 
moment  où  je  vous  parle,  peut-être  dix 
ibuverains  de  la  terre  ont-ils  à  lui  deman- 
'  der  compte  de  leurs  enfans. 
.,wCc  Sans  doute  il  les.  conduit  au  Dom^ 
Daniel  de  Tunis ,  dont  il  eft  un  dés  princi- 
paux deffervans  ,  il  lès  inftruit  dans  les  fe- 
crets  de  l'art  pernicieux  qu'il  exerce» 

«  Les  tigres,  les  crocodiles  &  les  reptî* 
les  venimeux  ne  font  pas  les  plus  dange- 
revcCes  produftions  de  l'Afrique  ;  ce  font  les 
magiciens  qu'elle  enfante  &  dont  le  Doiri* 
Daniel  eft  le  berceau  ,  r^r&nal&c.  la  rc* 
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traite.   Ah  !  quand  notre  grand  Prophète 
délivrcra-t-n  la  terre  de  ce  laboratoire  de 
ZDonftres  ?  » 

Venez ,  jeune  enfan^  !  me  dit  l'Arabe  en* 
!m'engagcant  à  m'approcherdelui,  &  m'ap- 
l^uyant  k  maia  fur  la  tète'y  je  vous  met» 
ious  la  proteâton  de  Mahomet. 

.Mon  père  &  ma  mère  ne  s'opposèrent 
point  à  Taâion  du  favant  Arabe ,  mais  ils 
oe  partagèrent  point  fon  enthoufiadne» 
Lorsqu'il  fut  parti ,  ih  éloignèrent  de  leur 
éfprtt  les  craintes  que  [es  difcours  leur 
avoient  inrpirées*    ' 

Selon  eux  9  (i  le  Maugraby  avoit  dû  v|pir 
fne  réclamer  ^  il  y  auroit  long-temps  qu'il 
en  auroit  fait  la  démarche.^ 

D'ailleurs  ils  né  regardoient  pas  la  magie 
d'un  œil  auÛî  févère  que  l'Arabe ,  &  ce 
-j&rant  leuri  avbit  paru  trop  indifpofé  con-^ 
ire.  l'Afrique.- 

Ce  pouvoit  être  de  fa  part  un  préjugé 
fondé:  fur  les  principes  de  la  loi  qu'il  pro» 
feflbît,  &  celle  de  Mahomet  n'eft  pas  en- 
core connue  à  Cynigaé,  mais  elle  le  fera, 
ji'en  fais  le  ferment,  fi  nou^ avons  le  bon- 
heur d'échapper  au  danger  dans  lequel 
aous/  fommes  i  on  m'a  mis  fous  la  protec- 
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tîon  du  grand  MahQmet,  &  je  la  réctene 
ici  de   tout  mon  cœur. 

J'atteignis  tranquillement,  dans  le  fein 
paternel ,  cet  âge  de  quatorze  aus ,  auquel 
je  vois  que  notre  tyran  nous  trouve  mûrs 
.pour  fes  defleins. 

Ua  jour  que  je  jouiffois  dû  plaifir  de 
m'^entretenîr .  avec  mon  père ,  le  Maugraby 
fe;  préfeate  faqs'fe  faire  annoncer,  portant 
au  vifage  les  mêmes  rides  qui  lui  avoient 
fervi  de.  mafqwe  la  première  fois. 

Il  fe  trainoit ,  accroupi  dans  une  fébile* 
de  joncs,  que  fes  deux  mains  années:  ds 
deu?s  ctievilles  de  boi$^  faiibient  avancer 
av^c  une  promptitude,  furprenante. 

a  Me  voici ,  dit -il  ,  contre  tome  efpc^ 
rance  :  je  reviens,,  &  je  ne  fuis  pas  mort.» 

\jà  fermeté  de  mon  père  &  de  ma  mère 
ii'éyanouit  à  cette  vue  odieufe  ,  elle  % 
place  à  la  frayeur  que  TArabe  avoit  voul» 
Jeur  infpirer. 

Ils  veulent  marchander  avec  le  Maugraby^ 
rengager  à  refter  au  palais  :  ony  foignera^ 
lui  difent  -  ils ,  fa  vieilleife  y  il  jouira  du 
plaifir  de  voir  fon  héritier  tous  les  jours  ç 
maij  eux  ne   fauroient  laiifer  partir  leur 
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Les  yeux  du  magicien  lancent  des  éclairs; 
il  jette  les  deux  chevilles  qu'il  tient  à  la 
tête  de  mon  père  &c  de  ma  mère,  que  je 
crus  tués. 

Pendant  ce  temps  je  me  fens  fondre  St 
•réduire  à  rien.  Un  moment  après  je  m'ap- 
'  perçois  que  je  vole  dans  la  chambre  ^  fous 
la  forme  d'un  papillon  ^  le  Maugraby ,  plus 
petit  que  moi ,  fous  la  même  forme ,  eft  fur 
mon  dos. 

Je  fors  par  une  fenêtre  ;  à  mefure  que  je 
m'élève  je  fens  que  mon  corps  prend  de 
l'étendue,  enfin  je  deviens  un  coq  énorme, 
plus  gros  de  moitié  qu'un  oifeau  de  la  même 
cifpèce  qui  étoit  dans  la  ménagerie  de  mon 
père ,  &  fiir  le  dos  duquel  je  m'amufois  à 
monter  tous  les  jours  5  mais ,  pour  le  coup^ 
je  fers  moi-même  de  monture  à  notre  im- 
pitoyable ennemi  :  ah  que  je  m'en  apperçus 
bientôt  !  il  me  battoit  le  corps  avec  fes 
jambes  :  il  me  piquoit  avec  une  longue 
aiguille  d'acier  ,  qui  me  tiroit  du  fang  de 
toutes  parts  :  il  m'accabloit  d'injures  ,  de 
reproches ,  &  quand  la  laflltudcy  les  dou- 
leurs cuifantes  que  je  fouffrois,  m'euflènt 
contraint  de  m'abattre,  ks  cruautés  &  le 
charme  qui  m'entraîuoit ,  me  uéceflîtoiciïl 
à  forcer  mon  vol* 
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Nous  arrivons  à  la  même  fontainef  où  oir 
vous  a  lavés  :  cHe  a  été  tachée  de  mo» 
fang  comme  du  votre  j  je  fuS'  viôime  com- 
me vous  de  la  compaflion  qtudiée  &  des 
autres  rufes  de  notre  raviffeur  ,  de  notw 
corrupteur. 

J*ai  voulu  lui  échapper,  comme  vous  ve- 
nez de  nous  dire  que  vous  avie^  tenté  de 
le  faire  ^  la  métamorphofe  en  oifeau  me 
ièmbloit  la  plus  favorable  ^  mais  comme  je 
voulois  pouvoir  m'élever  au  -  deffus  des  vap 
peurs  épaiilès  qui  couvrent  les  coteaux  dont 
nous  foaimes  environnés  ,  &  pouvoir  me 
rendre  promptement  dans  les  états  de  mon 
père  5  (achant  que  (  i  )  Loîs-il-Teraz  vient 
fi  facilement  chaque  année  d'Arabie  ea 
Ethiopie,  jen  ai  pris  la  forme  &  me  fuis 
élevé  avec  une  facilité  extraordinaire. 

J'ai  vu  fous  mon  vol  les  vapeurs  au-deiTuf 
defquelles  je  défirois  de  pouvoir  planer,  je 
me  trouvols  en  grand  air ,  je  cherchois  déjà 
à  m'orienter  pour  me  mettre  en  chemin  ; 
quand  un  aigle  a  paru  &  m'a  donné  la 
chafTe. 

J  ai  voulu  m'aller  cacher  dans  les  nues  ^ 


(i)  Lois-iUTerar,  efpèce  il*oie  fanvage. 


ë 
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mais  il  s'eft  élevé  plus  haut  que  moi  ,  je 
me  fuis  rabbattu  vers  la  terre  pour  me 
fourer  dans  des  brouffailles,  mon  adver- 
faire  a  fondu  jfur  moi,  &  j'ai  fenti  fes  ferres 
cruelles  qui  m'atteignoient  prefque  le  cœur. 

Le  terrible  oifeau  de  proie  m'apporta 
auprès  des  autres  viâimes  de  fa  rage,  &i 
me  rendit  compagnon  de  malheur  de  ceux 
^ue  la  bonté  du  ciel  laiil€  ici ,  pour  un 
moment ,  refpirer  avec  moi  5  ainfi  finit 
fhiftoire  du  prince  de  Cynigaé. 

J'e/père ,  dit  le  quatrième  de  ceux  qu'a- 
voit  délivré  le  prince  de  Syrie,  que  nou« 
refpirerons  tous  hors  d'ici  ,  &  que  nous 
obtiendrons  du  ciel  la  vengeance  qui  nous 
eft  due:  j'ai  appris  de  mon  grand -père 
maternel,  qui  a  remué  mon  hetCQcixt  per.» 
dant  deux  ans ,  que  dans  la  mauvaife  for-^ 
tune  il  ne  faut  pas  fe  cjéfefpérer. 

Quand  le  magicien  me  ]eta  dans  (on 
puits ,  avant  de  perdre  entièrement  la  tête, 
quoique  je  l'euffe  où  je  devois  avoir  les 
pieds,  mon  dernier  mot  fut  un  défi  au  mé- 
chant qui  venoit  de  me  pr^îpiter  dans  le 
cloâque.  ^ 

a  Mets-moi,  fi  tu  veux,  vingt  pieds  de 
terre  fur  le  corps ,  le  cœur  iriè  dit  que  je 
m'en  tirerai.  Voici  mon  hiftoirè* 
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Hiftoire  de  Badviidinn ,  prince  de  Tartarie. 

Il  y  avoit  dans  un  des  faux-bourgs  de 
Samarkand ,  un  bûcheron  nommé  Shama- 
kda  9  il  avoit  une  femme  &  trois  enfans  à, 
nourrir. 

Sou  bien  confiiloit  en  une  maifonnette 
couverte  de  chaume ,  trois  ânes  ^  une  coir 
gnée ,  Se  deux  bras  des  plus  nerveux  qui 
fiiifent  dans  toute  la  Tartarie. 

Tous  les  matins  il  réveilloit  les  coqs  par 
fes  chanfons  ,  partoit  pour  la  forêt  avec 
fès  ânes ,  &  reveooit  vendre  fon  bois  quand 
les  autres  étoient  à  peine  à  la  moitié  4^ 
leur  tâche. 

On  le  vovpit  rentrer  eaîement  dans  ht 
vïïie ,  où  tout  le  monde  le  connoiflbit  ^ 
a  ah  !  difoit-on ,  voici  Shamakda  !  c'étoit  à 
qui  achèteroit  fon  bois  pour  entendre  une 
de  &s  plaifanteries,  car  il  étoit  goguenard. 

C'eft  un  défaut  dans  un  grand  ,  même 
parmi  Tes  pareils ,  que  ce  ton  3  mais  chei 
les  pauvres ,  c'eft  une  grâce  ,  une  preuve 
qu'ils  font  au-deflus  de  leur  état,  ou  au 
moins  qu'ils  n'en  font  pas  accablés. 

Shamakda  allant  un  jour  à  la  foret  avec 
ibs  trois  ânes  ^  s  apperçut  que  le  bois  facile 
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à  couper  s^éloignoit  de  plus  en  plus  i%~h 
ville,  il  y  avoir  à  fa  portée  fur  fon  chemit 
des  arbres  d'une  taille  monftrueufe  ^  rûzn 
bien  difficiles  à  abattre. 
-  «  Mes  camarades  les  bûcherons  ^  dif-ïL 
facrifient  leur  temps  &  leurs  jambes  poui 
épargner  leurs  bras  j  je  veux  faîr€  enfrei 
le  fer  de  ma  hache  dans  un  de  ces  coloifef  : 
quand  il  fera  par  torre  je  trouverai  um 
forêt  entière  dans  fes  'branches  ^  &  quaoc 
le  tronc  feroit  de  fer  ,  J'en  tirerai  parti  \ 
auflitôt  il  met  fès  bêtes  en  pâture,  retroufic 
fes  manches ,  &  afsène  au  pied  de  Farbrc 
àts  coups  qui  en  enlèvent  d'épais  copeauXj 
&  font  retentir  la  forêt, 

Tout-à*coup  le  gros  de  l'arbre  paroil 
s'ébranler  ,  il  s'y  fait  une  ouverture,  éth 
devient  une  porte  de  vingt  pieds  de  haut. 

Un  géant  noir  en  fort  en  baiifant  la  tête^ 
tn  chemife ,  en  pantoufles ,  en  bonnet  dé 
nuit ,  &  fe  met  à  crier  d'une  voix  terrible 
&  troublée  :  a  Qui  eft-ce  qui  frappe?  que 
me  veut  -  on  à  l'heure  qu'il  eft  ?  eft  -  il  dit 
qu'on  ne  me  laiffera  pas  dotinir  ?  ^  ne 
faifois  que  mettre  la  tête  fur  le  chevet ,  il 
n'y  a  pas  trois  cent  heures  que  je  Aiis  cou- 
ché, »  &  en  difant  cela,  il  fè  frottoit  les 
yeux  pour  les  aider  à  s'ouvrir. 
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Le  bûcheron ,  dont  raine  étoit  intrépide  9 
confidcre  &  écoute  le  monftre,  en  faqa 
duquel  il  &  trouve^  il  conçoit  que  c'eft  ua 
génie ,  eipèce  d  êtres  aux  fantaifies  defquels 
il  faut  k  prêter  pour  ne  p3s  ^'expofer  & 
leur  colère, 

L'aipeâ  de  celui-ci  eut  été  effrayant 
pour  tout  autre  9  Ton  corps  étoit  gros  coii> 
me  une  des  tpurs  de  Bagdad,  ^  £bn  bonnet 
rçflembLolt  à  la  couverture  du  principal 
minaret  dTahme-Ilaf^rhr,  Ja  grande  moC- 
quée  de  Maffer^ 

m  Qui  es- tu  ?  que  demande^^tu  ?  dit  le 
géant  à  Shamakda  9  feignant  de  ne  pas 
r^ppercevoir  ;  ne  fais -tu  pa^  que  la  tioi$ 
cent  treizième  du  jour  ^ft  une  heure  indue  9 
>our  ye^ir  frapper  çommip  tu  1^  fais  à  bi 
û/te  des  gens  ?  » 

a  Monfeigneur ,  reprend  le  buçheron,  il 
\  quinze  cent  fei^e  minutes  de  plus  ;  vous 
»uvez  Je  voir  à  la  lune  .&  ^uy  étoiles  9  Sic 

eft  grand  jour.  » 

i  Vous  autres  gens  du  peuple^  réplique 

çénîe  9  vous  n'avez  pas  de  difcrétion  j. 
ijd  une  fantaifie  vous  prend,  vous  venez 
bler  le  repos  des  perfonnes   de  notre 
,  il  faut  que  nptrç  foxQmeil  foit  trouv. 


%t(i    Suite  des  mille  et  une  Nuits  ^ 

blé  par    vos    rêves  y   voyons  ^    que  vous 
faut-il  ?  » 

ce  Monfcîgneur,  je  ne  favoîis  pas  que  ce 
fut  ici  votre  maifon ,  &  qu'un  grand  prince 
comme  vous  fut  fans  portier  j  je  viens  cher- 
cher du  bois  pour  charger  mes  trois  ânes.— 
Pourquoi  faire  ce  bois?  —  Pour  faire  cuire 
îe  pain  des  fèigneurs  comme  vous.—  Eft-ce 
que  nous  manquerons  de  pain  ?  li'y  en  af-t-il 
pas  de  cuit  chez  tous  les  boulangers?  — 
Mais  pour  demain ,  monfeigneun—  Qu'eft- 
ce  que  demain  ?  Demain  eft  fait  pour  les 
gens  comme  vous ,  nous  ne  connoifibns  que 
le  préfent.  —  Ces  gens-là  fout  infupporta- 
bles  avec  leurs  petits  befoins.;  du  bois  !  du 
bois  !  il  leur  faut  du  bois  ^  les  forêts  en 
font  pleines,  que  voulois  -  tu  faire  de  ce 
bois  ?  •—  En  charger  mes  trois  ânes  ^  en 
afler  faire  de  l'argent,  afin  de  pouvoir 
i^ourrir  ma  famille.  -^  Et  que  ta  famille 
rre  fe  nourrit  -  elle  ?  il  n'y  a  qu'à  manger 
pour  fe  nourrir  :  moi,  je  ne  tné  nourris  qù'ed' 
mangeant  i  mais  quelle  efpèce  d'hommes 
vous  êtes  ?  vous  ri'avci  pas  la  moindre  in- 
duftrie.— Cela  eft  vrai,  monfeigneui^,  nous 
fommes  des  imbéciles  j  mais  fi  je  ne  fé- 
tônrne  pas  à  la  ville  avec  rhéi  trois  ^âûès^ 
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«diargés ,  nous  n'aurons  point  d'argent ,  & 
ma  famille  &  moi  ne  pouvons  pas  vivre' 
fans  argent.  — ^  Et  que  ne  dîfois-tu  cela  ^ 
au  lieu  de  frapper  comme  un  fourd  ?  c'eft 
de  l'argent  qu'il  te  faut  ?  Pour  me  débarraf- 
flèr  de  ton  importunité  ,  je  t'en  donnerai 
de  quoi  charger  tes  ânes  ,  fuis-moi.  » 

Le  géant  rentre  dans  fon  arbre  &  Sha- 
makda  le  fuit  :  le  bûcheron  iè  trouve  dans 
vn  veftibule  fuperbe ,  il  étoit  d'une  forme 
ovale  ,  foutenu  par  des  colonnes  de  jafpe  , 
entre  lefquelles  on  voyoit  des  urnes  de 
bronze  doré ,  8c  de  magnifiques  ftatues. 

Comme  il  couroit  pour  fuivre  le  géant  ^ 
îl  parcourt  rapidement  cette  pièce  ,  &  en 
traverfe  une  quantité  d'autres  plus  riche- 
ment ornées,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivés 
dans  un  cabinet  ;  là  il  y  avoit  des  pyramides 
de  bourfes  ,  fur  une  bafe  de  fix  pieds  en 
quafré  &  d'une  hauteur  proportionnée. 

"  «  Ne  demandes  -tu  pas  de  Fargerit?  dît 
le  géant,  en  ouvrant  une  bourfe.  —C'eft* 
dô  i'or,  cela,  repartit  le  bûcheron.  —  De 
l'or,  de  l'argent,  dit  le  noir,  n'eft-ce  pas 
là  même  çhofe  ?  mais  le  peuple  eft  d'une 
bêfife  qui  étonne  :  prends  de  cela  ce  qu'il 
t'ca  faut  &  preffe  -  toi  9  car"  je  tombe  def 
fijâupeil.  » 


i 
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Shamakda  prenoit  timidement  une  pièce: 
tu  prendras  une  à  une  la  charge  de  trois 
ânes  comme  toi  ?  -dit  le  nègre  en  frappant 
des  pieds  d'impatience,  ce  Veux -tu  bien  te 
dépêcher,  butord  I  »  Le  bûcheron  charge 
un  de  jTes  bras  die  cinq  bourfes,  il  en  tombe 
^eux. 

-  «  Ah!  pour  le  coup ,  voilà  un  mal-adroît 
qui  me  fera  mourir  deux  mille  ans  trop 
tét  !  dit  le  géant.  >) 

Il  court  à  un  tilagalin ,  en  rapporte  une 
grande  caifle  &  la  remplît  avec  un  air  d*im-. 
patience  qui  annonçoit  {on  mécontentement. 

Il  emporte  la  caiffe  avec  une  vivacité  fî 
prodigieufe  qu'il  auroit  fallu  pouvoir  voler 
pour  le  fuivre,  .&  va  la  jeter  au  milieu  de 
la  campagne^ 

ce  Tiens ,  4it-il  au  bûcheron  ,  une  fois 
pour  toutes^  ramaflfe  &  vas-t'en  j  fi  tes  ânes 
&  toi  ne  pouvez  pas  tout  porter,  tu  enter- 
reras le  refte^ 

a  Je  n'ai  pas  jugé  à  pr<5pos  de  perdre 
mon  temps  à  faire  ton  compte  :  je  penfè 
que  tu  n'as  plus  rien  à  faire  ici  ;   regarde; 
bien  ma  porte ^  fi  d'ici  à  neuf  cent  anç  tUx! 
as  Taudaçe  à&  venir  faire  le  moindre  bruit.; 
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Sans  le  quartier,  &  que  tuayes  le  malheur 
de  me  réveiller ,  je  tombe  fur  toi.  » 

«  Vousétes^  monfeigneur,  dit  Shamakda, 
alTuré  de  mon  obéiflance  à  vos  ordres  j  jo 
vous  fouhaite  la  bonne  nuit.  » 

«  A  la  bonne  heure,  »  répond  rénormo 
noir,  en  étirant  Tes  grands  bras,  &  bâillant 
d'une  telle  largeur  ,  que  fa  gueule  auroit 
englouti  la  caiffc  demeurée  fur  la  terre. 

Quand  les  efprits  font  des  largefles  de 
la  nature  de  celle  que  reçut  le  bûcheron  ^ 
notre  expérience  doit  nous  apprendre ,  i 
nous  tous  qui  fommes  ici ,  qu'ils  ont  un 
dcflein  ,  dont  on  a  fujet  de  fe  défier.  Vous 
allez  voir  comment  la  fortune  fubîte  du 
bûcheron  Shamakda  le  conduifit  à  Thon^ 
'    neur  dangereuxde  devenir  mon  grand-père. 

Le  manœuvre  vigoureux ,  adroit  &  expé- 
ditif  a  bientôt  délié  les  facs  vides  qui  étoient 
fbr  le  dos  de  [es  ânes ,  pour  les  garantir 
des  écorchures  que  le  bois  pouvoit  faire  à 
la  peau  ^  il  les  remplit  &  les  ratache  avec- 
foin. 

Il  lui  reftoit  encore  trois  charges  à  enle* 
ver  9    il  fait  un  trou  ,   les  enterre  &  les 
récouvre  d'un  tas  de  pierres  ,  puis  prend' 
^iement  le  chemin  de  ùl  chaumière. 
Tome  IV.  N 
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En  entrant  chez  lui  il  fait  confidence  de 
fon  aventure  à  fa  femme  ,  qui  éioit  fage  , 
&  tous  deux  5  après  avoir  pris  le  temps  que 
leurs  eofans  donnoient,  pour  cacher  leur 
tréfor  y  réfolurcnt  d'aller  chercher  le  refte 
dès  la  nuit  fuivante ,  au  clair  de  la  lune. 

Le  projet  fut  heureu/èment  exécuté»  Les 
voilà  riches  j  mais  ils  furent  diflimuler  leur 
opulence  ,  ils  ne  la  déployèrent  que  peu-à 
peu ,  elle  parut  être  le  fruit  de  leur  indus- 
trie, &  comme  ils  en  ufoient  modeflement. 
Us  n'étoient  enviés  de  perfonne. 

Ils  ne  ménageoient  rien  pour  l  éducation 
i]e  leurs  quatre  enfans  ^  trois  d'entr'eux 
étoient  dans  le  commerce ,  d'une  inanière 
honorable^  ils  avoient  une  fille  belle  com- 
me le  jour  y  &  faite  pour  infpîrer  la  plus 
violente  padlon  à  celui  qui  pourroit  la  voir  j 
mais  aucun  homme  n'approchoit  d'elle ,  8c 
elle  ne  fortoit  jamais  que  couverte  d'un 
voile  &  accompagnée  j  elle  s'appeloit  Bil- 

Un  jour  que  la  belle  Billah-Dadil  alloît 
9UX  bains,  accompagnée  par  des  efclaves^ 
elle  fut  obligée  de  fe  ranger  à  l'abri  d'un 
pilaftre  qui  foutenoit  le  centre  de  la  porte, 
d'un  gratid  hôtel,  pour  k  tirer  d'entre  le» 
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famlies  des  chevjîux  &  des  chameaux  qui 
venoient  d'eînbarrafler  la  rue 

Le  beau  fultati  Schatzarickdin ,  fils  du 
iroï  de  Samarkand  ^  partant  pour  la  chafTe 
arec  fa  iùite,  /e  trouvoit  arrêté  par  les 
chameaux  de  toute  une  caravaune. 

Les  mouremens  qu'il  faifoit  pour  conte** 
sàr  Tardeur  de  Con  cheval  lui  donnoient  lieu 
<le  déployer  fon  adrefle  &  fes  grftces  foui  * 
les  yeux  de  la  fille  de  Shamakda ,  fur  qui 
elles,  firent  dès  ce  jour  là  une  fi  vive  im» 
prefnon>,  qu'elle  en  perdit  entièrement  le 
repos  &  la  liberté» 

Etoit-ce  un  pur  effet  de  iympathic  ?  Je 
n'-cn  puis  rien  croire ,  je  dois  tout  fiifpefter 
dans  des  aventures  dans  lefquellcs  on  va 
fcîentôt  voir  rentrer  en  fcène,  fous  un  dé- 
gnifemenr ,  tiotre  exécrable  perfécuteun 

BiUah -  Dadil ,  teûlée  d'un  feu  quelle 
n'ofoit  avouer  à  fes  parens,  dépériflbit  vue 
d'œîl  9  fe  confumoit ,  avoît  en  vain  recours 
aux  plus  habiles  médecins  de  Samarkand  ^ 
elle  leur  paroifîbit  une  viâime  dévouée  à 
la  mort  ^  fon  père  ',  fk  mère ,  fes  frère» 
étblent  inconfolables. 

Depuis  fix  mois  il  s'étoit  introduit  dati» 
la  maifon  de  Shamakda  '  une.marchande  de 

Nil 
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p^arfums,  de  pommades  ,  de  fard  &  d'au-^ 
très  ingrédiens  propres  à  la  toilette  des 
femmes ,  elle  fe  difoit  dé  MouiTouU 

Ses  drogues  avoient  beaucoup  de  vogue ,. 
^  fa  perfonoe  étoit  agréable  à  toutes  les- 
dames  de  la  ville,  fbn  âge^U  rendoitv^né* 
rable.  » 

Elle  avoit  les  yeux  carefTaos  ;  elle  allai' . 
f(^finoit  nû  discours  obligeant ,  de  manière 
à.  ce  qu^on  ne  put  la  foupçonner  de  flatte^ 
rie  j  fai/bit  des  contes  ou  des  hiftoires  , 
félon  qu'on  fe  plaifoit  à  écouter  les  unes 
ou  les  autres,  &  fi  elle  y  glilToît  un  traîf 
de  fatyrë,  il  étoit  enveloppé  de  manière 
qu'on  ne  pouvoit  pas  lui  en  attribuer  1« 
deflfein. 

•  tDompIaifante  avec  les  e/claves  de  fon 
fêxe  ,  elle  leur  fourniiToit  pour  rien  ce 
qu'elle  veadoit  bien  cher  à  leurs  maîtref{eS| 
Se  écoutoit  leurs  petites  confidences  avec 
tm  air  de  zèle  &  d'intérêt ,  &  dans  lebefbio 
elle  leur  rendoit  ferviqe. 

La  marchande  de  Mouffoul  étoit  très^- 

connue  de  la  belle  Billah  -  Dadil ,  qu'elle 

vifitoit  tous  les  jours  aHidument  durant  (à 

maladie. 

.  £lle  fe  tejBOiît  dans  un  coin  de  la  çbam? 
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l3re9  pendant  les  confultations  de$  méde- 
cins, &  quand  ils  avoient  dit  leur  avis,  elle 
levoit  les  épaules  aved  les  effzlaves  de  la 
belle  malade,  &c  leur  dlfoit  :  ces  gens-là 
lyy  entendent  rien  ,  ils  laifTeront  mouriir 
votre  charmante  maîtreffe. 

tt  Quand  je  m'appercevrai  qu'ils  font  en- 
tièrement à  bout ,  je  ferai  tentée  d'elFayer 
un  fècret  que  j'ai;  je  n'ai  pas  trouvé  le 
moyen  de  compofer  des  pommades  &  des 
onguens  fi  utiles  &  fi  parfaits ,  fans  m'être 
un  peu  mêlée  de  médecine ,  &  pour  ce  qui 
regarde  certaines  maladies  des  femmes  9 
î'ai  plus  de  connoilfances  que.  tous  cel 
Iàvans'là..i) 

Cependant  '  Pëtat  de  Brllah-Dadîl  deve^ 
nck  tous  les  jours  plds  facheax  ;  une  non* 
vellc  qu'oti  avoit  diftribuce  dans  ù  chambre 
Favpit  aggravée  fans  qu  on  s'en  doutât* 

Jls'agîiîoît  duit  ambaffâdeur, de  la  Chine 
qui  venoît  pour  Conclure  ufî  traité  entre( 
les,  deux  nations-,  5c  offrir  la  niain  de  là 
princefié  ^  fille  de  fon  maître ,  pour  le  prince 
Scbazzarickdin^ 

Cette  nouvelle  avoit  achevé  d'^accabler 

» 

la  malade ,  elle  tomba  dans  ufi  évanpuif^- 

N  ii'i 
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ipent  quî  (ènabloit  être  le  dernier  terme  Je 
fa  vie* 

Toute  la  maîfon  fut  alfarmécî  quand 
les  fecours  eurent  rappelé  à  la  vie  la  belle 
évanouïe,  la  marchande  deMouilbuI  reftaà 
b  veiller  avec  les  denx  efclaves  de  garde  ^ 
hs  jambes  cioifées  fur  un  tapis. 
-.  «  Pour  le  toup  y  dit-elle  à  ces  femmes  ^ 
îe  ne  fiiuffrirai  pa»  que  ces  médecins  ackè^ 
vent  de  tuer  par  leurs  drogœi  &  leur 
ignorance  le  plus  raviifTant  objet  de  Sa- 
«sarkand,  &  même  de  la  Tartarie» 

«  Au  ppemier  fervice  ({u'elle  donamieTa  ^ 
iâifle2  -  moi  m'approcber  de  ion  Ih  Se  Tai 
fèrvjr  ^  fi  je  fors  d'auprès  d*eMe  Éms  lui 
Hyoir  procmé  d»  feulag^meot ,  la  boîte  que 
vous  voyez-là  eu  à  von-s ,  &  vous  favez  que 
je  n'apporte  ici  que  des  quinte£ences  les 
plus  précieufes. 

Les  efclaves  laiâent  agir  la  marchande  y 
au  preilûer  fîgne  elle  s'approche  du  Ht  de 
la  malade, 

a  Vous  me  connoiffez  bien,  ma  belle? 
lui  dit  elle  ^  votre  mère  ne  vous  aime  pas 
plus  tendrement  que  moi  j  laiffez-moî  tou- 
cher  votre  peau. 

«  Oh  qu'elle  eft  brûlante  !  vous  avez  un 
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grand  -feu ,  un  feu  que  vous  cachez  j  votre 
pouls  fè  reflerre ,  il  m'indique  la  violence 
que  vous  vous  faites  à  vous  -  même  pour 
ne  pris  parler  ;  vos  yeux  mêmes  que  je 
regarde,  qui  font  fi  beaux,  fi  pleins  de  la 
candeur  dont  votre  ame  eft  remplie,  éprou-» 
vent  une  forte  dembarras  qui  contrafte 
avec  la  naïveté  de  Texpreflion  ordinaire 
ée  vos  regards. 

«  Me  refufèrez-vous ,  à  moi ,  à  qui  vous 
êtes  plus  chère  que  ma  propre  fille ,  à  moi 
qui  ai  encore  été  ce  matin  offrir  pour  vous 
aux  pieds  de  la  ftatue  du  grand  Âflaroth 
une  colombe  innocente  comme  vous,  de 
m^accorder  un  peu  de  confiance  ? 

«  Hélas  !  en  vous  confiant  à  moi  vous  ne 
m'apprendrez  rien  que  je  ne  fâche  ,  & 
à  quoi  je  ne  veuille  &  ne  puifFe  efficace* 

ment  remédier Vous  êtes  amoureufe...^ 

{i  Vous  rougiffez  !  je  vois  que  j'ai  deviné , 
mais  rougir  n'cft  pas  affez  pour  que  je  puifle 
appliquer  Texcellent  remède  que  j'imagine^ 
il  faut  que  je  fâche  de  qui:  — »  je  n'ofe 

Tavouer. •  «  Nous  allons  voir  que  vous 

êtes  amoureufe  d'un  beau  prince ,  &  quand 
vous  devriez  être  fière  d'avoir  bien  placé 
votre  inclination  ^   vous  vous  aviièz  d'en 
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être  honteufe  :  —  mais  ,  marchande  ,  piiif 
que  vous  avez  fi  bien  deviné  mon  mal,  coîr> 
ment  fèroît-il  poffible  que  je  me  fifle  voir 
&  aimer  de  lui,  s'il  fe  marie?  -— 

«  Voilà  trois  chofes  qui  pourront  d«pe!î^ 
^re  de  moi,  dit  la  marchande^  je  ferai  que 
celui  que  vous  aimez  vous  voie»  Je  le  mets 
au  défi  de  vous  voir  fans  vous  aimer  :  quant^ 
auK  Chinois  qui  viennent  lui  propoièr  une 
femme ,  \e  les  régalerai  d'un  parfum  qui  les 
renverra  d'où  ils  viennent.. 

fcLaifTez-là  toutes  les  drogues  de  vos 
médecins,  ma  belle,  que  l'efpérance  cntrier 
dans  votre  cœiu*  ;  voilà  le  baume  dont.  i{ 
a  befbiît  :  que  la  fatisfaâioa  de  Tciprit  fafle 
renaître  fur  votre  teint  les  lis  &  les  ro/es, 
&  fi  ,  eu  fiiîvant  mes  confcils ,  vous  n*etes 
pas,  avant  trois  mois,  la  plus  heureufe 
des  mortelles ,  je  veux  quç  tons  les  parfums 
de  ma  boutique  s'évaporent  fur  le  champ  ' 
en  fumée,  &  que  Moulfoul  ma  chère  patrie 
lie  me  revoie  jamais. 

«  Je  vois  que  vous  vous  ranimez  déjà, 
l'appétit  va  vous  venir  tout  à  Theurej 
vous  allez  manger, 

a  Faute  d'une  précaution  vous  en  feriez 
incommodée  j    je  vais  vous  donner  trois 
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gouttes  de  mon  élixir,  fen  prendrai  devani; 
vous  ^  il  vous  fortifiera  l'eftomac ,  de  manière 
que  la  nourriture  même  en  quantité  ne 
puifle  vous  faire  aucun  mal  ;  vous  êtes  aiTu- 
rée  que  je  ne  donne  aucune  drogue  que 
}e  ne  coniioifle  pas  parfaitement ,  puiique 
je  les  compofe  moi  -  même.  » 

La  belle  malade  fe  livre  entièrement  à  la 
marchande,  Télixir  opère  aufli  puifTamment 
que  les  confeils;  jamais  convalefcence  ne 
fut  plus  rapide  que  la  iienne ,  &c  trois  jours 
après  cette  converfation  ,  non  -  feulemant 
elle  avoit  recouvré  fa  fraîcheur  ^  mais  oa 
lui  dit  qu'elle  étoit  encore  embellie. 

Les  médecins  en  étoient  dans  Tétonne- 
ment,  &  le  crédit  que  la  marchande  de 
.MoufTouI  avoit  acquis  dans  la  maifon  les  en 
avoit  abfolumetit  écartés. 

Cependant  ^  la  nouvelle  du  fujet  de  Tam-* 
baifade  chinoife  fe  répétoit  chaque  jour  dans 
la  maifon,  &  comme  c'eft  allez  rprditfaîre, 
avant  que  Fambailadeur  eut  entan>é  la  né« 
gociationj  les  gens  défœuvrés  de  Samar- 
kand en  avoient  réglé  tous  les  articles., 
.  La  marchande  arrive  :  a  quoi  !  dit-eile  i^ 
Billah-Dadil ,  vous  vous  inquiétez ,  ma  belle  1 
VCHW  doutex  de  mon  ^le  «  de  mon  attache* 

Ht 
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iftCQt  &  de.  mou  indufirie  ?  &  tandis  que  cet 
/tasfcaifedeur  eft  encore  à  dépaqiieter  fe$ 
é:toffes ,  à  déboîter  ùs.  magots  ,  ou  trouve 
le.  fecret  de  vous  perfuader  qu'il  a  décidé 
fe  cœur  de  votre  priiKe  eu  faveur  de  £i 
prince ilë  chinoife  ?  Le  bel  objet  que  cette 
princeife^  avec  Tes  brimborions  pendus  à 
fcn  îie^^  à  fes  Ièvres>  à  fes  oreilles  percées  ^ 
elle  a  Tarr  d'une  boutique  de  bijoutier  !.& 
voilà  la  rivale  qui  vous  eiilèveroit  votre 
beau  prince  ;  il  y  a  pli^  de  huit  ans  qu*oa 
ne  Tamufe  plus  avec  des  poupées  ;  ne  dites; 
mot,  foyez  tranquille,  pour  vous  guérir  de 
totttes  v®s  frayeiu-s  ,  je  vous,  ra-mèneraî 
peut-être  dès  demain ^  lui  même, 

A  cette  affurance  ,  Billah-Dadil  baifle 
les  yeux,  rougit  r  u  &  ma  mère?  dit-elle^ 
&  mes  elelavcs  ? 

K  Tout  ce  monde,  répond  la  fine  mar- 
chande, cft  déjà  endormi  d'avance.  Vou-- 
rfroîs-je  vous  mettre  dans  te  cas  de  courir 
aucun  rifque  ,  vous  que  j,  aime  plus  que 
moi-même? 

tf  Encore  une  fois ,  ma  heile ,  recevez* 
lïioi  ce  ibir,  quand  je  viendrai,  de  quelque 
manière  que  je  vienne ,  &  attendez-vous  à 
une  vxi&te  bien  fatisfaifante ,  fougez  que 
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TOUS  êtes  fcrvie  par  quelqu'un  qui  n'a  Jamais 
fDanqué  ion  coup.  » 

Ici^  Shadildia  interrompit  le  cours  de 
rhiftoire  qu'il  racontoit  j  vous  devinez  y 
dit- il  y  mes  princes,  à  ceux  qui  Técoutoient^ 
&  moi  je  le  vois  clairement ,  après  vous 
avoir  entendus  y  quel  étoit  le  perfbnnage 
qui  s  etoit  introduit  dans  la  maifon  de 
Sliamakda. 

-  C'étoit  fans  doute  le  même ,  qui  trans- 
formé en  géant ,  lui  avoit  auflî  follement 
que  libéralement  ouvert  Ces  tréfors  j  enfia 
c  etoit  celui  à  qui  toutes  le^  formes  con- 
viennent dès  qu'elles  peuvent  (êrvîr  à  fes 
tromperies^  en  un  mot,  vous  voyez  d'ici 
le  déteft.ibic  Maugraby. 

Pendant  qu'il  jouoit  ce  rôle  dans  la  mai* 

{on  de  Shamakda ,  il  ne  Ce  uégligeoit  pas  au 

palais*,  fous  fon  déguilement  de  marchanda 

il  avoit  gagné  la  confiadce  de  toutes  les 

femmes,   de    tous   les   eunuques,  il  étoit 

Tamie  intime  de  la  nourrice  &  de  la  gou* 

vernaate  du  prince ,  &  leur  avoit  peint  la 

princeife    de  la  Chine    fous  des  traits   fi 

ridicules,    qu'elle  leur  avoit   infpiré    une 

averiion    extraordinaire  pour  le  mariage 

propofe* 

N  vj 
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.a  Tenez  y  leur  difoit  cette  dangereufe 
créature ,  je  la  comtois  j  car  je  lui  ai  vendu 
des  pommadej^  pour  diffiper  en  partie  la 
rougeur  quelle  a  au  bout  du  nez  i  je  m'en 
vais  vous  la  montrer.. 

ce  Mais  il  faut  auparavant  que  je  me  fèrve 
d'une  de. mes  drogues  pour  gonâer  mea 
paupières  y  de  manière  qu'elles  fb  collent 
Tune  contre  l'autre ,  &  que  Teftbrt  pour 
donner  accès  à  la  lumière  dans  mes  yeux^r 
failè  retirer  rextrêmité  de  l'ouverture  que 
{aurai  laiffée  pour  paflage  au^  jour. 

Quand  elle' fut  aiulî  préparée,  elle  ir.et- 
toit  fes^  mains  dans  {es  manches^  allt>ngea 
le  coly  bailTa  la  tête  y  &  femirà  marcher 
d'un  bout  de  l'appartement  à  Tautre  fur 
ks  chevilles  de  Tes  pieds. 

Les  femmes  qui  la  voyoient,  jetoîent  des 
éclats  de  rire  immodérés. 

Le*  prince  arrive  far  ces  entrefaîtes  y  & 
demande  le  fujet  de  leur  cnjouemeiu» 

m  Venez  voir  votre  prétendue ,  la  char- 
mante priucefTe  de  la  Chine  !  lui  diièirt* 
elles..» 

:  Scharzarickdin  trouve  la  chofe  fi  plaiiàntc 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  lui-même  j 
la  prétendue  marchande  de  MoulToul  eiuxa 
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en  converfaticMi  avec  lui ,  il  la  connaifibic 
déjà  ;  quelle  comédie  jouiez- vou«  ?  lui  dit- 
il^,  en  la  tirant  e»  particulier  :  connoitriez- 
vous  la  princeiTe   de  la  Chine  l 

^  Si  je  îa  connois  l  dit  la  faufle  créature  } 
)e  vous  aflure^  mon  prince,  qu'elle  n'eit  pa» 
faite  pour  vous  :  vous  êtes  droit  comme  le 
rofeau  du  Nil  j  fait  à*  ravir  ,  vous  avez  1^ 
fraîcheur  de  la  rofe  &  le  brillant  du  pa- 
pillon^,  vous  ferez,  bien  aife  d'avoir  des  en- 
£ans  qui  vous  refTcmblent  ;  &  ce  large  bon-* 
Bet  vient  vous  propoi'cr  de  mélanger  votre 
fang  avec  celui  d'une  race  de  demi  finges  î 

ex  Et  qu'avez-vous  befoin,  beau  prince? 
pour  être  heureux ,  d'épcufer  la  fille  d'uu 
foi  ?  quand  les  rideaux  fout  tirés ,  cherche- 
t-on  à  fe  roukr  fur  des  fceptres  &  fur  de» 
couronnes  ?  &  y  pour  être  fille  d'un  monar- 
que y  en  eft-on  plus  foumife  à  fon  mari  î 

a  Ah!  croyez- moi,  faites  lebont>eur  de 
la  plus  belle  fille  qui  foit  dactô  vos  états  ^ 
qui  puiffe  tirer  toute  fa  gloire  de  l'honneur 
d'être  à  vous^r 

a  J'en  connois  une  que  les  rayons  du 
ibleil  n'ont  jamais  apperçue  ,  &  qu'ils  s'e- 
Horgueîlliront  de  faire  briller  ,  quand  vous 
l'aurez  placée  à  cdté  de  vous»  ' 


i 


}02    Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 

c(  La  colombe  n*a  pas  plus  de  candeur 
qu'elle,  cependant  etle  a  autant  de  viva* 
cité  dans  l'efprit  que  de  feu  dans  les  yeux  y 
elle  a  l'aine  fenfibie  &  forte  ;  enfin ,  mon 
prince ,  comme  je  vous  connois  l'un  8c  Tau* 
tre  y  plus  je  vous  confidère  j  plus  je  vois 
que  le  deftin  vous  a  coinblés  tous  deux  pour 
vous  unir. 

ce  J'ai  vu  le  monde ,  &  vous  pouver  vous 
en  rapporter  à  moi  y  je  ne  cônnois  que  la 
charmante  Billah-Dadil  y  fille  d'un  des  plus 
eftimables  particuliers  de  Samarkand ,  qui 
fbit  digne  d'attirer  les  vœux  du  grand  prince 
Shazzarickdin.  » 

L'éloge  que  faiibit  la  fauiTe  marchande 
n'étoit  pas  outré  ,  il  y  avoit  d'ailleurs  une 
iëduâion  dans  le  ion  de  fa  voix,  dans  fa 
figure ,  dans  fes  geftes  j  le  prince  de  Tar- 
tarie  fe  fentit  ému  ,  non  d'une  curîofité 
ordinaire^  mais  de  la  plus  vive  padion 
de  voir  la  rare  beauté  qu'on  venoit  de  lut 
peiadr,e« 

Il  demande  à  la  marchande  de  MoufTout 
fi  elle  peut  lui  procurer  cette  faveur  :  elle 
feint  d'y  trouver  bien  des  difficultés  5  mais; 
elle  fe  propofe  de  tout  tenter,  de  tout  ri(^ 
quer  pour  les  vaincre,  Se  promet  de  reor 
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dre  bientôt  compte  des  efforts  qu'elle  aura 
faits  pour  réuffir. 

Ce  fut  au  fortir  de  cette  conver/ation 
quelle  vint  ranimer  les  efpérances  de  la 
belle  malade^  dès  qu'elle  l'eut  décidée  à 
recevoir  le  prince,  fi  elle  le  lui  ameuoit^ 
elle  alla  s'aifurer  du  déguifemcnt  qu'elle 
devoit  faire  prendre  au  jeune  prince  amou- 
reux. 

Le  lendemain  elle  Ce  prcfêntc  au  palais , 
&  après  avoir  badiné  comme  à  &n  ordi- 
naire avec  la  gouvernante  &  la  nourrice  y 
elle  trouve  moyen  d'acofter  le  prince ,  qui 
la  cherchoit. 

a  Votre  affaire  eft  faite,  dit-^elle  ,  il  ne 
m'en  coûte  qu'un  petit  menfonge  &  un 
ikcrifice. 

K  La  maifon  où  je  vous  conduiriai  ce  fbir 
eft  celle  de  tout  Samarkand  où  je  fuis  trai- 
tée avec  le  plus  de  bonté  ;  j'ai  prévenu  que 
^'attendois  ma  fille ,  qui  demeure  à  deux 
journées  d'ici ,  chez  une  de  mes  fceurs  ;  on 
a  une  grande  impatience  de  la  voir. 

(c  La  beauté  que  je  vous  ai  vantée  relève 
de  maladie ,  &  fa  famille  eft  contente  que 
jQOu  enfant  vienne  pafl^r  une  grande  par- 
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tie  de  la  foirée  dans  leur  matfon ,  auprès 
de  leur  chère  fille. 

c(  J'ai  dans  ma  corbeille  un  déguifement 
de  femme  pour  vous,  il  vous  fîéra  à  mer-^ 
veilles  ^  vous  vous  arrangerez  pour  que  nou9 
puifiions,  dès  que  la  nuit  fera  venue ,  fbrtir 
d*ici  par   une  porte  dérobée.. 

((  Nous  nous  rendrons  dans  la  maiibn  y 
&  s*il  eft  poffible  que  je  me  fois  trompée  ^ 
dans  la  peinture  que  j'ai  faite  d'une  per- 
ibnne  qui  m'eft  aufli  chère  que.  ma  fille  ^  ^ 
^  TOUS  vous  conduirez  comme  ma  fille,  &c 
fortirez   fans  vous  faire  connoitre.  » 

Les  mcfiires  fe  prennent,  Tentrex^ie  a 
lieu  ^  Schazarickdin  s  éprend  d'autant  d'a^- 
mour  qu'il  en  avoit  in/piré» 

Bientôt  fon  déguifement  lui  pèiè,  &  la 
plus  qu'adroite  confidente  lui  aidant  à  fe 
faire  connoitre,  amène  les  deux  jeunes 
amans  à  fè  jurer  une  tendrefie ,  un  -attache^ 
meut,  une  fidélité  faus  bornes^ 

Le  prince  apprend  que  la  jeune  beauté 
a  été  au  moriaent  de  mourir  d'amour  pour 
Iqi,  cela  devient  le  fujet  de  mille  piropo^ 
paflîonnés;  en  un  mot,  ils  ne  fe  iepare^- 
xoient  point  &  Tadroite  intrigante  ne  k. 
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faifbit  appercevoir  des  ménagemens  délicats^ 
qu'ils  fe  doivent  lun  à  l'autre. 

Le  prince  de  Tartarîe  étoît  tendrement 
aimé  de  fbn  père ,  &  ne  balança  pas  à  lui 
apprendre  les  fcntimens  de  fbn  cœur ,  pour 
aller  au-devant  des  propofitions  que  ran> 
baffadeur  chinois  devoit  foire. 

«  Sire  ,  dit-il  au  roi,  vous  n'avea  encore 
donné  que  deux  audiences  à  l'envoyé  du  roi 
de  la  Chine ,  &  il  ne  vous  a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  vient  faire  ici  ^  mais  fa  fuite ,  moins 
difcrète  que  lui  ,  en  parle. 

Il  vous  fait  des  propofitions  qui  feront 
naître  des  difficultés,  parce  qu'il  compte 
TOUS  offrir  pour  moi  la  main  de  la  61Ie  du 
roi  fon  maître,  pour  fe  procurer  des  coop» 
ditions  plus  avantageu/es. 

«  Ces  gens  pufiUanimes  ont  une  faufle 
idée  de  la  grandeur,  ils  penfeiit  qu'u» 
homme  doit  rechercher  l'honneur  dans  l'ai* 
liance  qu'il  contraâe  avec  une  femme  , 
comme  fi  nos  Tartares  dévoient  un  jour 
me  reipefter,  parce  que  j'aurois  un  roi 
pour  beau-père. 

Cl  Vivons  en  paix ,  fïre ,  avec  ce  peuple 
avare ,  minutieux  &  amolli  ^  mais  ne  per- 
mettons pas  que  la  baile/Ie  de  fon  fang 
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altère  la  noblefle  du  nôtre ,  il  n*en  pour^ 
toit  fbrtir  qu'une  efpècc  dégénérée.  C'eff 
i  moi  à  attirer  les  refpeds  du  peuple  fur 
Tépoufe  que  j'aurai  cboifie*  » 

Le  roi  parut  goûter  les  raifbnnemens  du 
prince  fbn  fils  :  «  mon  cher  Shazzarickdin  , 
lui  dit -il,  TOUS  penfèz  en  véritable  Tar- 
tare  ^  &  je  me  garderai  bien  de  gêner  votre 
choix  par  quelque  vue  politique  que  ce 
(bit  ;  mais  il  eft  temps  de  (bnger  à  vous 
établir ,  &  je  voudrois  connoitre  y  dans  Té- 
tendue  de  mes  états ,  la  beauté  iâge  qm 
pourroit  faire  votre  bonheur.  » 

«  Je  puis  vous  la  faire  voir,  mon  père, 
avec  la  confiance  que  vous  approuverez  mon 
choix.  r>  Le  roi  témoigne  fou  impatience, 
Schazzarickdin  lui  procure  la  vue  de  Billah- 
Dadil ,  &  le  monarque  enchanté  des  char- 
mes &c  de  la  converfation  de  la  fille  de 
Shamakda ,  annonce  à  toute  fa  cour  le  pro- 
chain mariage  du  prince  fon  fils  avec  elle. 

L'ambaffadeur  Chinois  vit  alors  que  fu 
négociation  étoit  terminée ,  puifqu'on  alloit 
au-devant  du  prix  qu'il  comptoit  offrir  poiur 
obtenir  des  conditions  ayantageufès,  afin  de 
n'être  pas  dans  le  cas  de  le  défobliger  par 
le  refus» 
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Je  viens ,  mes  princes  J^de  vous  faire  Thit 
toire  des  particularités  qui  précédèrent  le 
mariage  de  mon  père  &  de  ma  mère  ^  car 
je  fuis  fils  de  Schazzarickdin  8c  de  Billah* 
Dadil.  Il  lèroit  inutile  de  rapporter  ici  les 
détails  des  cérémonies  de  la  noce^  voici 
celles  qui  les  fiiivirent  ^  quoique  Ton  puille 
fbupçouner  quelque  chofe  de  furnaturel 
dans  la  paffion  que  les  auteurs  de  mes  jours 
avoicnt  conçue  l'un  pour  Tautre ,  vu  que 
le  Maugraby  lui-même  en  avort  préparé  & 
conduit  rintrigue,  la  fympathie  y  entroit 
ians  doute  pour  beaucoup. 

Se  voyant  unis  l'un  à  Tautre ,  ils  fc  cni- 
4'ent  les  plus  heureux  de  l'a  terre;  mais, 
feus  s'en  douter,  ils  étoîent  les  jouets  de 
notre  ennemi  ^  qui  depuis  long-temps  fe  pré- 
paroit  une  vLftîme  qui  n'a  jamais  ceifé  de 
Têtre  dès  Tinftant  où  elle  a  vu  le  jour  ;  fa 
fatale  influence  m'a  dérobé ,  dès  Je  prin- 
cipe ^  la  douceur  des  carefTes  dont  j'aurois 
dû  jouir  dans  le  fein  paternel,  a  Oh  f  fi  vous 
ne  haïfîêz  point  affez  ce  monftredéiefi'able, 
prenez  de  nouveaux  motifs  d'averfion  dans 
Tamertume  que  {es  infâmes  ru fes  ont  ré- 
pandue fur  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie* 
Pour  vous  éclairer  ^  il  £iut  que  ie  vous 
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retrace  un  tableau  qui  me  révolte  encore^ 
&:  que  je  viole  malgré  moi  les  fecj'ets  reC- 
peâables  du  lit  nuptial  de  ceux  qui  m'ont 
donné  la  naifTance* 

En  vain  la  jeuneflfè  en  fa  fleur  brilloit 
dans  mon  père,  ornée  de  fss  plus  précieux 
attributs  j  en  vain  l'amour  avoir  fait  un  bra^ 
iter  de  fbn  cœur  j  un  charme  vainqueur  de 
.  la  force  de  Tâge  &  d^  pouvoir  de  la  paA 
iion  ^  le  glace  &  TalToupit  dès  qu'il  fe  pré* 
iènte  au  lit  nuptial. 

On  {q  doute  bien  que  la  perfide  mac* 
chande  de  Mouffoul  vient  épier,  dès  le 
matin,  le  fuccès  de  ibn  triomphe  fur  la 
nature  &:  fur  l'amour. 

Elle  le  furprend  dans^  les  regards  de« 
deux  aman3  ^  mais  elle  ne  doit  point  fe 
précipiter  au  devant  de  la  confidence:  elle 
fera  retardée  de  quelques  jours  ,  il  faut 
qu^elle  foit  amenée  par  1^  défefpoirj  moM 
père  ne  tarde  pas  à   y  être  réduit. 

«  Oh  Aftarotb  !  s*écrje  la  perfide  confia 
dente ,  en  élevant  ks  mains  croifées  ,  voilà 
du  travail  de  ces  malheureux  Chinois  !  Je  leç 
reconnoïs ,  à  un  trait  pareil  j  ils  n'en  fbnl 
pas  d'autres  avec  leur. grand  dragon. 

<(  C'eft  bien  à  jufte  titre  que  cette  race 


« 
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eft  maudite,  au/îî  voyez  comme  elle  cft 
eftropiée  !  ils  fout  aux  antres  hommes  ce 
que  le  champignon  eft  au  melon. 

ce  AufTî  font-ils  partis  bien  vite  après  avoir 
frappé  leur  coup  ^  mais  Aftaroth  n'eft  pas  uft 
di.eu,  ou ,  la  balle  qu'ils  ont  jouée  ira  re- 
tomber de  leur  côté. 

<c  Je  pourrois  bien,  mon  prince  ^  vous 
dpnner  une  fronde  avec  laquelle  vous  les 
atteindriez  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  y 
fexil  9  tirer  vengéanpe  d'un  amballadciir 
efcorté  par  quatre  mille  honjme^» 

a  Abandonnons  donc ,  pour  un  moment , 
le  foin  de  notre  vengeance  :  il  faut  courir' 
au  plus  preffé.  Quand  votre  époufè  fè  mou-" 
roit  d'amour  pour  vous,  je  fis  quelques 
oiFrandes  à  Aftaroth,  ëc  il  lui  rendit  la 
fanté  :  j'imagine  d'aller  cette  nuit  même 
dormir  dans  fon  temple  j  fes  prêtres  me 
connoiffent,  &  la  dévotion  qui  m'y  con- 
duit tous  les  jours  ne  leur  eft  pas  fufpeâe^ 

a  Je  porterai  avec  moi  ce  que  j'ai  de 
meilleurs  parfums ,  &  après  les  avoir  brûlés, 
j'appuyerai  ma  tête  fur  un  orçîller  rempli  de 
grainea  de  pavots  blancs,  Tranquilli fez- vous, 
mon  prince,  &  faites  fond  fur  le  crédit,  îc 
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favoif-^  &  les  relfourcef  de  la  marchande  de 
MoufTouh  » 

Mon  père  alla  parler  à  Ton  époufe ,  8e 
tous  deux ,  également  aveuglés ,  attendirent 
avec  impatience  le  retour  de  la  marchande 
^e  MoulTouL 

Elle  arriva  le  lendemain  matin,  elle  avoit 
Tair  triomphante  :  a  réjouiSons-nous,  dit- 
elle  ,  \e  n'ai  pas  épargné  les  parfums  ;  mais 
ils  m*out  bien  ièrvie,  jamais  je  nai  fait 
rêve  qui  me  fût  plus  agréable,  le  grand 
dragon  en  aura  fur  les  ailes  &  fur  le  dos. 

(c  Vous  ne  direz  rien  de  tout  œci ,  con- 
tinuait elle ,  qu'au  roi  votre  père  ;  il  y  a 
des  diofes  qni  ne  font  pas  faites  pour  le 
peuple. 

«  Ce  n'eft  point  Aftaroth  lui  même  qui 
m'a  apparu  :  c'eft  le  grand  Maugraby,  fon 
lieutenant  fur  la  terre.  Ahl  quelle  créature 
noble,  vénérable J  vous  le  verrez  quelque 
jour;  non  9  il  n'y  a  rien  de  û  impofant  dans 
le  monde. 

a  II  étoit  tout  vêtu  de  velin  d'ime  blan- 
cheur &  d'une  fineflc  incroyable,  c  eft  le 
bruit  occafionné  par  le  frottement  des  plis 
ée  fa  robe ,  qui  m'a  fait  tourner  la  tête  de 
foa  côté« 
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a  ÏJ  5; 'cil  nomme  à  moi  :  Aftaroth  ,  m'a* 
t-il  dit  ^  accepte  ton  parfum  j  le  prince  de 
Tar tarie  ièra  délivre  des  funeftes  effets  de 
l'attaque  du  grand  dragon  j  il  fera  vengé 
de.  fcs  ennemis ,  riche  d  une  iiombreu(è  pot 
tcrité  &  comblé  d'années  ^  mais  il  faut  plus 
que  des  parfums  à  la  grande  divinité  que 
tu  invoques. 

c<  Elle  veut  un  cœur  qui  foit  tout  à  elle  9 
&  en  exige  un  gage  pofitif, 

«  Le  prince  &  la  prîncefle  de  Tartarie 
lui  voueront  le  premier  fruit  mâle  qui  va 
naître  de  leurs  embraffemens  ^  &  tu  m'en 
rapporteras  la  piomefie  fcellee  de  leur 
ferment. 

<%  En  même  temps  il  a  coupé  un  mor- 
ceau de  fa  robe  au  -  devant  de  fa  poitrine  ^ 
il  me  la  remis,  je  vous  l'apporte. 

a  Paflbns  à  lappartement  de  la  priticeflè 
votre  époufe  5  &  faites-lui  bien  fentir  l'hon- 
neur que  vous  fait  Afiaroth  ,  &  i'avnntage 
qu'il  y  aura  pour  votre  enfant,  d'être  le  fils 
d'adoption  d'une  auflî  puiffante  divinité.  » 
.Mon  père  ,  enchanté  d'une  manière  fî 
défagréable  pour  lui,  étoit  excufable  en 
défirant  de  fe  voir  délivré  de  ce  charme. 
Ma  mère  n'étoit  gae   moins  impatiente 
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de  le  voir  affrauchi  des  efiets  de  ée  fortilège 
humilîaiit.  Tous  deux  étoient  îinbus ,  comme 
je  l'ai  été  dès  Teufance ,  des  fuperftitiofls 
du  culte  d'Aftaroth, 

Leur  confidente  leur  dîïfte  récrit ,  leur 
tire  à  chacun  une  goutte  de  fang  du  bras , 
elle  y  mêle  le  fien ,  &  leur  fait  fîgner  l'en- 
gagement formel  qui  m'a  livré  au  plus 
grand  ennemi  que  nous  puiAions  avoir  ^  car 
vous  pouvez  maintenant  être  éclairés  {ur 
ce  que  peut  être  le  prétendu  dieu  Aftaroth  y 
dont  l*odieux  Maugraby  eft  le  lieutenant 
avoué. 

Neuf  mois  après  ce  fatal  contrat  je  vins 
au  monde ,  &  mes  parens ,  convaincus  que 
je  n'étois  pas  à  eux ,  m'envoyèrent  offrir  i 
leur  divinité. 

Le  grand  facrificateur  me  reçut  avec 
pompe,  &  me  couvtit  en  cérémonie  d'un 
lange  de  lin  bordé  de  pourpre ,  pour  carac- 
iérifer  mes  deux  états  de  prêtre  &  d'en- 
fant royal  :  une  nourrice  m'éleva  dans  le 
temple ,  d'où  on  me  portoit  au  palais  de 
temps  en  temps.  J'y  recevois  des  carefTes, 
mais  le  prêtre  qui  me  fuivoit,  ne  me  per- 
mettoît  pas  de  m'y  abandonner. 
•  Dès  que  je  fus  en  ét^t  de  me  tenir  debout 

près 
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près  de  laiitel,  on  me  faifoit  aflîfter  à  tous 
les  facrifîce^^  une  répiignance  invincible 
m'écartoit  dès-lors  des  devoirs  qu'on  cher- 
choit  à  m'impafer^ 

Cependant  le  mariage  de  mon  père  &  dé 
ma  mère  paroiffoit  les  faire  jouir  du  fort  le 
plus  heureux:  la  plus  grande  fécondité  en 
étoit  la  fuite  ^.  j'ai  laifle  trois  frères  cadets 
pleins  de  fan.té^ainfî,  quoique  mon  dévoue- 
ment me  fit  confidérer  comme  éloigné  du 
trône ,  mon  père  ne  pouvoit  pas  appréhen* 
der  de  demeurer  fans  fuccefleur. 

Quant  à  moi ,  cette  vocation  forcée  m'é- 
tait bien  à  charge ,  je  ne  m'appliquois  à 
aucune  chofe  de  mon  état ,  &  fi  je  paroif- 
fois  inftruit  de  ce  que  Fon  m'en&ignoit , 
c'étoit  grâce  à  la  nature  qui  m'avoit  doué 
d'une  très-grande  facilité.  D'ailleurs ,  quand 
je.  pouvois  m'échapper  des  mains  de  mes 
iiirveillans ,  je  montois  fur  le  premier  cheval 
que  je  trouvois  ,  ou  courois  dans  la  camr 
pagne  un  arc  à  la  main. 

C'eftdans  ces  diverfes  occupations,  aux- 
quelles je  me  dérobois ,  ou  me  livrois  fans 
deflein ,  que  j'ai  atteint  ma  quinzième  -Mnée» 

Un  jour  que  ,  vêtu  de  lin  &  couronné  de 
xoks  j  je  préfentois  l'encens  au  grand  prêtrCf 
Tome  ir.  0 
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occupé  d'un  facrifice ,  on  vint  m'avertir  quf 
mon  père  &  pi.a  mère  qie  deipandent  ai| 
palais. 

Je  jette  précipitamment  mon  jencenfoir  p 
&  j  habillé  comme  j'étois ,  je  vole  où  oi| 
;nie   difoit  que  j*étois  attendu» 

Je  trouve  dans  l'appartement  de  ma  mèr^ 
ce  vieillard  à  b^rbe  blanche ,  couvert  de  I9 
même  rob.c  djB  velin  dont  j^avois  ouï  tanç 
^e  fois  faire  la  defcription ,  lorfqu'on  m'en» 
Itretenoit  des  motifs  qu*on  avpit  eus  df 
^'éloigner  du  palais. 

Il  fe  leva  à  mon  arrivée,  &  je  vis  qu'il 
dépaiToit  mon  père  de  toute  la  hauteur  di^ 
front. 

On  ne  igurojt,  pour  en  impofer ,  fe  com- 
pofer  une  figure  plus  noble  &  plus  fièr^ 
que  celle  qu'avoit  prij   le  Maugraby. 

Je  trouvai  mon  père  très-férieux ,  j^apr 
perçus  quelques  larmes  dans  les  yeuK  dç 
ma  mère. 

ce  Mon  fils ,  dit  Schazzarickdin,  le  lieur 
tenant  de  la  divinité  à  laquelle  vous  ête^ 
conf^cré,  vient  vous  chercher  pour  vous 
x:onduijre  où  vous  devez  prendra  vos  initiai 
lions j  ibigneur,,  dit  le  Maugraby,  vous  m« 
tenez  yptxç  partie  §c  je  yous  rends  yotfif 
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écrit ,  s'il  y  a  quelque  chofe  dont  je  n'aie 
pas  fujet  d'être  content ^  je  ne  fanrois  m'en 
prendre  à  vous. 

«  Jeune  homme ,  me  dit-il  en  fe  retour- 
nant vers  moi ,  vous  allez  vous  occuper  plu9 
férîeufement que  vous  n'avez  fait:  end^Tant 
.cela il  me  tenoit  par  la  main,  qu'il  ne  quitta 
plus  y  tandis  que  mon  père  &  ma  mère  me 
tenoiect  embralTé  j  bientôt  il  fort  &  m'em- 
«nène  avec  hii. 

Nous  trouvons  devant  le  palais  vtn  cha- 
meau deftiné  à  notre  voyage ,  on  mè  fait 
prendre  la  place  la  plus  commode:  un  grand 
•cfclave  nègre  marchoit  devant  nous,  en 
tenant  le  chameau  par  le  iicoL 

Des  que  nous  fommes  hors  de  la  ville  ^ 
len  un  endroit  écarté;  Ilage-Cadahé ,  dit 
mon  maître  à  IVfclave ,  arrête  9  nous  allons 
changer  de  voiture  y  celle-ci  eft  trop  lente 
pour  nous  :  en  difant  cela  il  s'élance  lefte- 
ment  du  chameau ,  &  l'efclave  me  tend  les 
ibras  pour  m'aider  à  en  defcendre. 

Avant  que  le  nègre  m'eut  mis  à  terre  : 

(c  pendant  que  tu  le  tiens ,   lui  dit-il ,   ha* 

>îlle-le   commodément  pour  le  voyage.  » 

Le  nègre ,  alors ,  me  parcourt  légèrement 

ï  corps  avec  les  deux  mains,  &  sWête  au 

Oij 
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front ,  qu'il  pétrît  rxidement  -;  peu  après  U 
/e  fait  dans  moi  une  révolution  fi  étrange 
qu'il  m'eft  impolîîble  de  la  décrire  j  ellp 
commence  par  un  tournement  de  tête  fi 
prodigieux  que  j'en  perd$  Téquilibre,  if. 
tombe  fur  le  côté. 

Mais  quelle  fut  ma  fiirprifê,  quand  jp 
crus  voir  qu'au  lieu  d'être  un  homme.,  je 
n'étois  qu'ion  petit  morceau  de  bois ,  taillp 
en  cône  ,  pointu  par  le  bout^  &  garni  d'up 
gros  clou  d'or  à  la  pointe  ! 

Jç  vous  dis  que  je  crus  voir,  parce  qu'ep 
effet,  d'après  les  livres  que  j'ai  lu,  j'ai  àp^ 
jpris  la  valeur  des  trois  quarts  dps  illufion^ 
ppérées  par  la  m^gie,  &  fiiis  aujourd'hiiî 
convaincu  que  je  ne  voyois  pas  ce  que  j'étois, 
fSc  n'étois  pas  ce  que  je  voyois.  Je  faifbis  uii 
rêve  plus  for^  qu'un  autre  rêve  ;  mais  il 
is'y  trouva  du  réel,  comme  vous  allez  voir^ 
&  les  organes  dçs  fenfations  n'étoient  pas 
engourdis. 

Allons,  liage -Cadahé  !  dit  mon  maître, 
dépouillé  de  fa  barbe  &  de  fa  robe ,  & 
devenu  affreux  ^  prends  un  foget  &c  donne- 
nioi  l'autre  ^  réveillons  cette  toupie  qui  dort, 
cela  nous  amufera  dans  le  chemin,  &  JQ 
featis  tomber  fixjf  mpi  ynç  grêle  de.  coupf^ 
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^i  me  donna  bien  lieu  de  m'àppercevoir 
que  je  n'étois  pas  de  bois.- 

On  m'appnyoit  àe$  traita,  partant'  de» 
lanières  de  cuir,  qui  rti'enlevoierit  &  me 
portoient  à  cent  pas ,  rfiais  rnes  joueurs' 
fn'atteignoient   dans  le  moment. 

La  raillerie  Ce  mêloit  à  la  cruauté,  a  Ah  l 
le  beau  coup  que  tu  viens  de  faire ,  Ilage- 
Cadahé  !  mais  notre  toupie  eft  excellente  J 
J'étois  bien  prévenu  qu'il  y  âvôit  beaucoup 
de  toupies  dans  le  collège  de  nos  prêtres  ^ 
fnais  cellc-d  pafle  toute  idée  dé  perfèdion* 

Je  ne  pus  pas  en  entendre  davantage ,  je? 
tn'év^anouîs ,  &  ne  revins  que  dans  le  ruifTeau: 
où  on  lavoit  mes  plaies ,  car  il  n'y  avoit 
pas  un  coup  appliqué  fur  la  toupie  qui  ne^ 
fn'eut  tiré  une  goutte  de  fangV 

Cette  barbarie  éioit  peu  de  chofe  ért) 
Cômpafaifon  de  celle  que  je  vais  vous- 
dire ,  &  dont  j'ai  màlhetiréuiémerit  été  ïài 
f  îôiwie  pendant  un  ari,  comme*  je  l'âvois  été 
de  leur  première  ragfe; 

H  me  reftoit  aflez  d^  côAnôilTancé  poui?* 
tos^  etitencTre  j  màîs  j^étbis  trop  foible  pouj^' 
lia  manifefter  au-ddibrs. 

ec  Ilage-Cadahé,  difoit  Te  maître  fburÊe> 
tiùus  avons  obéi  à  des  ordres  austquéls  nouS' 

O  iij; 
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ne  pouvons  réfîfier  ^  en  châtiant  ee  ^eiine 
miaiftre  du  temple  d'Aftaroth,  qui  étoic 
fans  application^  fans  zète,  fans  dévotion^ 
rnême  fans  intention  ^  mais  mai  $  malheu-^ 
xeux  père  !  je  payerai  bien  cher  mon  obéiir 
fance  ;  car  je  perdrai  mon  cher  enfant  ^moB 
fils  unique. 

ce  Tu  le  fais  5  difoit-il  après  avoir  fan* 
glotte  ^  Ilage-Cadahé  ,  puifqtie  ce  fut  toi 
^ui  emportas  Schazzarickdin  hors  du  lit  de 
Èillah-  Dadiî ,  pour  m'y  mettre  à  fa  place  j 
d'autant  qu*îl  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
âe  rompre  rentchantement  du  grand  Dragon^ 

«  Depuis  tant  de  temps  je  portois  ce 
jeune  homme  dans  mon  cœur^  f  afpirois  à 
me  trouver  libre ,  pour  donner  à  fon  édu- 
.  cation  négligée  les  plus  tendres  foins  j  il  ne 
doit  rien  entrer  d'impur  où  je  vais ,  mais  lesf 
ordres  des  dieux  font  po^tifs ,  &  leur  exé- 
cution va  peut-être  me  condamner  aux  lar- 
mes pour  le  refte  de  la  vie  :  en  difant  cela  f 
le  fcélérat  verfoit  des  larmes  qui  euffent 
attendri  un  rocher. 

On  m'avoit  pofé  à  terre  fur  un  tas  de 
mouffe,  là  tous  deux  me  pafToient  la  main 
fur  les  lèvres  :  a  il  refpire  encore ,  difoient- 
iïs ,  ils  touchoient  mon  pouls ,  le  trouvoient 
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hieti  foible  j  ce  fi  vous  rifquiez  une  goutte 
de  votre  élixir  de  vie  ^  difoit  le  nègre  :  »  il 
eft  bien  fort  ^  difoit  lïlou  prétendu  père  ^ 
j'en  ai  <}é  Si  doux  chez  moi  \  mais  untf 
goutte  n*eft  qu'une  goutte.  Effayons ,  on  m« 
ibulève  la  tête  !  les  fcélérats  connoiffoient 
bien  la  puiilance  qu'ils  eiîiployoient  :  elle 
me  rendit  avec  mes  forces  ma  fenfibilité  à 
toutes  les  douleurs  dont  ils  m'avoient  ac- 
Câblé  9  maitres  de  les  fufpendre ,  il  '  entroit 
^(dans  leur  plan  de  m'en  laifTer  éprouver  les 
ligueurs ,  je  pouffai  des  cris  douloureux* 

c(  Ah  !  il  fouffre  ^  je  le  fauverai ,  cria  le 
Maugraby  comme  tranfporté  de  joie,  ]^ 
vais  l'emporter  chez  moi  où  la  mort  ne 
fauroit  pénétrer.  Vas-t-en  ,  Ilage-Cadahé  ^ 
tu  ne  faurois  me  fuivrc  où  je  vais  ;  fends 
compte  de  mon  obéiiTance  eii  efclave 
fidelle.  )> 

-  Je  ne  m^étendrai  pas  davantage  fîiî  la 
conduite  de  ce  démon  à  mon  égard* 

«  Vous  cottnoiffei  d'ailleurs  le  parti  qu'il 
)peut  tirer  d'une  fable ,  quand  il  a  trouvé 
le  moyen  de  la  faire  adopter  :  vous  voyez 
donc  tout  l'avantage  qu'il  put  prendre  fur 
moi ,  pour  me  perfuader  que  mon  père 
n'étoit  pas  mon  père  ^  Se  malheureusement 

O  iv 
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la  tendrefle  de  mon  père  à  mon  égard  ansoit 
toujours  été  accompagnée  de  retenue» 

Cependant ,  qu0ï<ïu'avec  cette  perfuafioii^ 
mon  éducation  n'étant  pas  telle  que  Tauroh 
comporté  ma  nailFance  ,  ne  pouvant  m'at» 
tacher  à  aucun  ouvrage  d'application ,  né 
avec  un  eiprit  iadépendant ,  j'étois.  négli«^ 
géant  fur  ce  qu'il  m^ordonnoit  de  faire ,  8c 
défobéiifant  quelquefois» 

J'effuyois  alors  des  brutalités  dont  vous 
avez  ridée  ;  un  ibuâlet  de  lui  me  fit  enfiei 
les  lèvres  pour  huit  jours  :  je  le  reçus> 
parce  que,  dans  une  de  ces  abiences  qu'il 
fsignoit,  au  lieu  de  travailler  à  une  règle 
de  calcul  qu'il  m'avoit  donné  ,  j'avoîs  été 
chercher  un  livre  de  fon  art  dans  un  en- 
droit où  il  Tavoit  caché ,  fans  doute  pour 
que  je  le  vifle  faire  5  il  paroit  tout  d'ua 
coup,  m'arrache  le  livre,  &  me  frappe* 

Six  jours  fe  (ont  paffés  depuis  cette  aven*» 
ture^&  il  a  aflfe<5té  de  me  traiter  avec  fa 
cordialité  ordinaire ,  &  même  .  avec  plus 
de  confiance  5  il  me  mène  à  la  ehafle  ait 
daim ,  nous  étions  tous  deux  armés  d'une: 
lance ,  &  je  m'etois  d'autant  plus  familia- 
rifé.  avec  l'ufage  de  cette  arme, qu'on  m'en, 
permettoit  l'ufage  dans  le  collège  des 
prêtres;»   . 
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Mon  ennemi  marchoit  devant  moi ,  il 
met  le  pied  fur  un  tronc  d'arbre  épineux, 
Caché  fous  Therbe ,  &  le  retire  fanglant  j 
«ne  grolfe  épine  lui  traverfoit  lie  pied  en' 
paflant  à  travers  le  cuir,  très-mince ,  de  fon 
brodequin.- 

If  jette-  un-  cri ,  s'arrête  &  s'aflîcd  ;'  je^ 
Témoigne  de  l'étonnement  ;  ce  ce  ne  fera 
tien  y  mon  cher  fils ,  me  dit-il.  » 

Il  interprêtoit  mal  mon  mouvement  s^il 
Pimputoit  à  la  fcnfibilité  ,  mais  fans-  doute 
il  vouloit  en  paroître  la  dupe.  «  Ne  t'allàrme 
pas,  dit-il,  je  ne  marche  jamais  fans  une 
forte  dé  beaume  avec  moi.  » 

Il  y  avoit  à  côté  de  cet  endroit  uti  t'as  dé 
terre  retournée  &  élevée ,  recouverte  de 
gazon ,  qui  fdrmoir  une  eipèce  de  fiége  ;  il 
s'y  affît ,  fe  déchauffe  &  tire  de  fa  poche 
deux  petits  flacons,  Fun  pour  étuver,  Tau* 
t!re  pour  panfer  fa  plaie.^ 

Son  fkng  couloit  abondamment ,  &  me 
fit  faire  cette  réflexion,  a  G'eft  un  homme 
eomme  moi ,  une  épine  le  bleffe  :  une  lance 
lie  tueroit.  » 

L'idée  du  premier  traitenrerit  que  j'en 
ai  reçu  me  revient  dans^  tbu te  fa  force,  & 
gombien-  il  m'avoit  paru  affreux  quand  il 

Ô  v 
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m'accabloit  de  coups ,  d*inveâives  &  de 
railleries  r 

<c  II  fe  dit  mon  père,  me  dis-fe,  méfait 
àes  carefTes  outrées,  des  menaces  atroces 
£  je  ne  lui  obéis  pas;  fou  Aftaroth  me 
détruira.^ 

«  Ce  ne  fera  pas  par  lut ,  car  je  m^eif 
Tais  le  détruire  lui  même  5  Se  je  Tempe" 
<herai  bien  de  fe  lèrvir  de  ion  beaome.  y> 

En  difant  cela ,  comme  il  me  tournoit 
Ke  dos  9  [e  Tajuile  avec  ma  lance ,  Tattein^ 
"entre  les  deux  épaules,  le  porte  à  terre  etf 
ayant  y  &  Fy  cloue  la  hct  fur  k  fablev 

Je  ne  £fs  pas  même  alors  la  réilexioa  f 
'#t  que  deviendrai  -  je  feul  ici  ?  craignant 
qu*il  ne  put  fe  relever  &  n'exerçât  fur  moï 
fa  terrible  vengeance^  j^allois  fiir  lui  pour 
Fachever'  en  franciâfTant  le  banc  de  gaaoff 
qui  nous  fèparoit  ^  mais  ^  en  pafiant  deifiis^ 
le  pied  me  glifle  &  je  tombe» 

Se  veux  me  relever  ,  pe  me  trotfve  les? 
pieds  &  fes  mains  liées  ^  &  le  Maugraby 
debout  eft  en  face  de  moi^  avec  ce  regard 
horrible  qui  eft  fe  fien,  toutes^  les  (oiê 
qu'il  ne   fe  contrefait  point# 

«  Vil  affaflîn  t  me  dît-il ,  eapable  de  fe 
porter  jufqu'au  parricide  !  je  t'ai  démafqué  , 
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tu  ne  commettras  plus  de  crime  fur  la 
terre*  » 

La  tetreni  ddht  j'ëtois  faifï  rti^eitîpécha 
de  donner  de  rattention  aux  railleries  fan- 
glantes  qu'il  faifoit  de  moi  &  de  toute  ma 
famille  ^  mdu  grand-père  le  bûcheron  n'jr 
étoit  pas  épargné  9  &  le  monftre ,  qui  m'ac-' 
cabloit  alors ,  fe  donnoit  pour  Fauteur  de 
la  fottune  que  la  famille  de  ma  mère  avoit 
faite. 

Il  me  traîna  dans  {on  abominable  cîrne* 
tière  :  j'ignore  le  temps  que  j'y  ai  vécu 
fi  toutefois  fouffrir  fans  penfer  peut  s'ap- 
peler vivre. 

Les  cinq  princes  qui  avoient  écouté  Thif' 
toire  de  Baldivilinn  lui  avoient  prêté  l'at- 
tention la  plus  fontenue;  quand  il  l'eut 
finie  9  leurs  regards  fe  tournèrent  vers  le 
ieul  d'entr'eux  qui  n'eut  pas  raconté  la 
fientie  ^  il  fe  mit  en  devoir  de  contenter 
leur  impatience. 

Hîfiùire  iî  Shahadildin ,  prince  de  Damas^ 

Oh  mes  frères  \  dit-il ,  mes  nobles  dc 
triftes  compagnons  d'infortune  l  combien 
vous  avez  réveillé  de  fentimens  dans  mon 
Cceur  l  combiea  vous  avez  porté  de  lumiè- 

Ovj 
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SCS  dans  mon  eTprit^pourréclairer  furmes: 
propres  aventures  ! 

Je  devine  maintenant  des  chofes^  qui  me* 
paroiflbient  inexplicable»,. &  je  reconnoîs: 
dans  différens  perfonnage^,.  dont  je  vais, 
vous  rapporter  les  aâions.^  le  même,  ouvrier 
iquiatramé  fi  adroitement  notre  perte,  8fi 
lui  donnerai,  fbn  infâme  Se  véritable  nom  y 
c[uelque  forme  qii'il  ait  ufurpée  pour  venir 
é  bout  de  fès  coupables  deifeiiTS» 

Pour  ne  point  jeter  de  confusion  dans  dèss 
iaits  qui  me  fèmblent  tous  nécefTairement 
liés  les  uns  aux<  autres^,  à  l-exemple  diC' 
jrince  de  Tartarie ,  je  prendrai  mon  récife 
d'un  peu  haut» 

Ma  mère  perdît  à  quatorze  an^  là  fiènne; 
i^i  eu;  avoit  trente-cinq ,.  &  demeura  fous> 
là. tutelle  de  fa  grand-mère,,  femme,  d'un 
âge.  très-avancé ,.  qye.  j  appelois  ma  mère- 
♦grand^dans  ce  tempS'Ià,  elle  prenoitbieir 
des  foins  de  moi ,  je  penfois  lui  avoirbeau» 
coup  d'obligations  :  mais  en  réfléchiflant  fur- 
ies récits  que  je  viens  d'entendre  ,.  je  voî».* 
que  je  Itii  aidù  tous  mes  malheurs.  Je  vois: 
encore  qxio ,.  vis  -  à  -  vis  de  moi ,,  elle  étodc 
innocente  y  mais;  infiniment  abufée.  fur.  mam 
compte:  comme;  fur.  le.  fîeiu 
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Je  vous  dois  un  portrait  fidelle  de  celle 
que  j'appelois  ma  mère-grand  ^  mais  tel  que 
vous  m'avez  mis  dians  le  eas^  de  Penvifoge» 
aujourd'hur,  C'eft-à-dire  comme  l'àgentedui 
Maugraby ,  pour  mon  malheur,  &  peut-être 
pour  l'infortune  aâuelle  de  ma  fiamilie-  1er 
ramaiferai  les  différens  traits  que  je  tiens: 
d'elle ,  &  vous  les  expoferai  y  pour  ne  voua: 
abufer  ni  fur  fon  comptenlfur le  mien.. 

Elle  s'appeloit  Haméné ,  n'ayant  qu'une 
fille  ^  elle  étoit  demeurée  veuve  d'un  mai^ 
chand  de  Damas  ,  de  fo£t  bonne  heure; 

Je  me  fouviens  qu'un  jeune  page,  aimé? 
du. roi  mon-  grand-père,  me  difoit:  «  pre- 
nez garde  que  mère  -  grand  ne  vous  fafle 
mourir  de  dévotion ,  comme  elle  a  fait  de 
ibn  maii  &  de  fon  gendre.  Je  ne  doute  pasf 
que  le  jeune  page  n'eut  entendu  tenir  ce 
dîfcours ,.  fur  le  compte  de  ma  mère- grand  f 
puifqu'on  ne  l'appeloit.qu'Haméné  la  fàinte^ 
ou*,  la  fainte  de  Damas  'y  &  jamais  perfonne 
ne  poufEî  plus  loin  les  dehors:  de  la  fainteté.. 

Elle  ne  fôrtoit  jamais  qu'avec  un  voile  ^ 
pFus  grand  &  plus  épais  que  tous  ceux  que 
pQrtoient  les  autres  femmes  ^mais  fon  ajus- 
tement de  couleur  fombre ,  fa  taille  haute, 
^eche.&dxûite5;malgré  fon  grand  àg^yVouC^ 
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lient  feuls  fait  reconnoitre^  quand  le  livra 
«le  l'Alcoràn  ^  qu'elle  avoit  toujours  fous  le 
bras  ^  &  un  chapelet  (  i  )  dont  les  grains 
étoient  gros  comme  des  œufs  ^  ne  TeuiTent 
point  caraâériiëe« 

Elle  prenoit  le  deuil  pour  fuivre  toutes 
ks  pompes  funèbres  ^  elle  fè  mêloit  parmi 
la  famille  du  mort:  Se  les  douleurs  vérité* 
blés  n'étoient  rien  en  comparaison  de  celle 
dont  elle  s'y  montroit  pénétrée.  Enfin  5  poiu" 
peindre  l'affliâion  d'une  femme  qui  avoit 
perdu  (on  mari  ^  on  difoit  :  a  elle  le  pleure 
d'auffi  bon  cœur  que  feroit  la  fainte.  » 

Je  lui  difois  un  jour  qu'elle  s'étoit  défb^ 
lée  à  fenterrement  d'un  cadi  ^  dont  tout  le 
monde  parloit  mal:  a  mais,  ma  mère-grand^ 
pourquoi  êtes-vous  fl  fâchée  de  la  mort 
d'un  homme  qui  n'étoit  pas  bon?  >t 

tt  C'eft  y  me  répondit  *  elle ,  parce  qu'il 
xi'étoit  pas  bon  ;  fi  je  ne  pleurots  que  les 
Hommes  qui  le  font ,  je  ne  jetterois  pas  une 
larme  j  mais  tiens  ^  les  hommes  ne  valent 
rien ,  les  femmes  font  cent  fois  pis.  Tout 
cela  meurt  comme  des  mouches  &  fouillés 


(  T  )  Les  l>erviche$ ,    les  Santons  portent  au  C(rf 
«n  gros  chapelet  qu'oa  appelle  Mq/j^baba^ 
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comme  des  porcs ,  l'ange  de  la  mort  vieutf 
&  les  enlève  pour  les  ccHiduire  où  Maho« 
met  ne  fauroit  les  prendre^  voi»  s*il  eft 
poflible  de  ne  pas  pleurer» 

<(  Les  plus  méchans,  contînuoit-elle^  (ont 
ks  plus  à  plaindre^  Ah!  qu'ils  ont  beibinr 
qu'on  aille  faire  des  prières  autour  de  Ieurfl| 
tombeaux  5  pour  en  écarter  les  oiièauit 
d'enfer  qui  leur  rongent  le  cceur  il  les  ecK 
traiUes  ^  fans  qu'il  y  paroiffe  J  w 
.  AuiTi ,  pénétrée  du  befoin  que  les  morti 
avoient  de  fes  prières ,  ne  fe  ftrt^elle  jamais 
couchée  fans  avoir  été  roder  autour  des^ 
cimetières  &  dedans  ^  pour  s'acquitter  ^ 
difoît  elle,  du  feul  véritable  devoir  qu'^ayettt 
ceux  qui  font  encore  fur  la  terre. 

Là,  elle  enchantoit  le  peuple  par  Vzit 
de  dévotion  avec  lequel  elle  faifbit  les  priè^^ 
res  ordinaires  :  les  faquirs  &  les  derviches^ 
dont  elle  ufurpoit  la  profeffion^  voyant 
qu'on  s'âdreiToit  à  elle  plus  volontiers  qu'à 
eux,  pour  lui  demander  des  prières ,  8c 
qu'elle  ne  négligeoit  pas  les  rétributions  ^ 
airimés  par  le  double  motif  de  la  jaloufife 
&  de  l'avarice  y  vont  porter  plainte  à 
ninakib  (i). 


(i)  Ilnakib,  qïlhî  des  cacUsu 


Mte«M 
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Les  chefs  des  deux  corps  n'arrivoienf 
pas  les  malas  vides ,  ils  apportoient  de  quoî 
garnir  celles  dte  ce  juge  :  dès  qu'ils  Feu-* 
rent  mis  en  état  àq  préjuger  qu'ils  avoient 
belbin  d'une  décifion  de  fa  part,  il  montai 
gravement  fur  fon  fiége  &  les  engagea  k 
»'e^liquer.' 

ce  Seigneur  y  dirent  -  ils  y  une  vieille? 
femme ,  que  votre  fagefle  puifle  confondre  ^ 
ne  fe  contente  pas  de  fuivre'  toute  éche*' 
veiée  lès  enterrcmens ,  d'y  pouflcr  des  hur- 
kmens  qui  empêchent  qu'on  ne  fafTe  atten<- 
tion  aux  prières ,  d'être  enfin  une  horreur 
de  plus  attachée  fur  les  pas  <ie  là  mort  ^ 
elle  fe  porte  dans  tous  les-  cimetières  de^ 
Damas  ,>  pénétre  dans  les  tombeaux  y  a^ 
Faudace  d^y  réciter  tout  haut  rilfàthea»& 
yilcathmé  (  i  ) ,  comme  notre  état  exigea 
que  nous  le  fadions.» 
.  ce  Dupe  de  fes  grimaces  &  de  (es  con**" 
torfions ,  le  peuple  dédaigne  les  fecours  quer 
nous  pourrions  apporter  aux  fidelles  dé-» 
fiints ,  &  met  toute  fà  confiance  dans  lem 
extravagances  de  cette  hypocrite  créature,* 

cr Défendez,   feigneur  ,-à:  là   vieille  Ha^- 

■"     "  — •  ■  ■      ■   '  ■    I       ■  I  II  I  I       I  I  1  — ^iw  • 

Çi)  L'Ilfathea  eft  une  préface  à  la  prière  i  rilcaihia^ 
cft:  eeUe  qii'on  fait  jjtonr  les.  morts^. 
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Hiénc,  qu'on  ne  peut  appeler  que  pa^^déri- 
iion  la  fainte,  de  fe  mêler  aux  œuvres  fain^ 
tes  ^  vous  en  ferei  une  agréable  à  Dieu  ^ 
à  fon  grand  prophète ,  &  d'une  utilité  ab*- 
folue  pour  maintenir  le  refpeft  dû  aux  céréw 
lîionies  religicufes.  n 

Je  peniè  aujourd'hui  que  ,  quand  on  n^ai?- 
roit  pas  payé  Tllnakib ,  il  n'auroit  pas  dâ 
rejeter  une  propofition  aufli  raiibnnable  f 
même  en  foupçonnant  les  véritables  motifs 
qui  portoient  à  la  faire»  Le  juge  avoit 
befoin  d'une  raifon  plus  déterminante  pour 
Fengager  à  défobliger  le  peuple,  en  le 
privant  des  prières  publiques  de  la  fainte  ^ 
le  poids  de  l'or  ayant,  fait  entièrement  pana- 
cher la  balance  contre  Haméné,  elle  reçut 
une  défeiife  en  règle ,  de  troubler  à  l'ave^ 
nir  les  prières  que  les  fakirs  &  les  dervi- 
ches faifbient  dans  les  tombeaux,  fbus^ peine 
d'elTuyer  les  plus  rigoureux  ehâtimens ,  fi 
die  avoit  feulement  l'audace  de  s'y  pré- 
fenter. 

Oh  1  qu'elle  fut  terraffée  par  cet  ordre  ï 
Elle  avoit  envie  d'aller  fe  mêler  parmi  le 
peuple  pour  le  faire  crier  contre  lllnakib 
&  fes  protégés  y  mais  fi  haut ,  qu'il  fe  fit 
entendre  par  le  roi  de  Damas  y.  quand  elle 
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lut  détournée  de  ce  projet  par  le  mefTag'cf 
le  plus  eâgageant. 

«  N'êtes-vous  pas  la  bonnefainte  Hanjkéné? 
lui  dit  une  eiclave  de  trè^-bonne  mitie ,  & 
parfaitement  bien  vêtue  :  »  oui  ^  répond 
elle }  en  ce  cas  là ,  répond  l'envoyée  ^  vouî 
obligerez  infiniment  mon  maître,  riche 
marchand  Arménien  ^  qui  eft  établi  ici  près 
ëans  le  Kan  ^  de  lui  faire  la  grâce  de  pafler 
chez  lui^  il  a  un  grand  befoin  de  vos  prières 
&  fera  bien  reconnoifiant  de  la  grâce  qucr 
Yous  aillez  lui  feire^ 

a  Gourons  à  cette  pratique  ^  dit  mia  mère-* 
grand  ^  pour  empêcher  que  les  fakirs  n€ 
tïùiis  la  débauchent^  les  boutiques  &  le» 
liiagafîns  du  Kan  de  Damas  valent  bien  les^ 
tombeau^  qui  font  aux  environs ,  &  en  at« 
tendant  que  je  puiilè  me  venger  ailleurs  & 
autrement^  fi  les  marchands  m'écotitenf 
comiTie  ils  doivent  le  faire  ^  je  m'en  vaîsf 
i>ien  leur  en  dire  fur  le  compte  de  mes 
enneiïiis. 

«  Je  les  àùroîs  pour  amis  fî  j'eufTe  voulu 
partager  avec  eux  ^  &  leur  ouvrir  ma  porte  J 
mais  )'ai  une  fille  à  éleVer  ^  à  marier ,  iïi 
auroient  mis  ma  maifon  en  mauVaife  odeur^ 
&  je  gagne  plus  de  réputation  en  faifant 


âam  mon  quartier  quelques  aumônes  biety 
entendues ,  qu  a  nourrir  tous  les  purs  trente^ 
fainéans  comme  eux.» 

Tont  en  raifonnanf  aînfi  fur  fes  inté-- 
fèts ,  là  vieille  Haméné  arrivoit  au  Kan  J 
elle  y  trouva ,  fiir  ihi  fopha  très-étoJfFé ,  u* 
homme  d*un  âge  en  apparence  très-avancé^ 
dune  haute  ftature^  une  barbe  blanche^ 
épaiiTe ,  longue  ^  vénérable  y  un  turban  dur . 
plus  grand  volume  ^  une  robe  à  Tarménienne^ 
a  larges  plis.  Cet  homme  ^  dès  qu'il  apper-^ 
çoit  ma  mère-^grand,  vient  au-devant  d'elle 
jufqu'à  la  porte  du  magailn^  d'un  air  teC^ 
peâueux  8c  emprefTé^ 

c<  Je  reconnois ,  Madattie^  lui  dit-^il  ext 
lui  préfentant  la  main ,  pour  la  faire  affeoiv' 
fur  le  fopha  ^  la  faveur  de  mon  étoile  qui  m'a? 
conduit  à  Damas,  pour  y  trouver  du  renièdef 
âmes  inquiétudes 5  dans  les  fecours  de  la 
iainte  perfbnne  qui  veut  bien  me  favor ifejr 
de  fa  vifîte.r 

«  Tout  le  monde,  feigneuf  étranger,  nef 
penfe  pas  eotnme  vous  ^  répond  Haméné  f 
le$  fakirs  &  les  fantons*».....*  v  LaiiToxislà  f 
madame ,  la  manière  dont  ce*  gens-là  jugent 
des  chofès  ^  on  a  été  inftruit  dans  le  Kati 
de  leuis  intrigues  contre  vous,  ils  ont  fou* 
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lemi  leur  caraftère  connu  ,  fanî  pouvoir 
bleffer  le  vôtre,  &  la  confiance  que  jcf 
vais  vous  montrer  en  eft  la  preuve. 

«  Je  viens  d*^avoir  le  malheur  de  perdre 
mon  frère  ;  il  m'a  laiflfé  fbn  héritage,  à  xïiùi 
qui  fuis  moi-même  fans  héritier,  fon  tom- 
beau eft  bien  loin  d'ici  r  il  eft  dans  les* 
montagnes  de  rArménie,  mais  Off  peut  ptief 
partout,  &  je  vous  ai  fait  engager^  ma-' 
dame ,  à  venir  m'accorder  ici  même  vo^ 
bonnes  prières  pour  lui,  » 

Seigneur  y  répondit  ma  mère-grand ,  j'ai' 
déjà  parfait  mes  ablutions^  &  mes  deusi 
prières  du  matia^ ,,  &  me  voilà  prétîs  à  faire 
ce  que  vous  demandez  j  je  défirerois  (avoir' 
quelle  profeilion  exerçoit  le  défunt  ^  &  â^ 
quel  défaut  il  paroiffoit  enclin.  y> 

ce  II  étoit,  madame^  commerçant  commet 
moi,  voilà  fes  livres  qui  m'ont  été  remis} 
d'ailleu-rs  il  pouvoit  un  pneu  trop  aimer  letf 
femmes,  je  crois  que  cela  doit  avoir  avancé 
fon  terme  j  mais  j'efpère  que  Mahomet  le 
lui  pardonnera.  » 

Et  moi  aùffi ,.  difoit  fans  doute  intérieu-" 
rcment  la  dévote  Haméné.  «  Defcendez  ces- 
livres  de  compte ,  de  la  place  où  je  les- 
▼ois ,  p  les  environnerai  de  mon  chapelet  5 
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JTiomme  a  jdans  la  profeffion  qu'il  exerce 
jiuie  tentation  continuelle ,  qui  le  porte  à  la 
Uanfgreffion  de  fe$  devoirs.  Si  le  défunt  a 
pu  fuccomber  à  quelques-unes ,  nous  allons 
jen  demander  pardon  pour  lui  ;  quant  à  la 
inort ,  elle  vient  toujours  à  fon  heure  :  le 
jdeftin ,  la  règle ,  &  le  cimeterre  de  len- 
jnemi^  ni  Ta^nour  àcs  femmes  ne  fauroient 
^n  avancer  Tinflant, 

Admirable  !  s  écria  le  marx:hand  Armé- 
Xiien  ^  voilà  Jes  livres  !  Haméné  fait  Ces  peti- 
tes x:érémonies ,  fe  met  à  genoux  1  ouvre 
;fon  Alcoran  &  recite  tout  haut  les  prières. 

L'Arménien,  pendant  qu'elle  étoit  ainfî 
pccupée^  paroiffoit  rempli  de  refpea  8t 
abforbé  dans  la  profondeur  de  la  méditation^ 

ce  La  prière  eu  finie,  il  tire  deux  pièces 
d'or  de  fk  bourfe ,  les  donne  à  Haméné  : 
ma  fainte  dame^  lui  dit- il,  votre  compa- 
gnie, dans  la  fituation  où  mon  cœur  &  mon 
elprit  fe  trouvent ,  me  feroit  d'une  grande 
coiifolation  ^  faites  -  moi  l'honneur  de  dîner 
avec  moi» 

a  Ma  mère- grand  ne  peut  fe  refufer  à 
une  invitation  auffi  gracieufe ,  &  s'applau» 
dit  bientôt  de  l'avoir  acceptée  9  car  la  chère 
étoit  çhoifie. 
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«  Voilà,  difoit  rArménien,  comme  je  vis 
ordinairement ,  maïs  je  n'ai  pas  le  banheur 
4dont  je  joiïis  aujourd'hui ,  de  pouvoir  m'cn- 
.tretenir  comme  je  le  fais  avec  une  compa- 
«gnie  auffi  édifiante  j  fi  j'engage  une  perfijone 
,<lu  Kan  à  venir  dîner  avec  moi^  nous  ne 
pouvons  parler  que  de  commerce,  &  j'a- 
voue que  je  me  trouve  trop  heureux  de  pou- 
voir oublier  mes  occupations  ordinaires. 
Je  ne  connois  d'ailleurs  tii  ne  fiîis  connu  de 
çerfonne  à  Damas^  &  je  craindrois  d'y  coa- 
ïtraéter  des  liaîfons,  » 

Vous  avez  raifon,  feigneur  étranger,  dît 
ma  mère,  grand,  il  vous  feroit  difficile, 
jpeut-être  impoflrble,  d'y  trouver  quelqu'un 
qui  vous  .convînt  j  il  y  a  une  malédiéèion 
fur  cette  ville.  Sans  les  prières  de  quelque 
fconne  ame  que  je  ne  nomme  point,  mais 
.4jui  s'élèvent  vers  le  ciel  de  jour  &  de  nuit, 
il  y  a  long  temps  que  Damas  eût  été  frap- 
pée par  les  carreaux  enflammés,  partant 
^u  cieK 

(c  II  n'y  a  pas  ici  d'autre  religion  que 
<:elle  de  l'or,  pas  d'autre  juftice  que  celle 
de  l'intérêt.  Le  commerce  eft  une  fripon- 
iierie  prefque  manifefte. 

a  Quand  il  vient  des  %Qns  de  Damas  dans 
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r-otr«  magafîn ,  ayez  des  yeux  tout  autour 
de  la  tête  :  ils  ont  autant  de  mains  cro-- 
phues  pour  vous  dérober  vos  bijoux,  qu'oa 
compte  de  pattps  à  une  araignée. 

ce  S'ils  veulent  faire  un  trpc  avec  vOus^ 
ils  vous  donneront  du  v^rre  peint  pour  un© 
lefcarboucie^  » 

c(  Entrez  dans  leur^s  magafîns  fî  vous  vou«» 
îez  faire  emplette  d'une  étotki  de  fkluts 
en  politefles ,  de  politeflès  en  faluts ,  11$ 
vous  feront  faire  le  tour  dç  l'appartemeat 
jufqu  a.ce  qu'ils  aient  pu,  d'un  coup  d'é- 
païUe,  fermer  la  fenêtre  qui  laifleroit  tom- 
ber trop  de  jour  fur  les  défauts  de  ce  qu'ils 
doivent  vous  montrer;  voilà  les  hommes 
d'ici ,  ils  font  à  fuir  ;  &L  fiez- vous  aux  fem^ 
ines  !  vous  ferez  encore  plus  mal  adrelfé.  )» 

.<c  J'ai  ouï  dire .,  répond  l'Arménien  ^ 
qu'elles  étoient  affablos  &c  fort  belles.  Affar 
i}les  !  répond  ma  bonne  pièrergrand^  pour- 
x}uoi  ne  pas  dire  carclfantes  ?  mais  tout  eft 
Xifièâat.ion  x:hez  elles ,  on  fait  bien  à  quoi 
relies  en  veulent,  &  fi  elles  paroiflent  jolies^ 
^'eft  reffet  de  l'artifice  pluitôt  qu^  celui  de 
îa  nature. 

ce  Leur  vîfage  n'eft  que  blanc  par  dci^ 
^ous^  fard  par  deiTys  ;  $c  çe^  petites  t3clie& 
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noires  (i),  qu'elles  paroilTent  ditkibucr 
avec  étourderie  fur  leur  peau ,  pour  en  rele- 
ver l'éclat ,  y  font  mifes  à  deffein  pour 
cacher  les  traces  de  quelque  maladie  j  il 
n'y  a  pas  jufqu'à  leurs  caprices  qui  ne  (oient 
étudiés;  d'ailleurs  ,  il  n^y  a  point  de  jeu  où 
elles  ne  trompent ,  elles  me  feroient  rougir 
^'étre  de  leur  fexe,  fi  je  ne  me  fullè  étudiée 
de  bonne  heure  à  corriger  en  moi  tous  les 
défauts  du  mien.  » 

ce  Madame ,  dit  le  marchand ,  vous  me 
donnez  la  plus  haute  idée  de  votre  vertu, 
|)ar  la  force  de  Timpreffion  que  foiit  fur 
vous  l&s  défauts  des  autres.  Je, me  iepare 
à  regret  de  vous  5  mais  dans  Te/pérance 
-que ,  vous  occupant  ce  foir  des  befoins  du 
défunt  mon  pauvre  frère ,  vous  voudrcE 
tien  venir  demain  recommencer  ici  laboune 
•ceuvre.  o)  , 

La  vieille  fainte  fortit  du  Kan ,  en  par- 
tie confolée  de  la  défenfe  que  lui  avoit  fait 
Je  cadi  :  vive  (  difoit  -  elle  en  s'en  allant 
chez   elle  )  un   marchand  d^Arménie!  ces 


(i  )  Les  femmes  Arabes  fe  font  de  petites  taches 
noires  fur  le  vifage  j  les  mouches  de  taffetas  nous 
]|rjinrent  d'Arabie.  ^ 

gens-là 
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gens-là  ont  une  leligion  folide,  &  favent 
honorer  la  vertu  comme  elle  doit  l'être. 

Elle  devança  le  lendemain  l'heure  du 
rendez-vous ,  &  n'en  fut  que  plus  agréa- 
blement reçue.  Les  prières  furent  réitérées 
avec  un  redoublement  de  zèle  &  de  ferveur 
très- marqués. 

ce  Mon  pauvre  frère  !  difoit  de  temps  en 
temps  l'Arménien  d'un  air  attendri ,  je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à  trouver  de  fem- 
blables  fécours  dans  une  ville  auili  décriée 
poyr  les  mœurs  que  l'eft  Damas  !  Haméné 
entendant  ce  diicours ,  redoubloit  fes  dé- 
monftrations  de  piété.  » 

Maïs  Fhe^e  du  dîner  vient ,  il  étoit  plus 
recherché  que  la  veille  ;  fur  la  fin ,  un  gros 
efclave  a  l'indifcrétion  de  mettre  for  la  table 
une  bouteille  de  vin. 

a  Illage-Cadahé,  lui  dit  fon  maître ,  vous 
manquez  d'égards:  vous  allez  fcandalilèr 
madame.  y> 

L'Africain  faifoit  le  figne  de  reprendre 
la  bouteille:  «  non,  lui  dit  ma  mère-grand, 
n'en  faites  rien. 

ce  Seigneur  étranger ,  malheur  à  qui  •  fe 
fcandalife  !  la  défenfe  de  Mahomet  ne  re- 
garde pas  les  gens  de  votre  âge ,  mais  ceux 
Tome  IK  P 
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qui  font  bouillans  de  païTions  désordonnées; 
mon  médecin  m*a  confeillé  le  vin  pour 
i-emède ,  depuis  que  j'ai  été  fujetté  à  des 
défaillances  d'eftomac  ^  mais  je  n*y  touche- 
rois  pas ,  duflfai-je  en  mourir ,  dans  le  temps 
Au  Ramazan;  alors  il  vaut  mieux  mourir 
que  rompre  le  jeûne. 

a  Vous  me  raflurez ,  madame,  dît  TAr» 
inénien ,  &  j'en  boirai  avec  vous ,  dans  la 
iponfiahce  de  ne  point  allei^  contre  le  pré« 
cepte  'y  j'admire  combien  il  eft  à  propos  d6 
vivre  avec  des  gens  inftruits,  pour  être 
délivré  de  fcrupules  déraifbnnables.  y> 

En  tçnant  ces  difcours  on  vidoit  là  bou- 
ftîlle  ,  &  un  verre  d'excellente  liqueur 
yenoit  encore  ajouter  aux  précautions  prifes 
pour  enchérir  fiir  Iç  régime  prefçrit  par  le 
^lédecin* 

Le  repas  fut  plus  long  que  la  veiUe^ 
mais  aùfli  la  feance  fut  payée  au  double: 
car  la  vieille  fainte  remporta  quatre  pièces 
d'or,  avec  un  engagement  très  -  gracieux 
pour  le  lendemain. 

On  peut  penfër  que  ma  mère-grand"  fut 
plus  qu'exaâe  9  qu'elle  remplit  fbn  devoir 
avec  nne  ardeur  (ans  égale  :  comme  chaque 
]%ux  eUjft  enchcfîffQit  fur  fg  manière  àc 
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flrîer,  rAnnénien  ne  fc  néglîgeoit.pas  da- 
Tantage  dans  celle  de  la  régaler,  Sc^n  ne 
grondoit  pas  Ijlage-Cadahé  quai^.it  ap- 
f>ortoit  du   vin  vers  le  milieu  ^OPbrepas* 

De  part  &  d'autre  on  fe  tenoit  dés  diCr 
cours  oblîgeans,  &  cela  finiilbit  racore 
mieux  7  quand  TArménien  ouvrant  (a  bouriê 
éonnoît  huit  pièces  d  or  au  lieu  de  quatre  j. 
ma  mère -grand  revenoît  chez  elle  priée- 
pour  le  lendemain ,  la  tête  prefque  tournée». 

«Mais,  fe  difoit-elle,  il  n^eftpas  poflible 
autreâient ,  il  faut  que  cet  homme  -  li 
m^aime . .  •  •  S*il  m'époufoît  ! .  •  ♦ .  «Eh  bien  ! 
^e  répouferois  j  ce  ne  feroit  pas  pour 
moi,  ce  ferait  pour  faire  du  bien  à  ma 
petite  fille.  Quand  elle  fè  préfenta  le  len-' 
demain  pour  faire  fes  petites  fonâions  y  elle 
«voit  foigné  fon  ajuftement,  &  sûrement 
fait  di(paroître  Ces  rides  les  plus  choquan* 
>e$  5  TArménien  ne  pouvoît  manquer  de 
VOIT  les  foins  qu'on  s*étoît  donné  pour  luf 
plaire  ^^es  difcours  obligeans^  Fabondance 
de  fa  table  &  feize  pièces  d'or  parurent 
être  k  témoignage  de  fa  fenfibilité  ;  mais  il 
ne  lui  échappa  aucune  de  ces  propofitions 
qu*on  fe  promettoit  enfin  de  voir  fortir 
dé  fa  bouche. 
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Cinq  jours  fe  paflent,  fans  que  de  part 
&  d  autre  il  y  ait  la  moindre  altération 
dans  les  procédés  réciproques ,  hors  en  un 
feu!  pi|^t ,  c'eft  que  la  bonne  chère  &  les 
pièces  d'or  doublant  de  jour  en  jour,  le 
dernier  jour,  en  s'en  revenant,  ma  bonne 
mère  -  grand ,  dont  le  vin  avoit  un  peu 
attaqué  les  jambes,  plioit  fous  la  fomme 
qu'elle  apportoit  à  la  maifon. 

Elle  entra  comme  à  Ton  ordinaire  chez 
ik  petite  fille,  à  qui  elle  n'avoit  pas  pu 
cacher  fa  bonne  fortune  &  ks  efpérances. 
<c  Vois,  Jui  dit- elle,  s'il  m'époufera ,  petit 
à  petit  il  me  fait  ma  dot,  &  tu  ne  tarderas 
pas  à  avoir  l'Arménien  pour  beau -grand- 
père*  » 

J'ai  ouï  ma  mère  rire  quelquefois  avec 
mon  père  des  extravagances  que  fît  ce  foir 
•  là  ma  mère-grand  ^  ce  qui  m'étonne  au- 
jourd'hui ,  c'eft  que  je  leur  entendois  dire 
alors  :  a  £i  çependanx  ceft  une  faintf ,  tout 
'Damas  Uàit\^elU  fa  bit n  prouvé ^  Jbn  chû' 
peUt    fait  des  miracles,  j 

Au  bout  de  neuf  jours  le  rôle  de  ma  mère- 
grand  étoit  fini ,  c'étoit  au  prétendu  Armé- 
liien  a  jouer  le  iîen. 

Quand  elle  fe  préfçnta  dans  le  Kan^  U 
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vint  au-devant  d'elle  avec  un  vifage  épanoui. 
«  Arrivez  ,  madame ,  venez  recevoir  le  tri- 
but de  ma  reconnoiflance ,  affeyons-nous  ; 
l'aiFaire  de  mon  frère  eft  faite  y  grâces  à 
vos  prières. 

a  Je  ne  vous  diflîmulerai  pas,  conti- 
nua -  t  -  il ,  qu'appréhendant  de  vous  fai^e 
entrevoir  trop  de  difficultés  dans  ce  que 
vous  entrepreniez  ,  je  vous  avois  caché  des 
circonftaHces  bien  douloureufes  pour  moi; 
mais  dans  trois  fonges  confëcutifs,  mon 
frère  m'étoit  apparu  chargé  de  chaînes  ,  acr 
câblé  de  tourmens  horribles. 

tt  Ne  fâchant  quel  parti  prendre  pour  lui 
donner  du  foulagement,  une  voix  fecrète 
me  pouffa  vers  Damas  ;  je  crus  qu'elle  m'eif^^ 
gageoit  au  grand  pèlerinage  j  mais  j'ai  plus 
reçu  ici  que  je  ne  pouvois  trouver  dans  ce 
voyage ,  &  cette  nuit  5  dans  la  vifion  la 
plus  claire ,  mon  frère  m'eft  apparu  couvert 
de  lin  d'une  fîneffe  &  d'une  blancheur  écla- 
tante 5  votre  chapelet  faîfoit  un  cercle  au- 
tour de  fa  tête ,  &  les  grains  en  brilloieat 
comme    autant  d'étoiles. 

ce  Commandez  à  ma  reconnoiflance  ^ 
madame,  tout  ce  que  vous  voudrez  exiger 
d'elle  7  la  fucceflion  de  mon  frère  fera  à 

P  iij 
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vous ,  heureux  par-là  de  nous  acquitter  tous 
deux  envers  le  ciel  y  dont  vous  êtes  Tinftru* 
nient,  » 

Ma  mère-grand  eft  convenue  avec  fa 
petite  fille  que,  jufques-là ,  elle  ne  fe  fer  oit 
pas  flattée  d'être  aufli  bien  avec  le  ciel. 
fi  Vois  j  lui  avoit-elle  dit ,  ce  que  c^eft  que 
d'être  humble?  On  croit  toujours  valoir 
trop  peu.  » 

Quoiqu'un  peu  étourdie  par  &  bonno 
fortune  y  elle  t^rit  le  parti  de  le  (aifir  de 
ce  qu'on  lui  en  &ifoit  voir  fur  la  terre^ 
^u  mieux  qu'il  lui  /êroit  poffible  :  elle  pofe 
£)n  chapelet  &  fon  voile  d'un  air  aifè  luf 
une  table. 

«Dieu  eft  bon,  dit  elle,  feigneur,  & 
il  fait  grâce  à  qui  il  lui  plaît ,  celle  qu*a 
reçue  votre  frère  eft  déjà  une  grande  partie 
de  ma  rccompenfe:  mais  dînons  &  nous 
raifonnerons  fur  ce  que  nous  pouvons 
faire.  » 

On  dina  fomptueufèment ,  Se  Illage- 
Cadahé  rifqua  de  mettre  fur  la  table  quel- 
ques flacons  de  vin  fans  en  être  répri- 
mandé ;  ma  mère-grand  maugeoit  ëcbuvoit 
de  la  meilleure  grâce  qu'il  lui  étoit  poflible, 
&  il  nV  a  point  de  doute  que  fon  hôte 
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ne  s*amusât  de.  la  gentillefTe  qu'il  lui  voyolt 
afTeâer  ^  mais  le  moment  des  explications 
vint  enfin ,  quand  la  table  fut  defTervie* 

L'Arménien  prend  refpeôueufement  Ha- 
méné^at  les  deux  mains ,  &  la  fait  alfeoir 
fur  le  ibpha.  a  Sainte  femme ^  lui  dît  •  il, 
indiquez-moi  le  moyen  de  reconnoitre  les 
obligations  que  j'ai  contraâées  envers  vous. 

u  Mais,  répond  ma  mère-grand 9  quaa4 
les  âges  ie  rapportent  à -peu -près,  quand 
les  humeurs  fe  conviennent  y  quand  on  efl 
dans  les  mêmes  principes 

Ci  Que  voulez  -  vous  me  faire  entendre , 
Madame  î  vous  allez  augmenter  mes  regrets: 
ah  !  fans  doute.  Je  vous  aurois  prévenue  j 
tuais  concevez  mon  malheur  ! 

ce  lodruit  de  l'état  fâcheux  dans  lequel 
ie  trouvoit  mon  frère  :  attribuant  k$  chfi- 
timens  qu'il  avoit  attirés  fur  lui  à  l'excès 
^e  fon  amour  pour  les  feii^mes  j  ayant  moi* 
même  des  reproches  à  me  faire  à  ce  fujet  ^ 
j'ai  fait  le  vœu ,  fi  je  pou  vois  parvenir  à  le 
tirer  de  peine,  de  ne  jamais  me  remarier» 

«  Cela  eft  fort  férieux ,  reprend  ma  mère- 
^rand;  mais  il  y  à  du  remède,  on  va  è 
la  Mecque  fe  faire  abfoudre  d'un  vœu 
comme  celui-là ,  &  fans  fcrupule  encore  f 

P  iv 
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quand  il  s'agit  de  contraâef  une  union  rai> 
fonnable.—  a  Très^raifonnable  fans  doute  ^ 
dit  l'Arménien.  —  w  Je  vous  accompagne» 
rois  —  a  avec  votre  chapelet:  il  ne  faudroit 
pas  y  manquer  ;  mais  malheureufement  oa 
ne  peut  y  fonger  de  Tannée  ;  car  nous  ve- 
nons de  laiiTer  partir  la  caravane*  Voyons  ^ 
en  attendant  celle  de  Tannée  prochaine, 
ma  chère  feinte,  ce  que  i;e  poûrrôis  faire 
pour  vous  :  —  m'aider  à  me  venger  des. 
fakirs ,  des  derviches ,  de  leurs  fùpérieurs 
&  de  Tllnakib.  —  Faut-il  vous  défaire  de 
tout  ce  monde-là  à  la  fois  ?  Cela  auroit  Tair 
d'une  deftrudion,  je  ne  gouverne  pas  à 
ma  fantaifie  le  fléau  de  la*  peftè ,  non  qùê 
je défapprouve  la  vengeance,  elleeft  nécet 
faire  au  repos  de  Thumanité ,  &  je  vais  vous 
le  prouver  en  quatre   mots. 

«  N'eft-ce  pas  que  fi  chacun  égorgeoit 
aujourd'hui  fou  ennemi,  demain  tout  feroit 
en  paix  fur  la  terre,  &  en  vérité  il  n'y  a 
que  cela  de  défîrable  5  auffi  ne  prétends  -  je 
pas,  fi  je  le  puis  ,  ménager  les  vôtres  j  mais 
il  eftde  la  faine  morale  d'épargner  ceux  qui 
ne  font  pas  dangereux  ;  d'ailleurs  ,  dans  ce 
genre  de  fervice  à  vous  rendre ,  il  me  faut 
quelque  temps  pour  me  retournen  Voyons 
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s'il  m^eft  impoflîble  de  faire  quelque  chof© 
pour  vous,  qui  n'ait  du  rapport  qu'à  vous: 
fi'auriez-vous  pas  d'enfant  ?  » 

c<  Hélas  !  feigneur,  il  ne  me  refte  qu'une 
petite  fille:  —  quel  âge  a-t^elle?  —  feize 
ans  ^  —  feize  ans  1  c*eft  un  bel  âge ,  elle  doit 
tenir  de  vous ,  être  charmante.  —  Vous  êtes 
gracieux;  mais  à  dire  vrai,  les  yeux  n'en 
fauroient  rencontrer  une  fur  la  terre  qui  l'é- 
gale en  beauté  &  en  fagefle.  — 

Le  marchand  fe  lève  paifiblement  de  def- 
fus  le  fopha  ,  monte  fur  un  gradin ,  atteint 
à  une  boîte  fort  élevée ,  la  defcend  ,  l'ou- 
vre, &  en  tire  un  colier  de  perles,  que 
leur  eau ,  leur  forme,  leur  égalité  rendoient 
ineftimable.  a  Voici ,  dit  -  il ,  le  chapelet 
de  ma  belle  &  dévote  petite-fille  ;  faites-le 
toucher  au  vôtre  pour  lui  donner  du  prix^ 
&  nous  irons  le  lui  porter.  f> 

Haméné ,  veuve  d'un  marchand  de  per- 
les, voit  un  préfent  digne  d'être  offert  à  . 
une  reine  ;  elle  réfléchit  que  l'homme  qui 
lui  fait  un  cadeau  de  cette  force  j  pour 
une  jeune  perfonne  qu'il  ne  connoit  pas  ^ 
à  laquelle  il  ne  peut  prétendre,  ne  balan- 
cera pas  à  faire  le  voyage  de  la  Mecque. 
la  joie  pétille  dans  fes  regards. 
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«  Allons ,  dit-elle-,  vous  offrez  de  fi  bonne 
grâce  qu'il  ne&  pas  poilibk  de  voos  refuser; 
vous  ferez  le  premier  homme  qui  aura  vu 
ma  chère  petite  YatifTar  II  eft  inutile  de 
peindre  la  conduite  de  rArménien  dans  la: 
snaiibn  de  ma  mère-grand*  Il  combla  Ha^ 
jnéné  &  fa  petite  fille  d'honnêtetés:  9i  d'ér 
gards,  il  les^  enchanta  toutes  deux,  il  ne 
£e  retira  qu'en  engageant  ma  mère  -  grand 
i  venir  paiTer  la  jouniée  aji^ec  lui  le  len-^ 
ilemain» 

JLa  vieille  accepta  avec  joie  iiiie  invita* 
tion  qui  lui  fembloit  être  un  à  compte  fur 
le  pèlerinage.  Elle  fe  prefTa  ^e  s  y  rendre 
ile  bonne  heure  ^  l'Arménien  terminoit  uo 
marché  de  bijoux. 

«  Je  fuis  à  vous,  madame,  lui  dît- il,  &  . 
dans  le  moment  il  congédie  ies  marcliands  ^ 
2t  fernae  iès  boîtes  :  il  adreife  la  parole  à 
fon  prerrJer  efclave,.  c<  Dlage  -  Cadahé,  lui 
dît'iîVvous  di3Vez  favoir  que  quand  madame 
«fi.  ici  y  Je  n'y  admets  pas  d'importuns.  » 

Ss  s'aJOeyenr  fur  le  fopha;  w  vous  m'ave» 
fait  faire ,  dit  TArmciiien  à  ma  mère-graurf, 
la  Gonnoiffance  d  un  objet  charmant.  J  aï  les^ 
mêmes  (éntimens  pour  elle  que  pour  \ou&  ;. 
Ifidée  die  ^re  ik  fortune  &  i^u  bonheur 
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tft*a  fait  tourner  la  tête  toute  la  nuit,  & 
apfès  dîner  je  vous  dirai  tous  mes  projets.  » 

Les  efpérances  qu'un  pareil  difcours  fai- 
.  foit  naître  dans  le  cœur  d'Haméné  ^  étoient 
propres  à  lui  donner  de  la  gaieté  &  de  l'ap- 
pétit ;  elle  fit  briller  Tun  &  l'autre ,  avec 
un*  certain  cmpreffement  cependant  ^  de 
voir  la  table  deiTervie^ 

a  Parlons  de  notre  petite  fille  9  dît  FAr-^ 
ménien  5  favez  -  vous  que  c'eft  un  morceam 
pour  le  fils-unique  d'un   roi? 

—  Vraiment  j  reprit  •- elle ,  je  le  penitcroîii 
bien  ;  mais  il  faudra  que  les  rois  s  en  paC 
fent ,  puiique  nous  ne  pouvons;^  atteindre 
jufqu'à  eux.  — 

c(  Eh  bien  !  ma  bonne  fainte  j  j^ai  plu9 
de  refTources  que  vous  nlmaginez.  Vos 
efforts  iè  tpurnent  Ytrs  le  ciel  ;  moi  9  je 
j>ui8  quelque  cbofeiiir  la  terre; que  me  don* 
fieriez- vQus  fi ,  par  mon  moyen  ^  votre  £lle 
devenoit  la  femme  de  l'héritier  d^ua  pui^ 
faut  roi  ?  — — 

Je  vous  donnerois......  maïs  vous  ferez 

-maître  de  mon  corps  après  le  pèlerinage* 
Je  n^ai  donc  plus  que  mon  amie  à  vous 
4onner.  — — 

Votre  ame^  tm  bonne  &inte!  j[e  la  con- 

P  vj 


M 
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nois ,  j'accepte  le  cadeau  au  nom  de  celnî 
à  qui  je  rapporte  tout  ce  que  fais,  à  qui 
je  dois  ce  que  je  pofsède  &  ce  que  je  puis 
faire  :  donnez-moi  un  grain  de  votre  cha** 
pelet ,  je  l'aurai  bien  vite  remplacé  par  ua 
autre.....  Je  fuis  comblé,  nous  vous  poffé- 
ferons  toute  entière.. 

a  A  préfent ,  dormez  tranquille  j  votre 
£lleefl  déformais  à  nous  cfeux  feuls  ;  je  pars^ 
pour  aller  faire  nos  affaires:  je  ne  m^ex^ 
plique  point  fur  mes  projets ,  mais  vous  ne 
me  reverrez  qu€*lori^u'îls  feront  au  mo» 
jnent  d'éclore^  » 

Ma  mère  -  grand/revint  à  îa  maîfon  ,  la 
tête  pleine  d'efpérances  fi  flatteufes  qu'it 
y  avoît  de  quoi  la  rendre  folle. 

a  Ma  chère  Yatifla,  difoît-elle  à  ma 
mère ,  dont  je  vais  bientôt  vous  entretenir 
plus  que  je  ne  l'ai  fait ,  aye  bien  foin  (te 
loi  y  ne  mange  point  de  fruits^  verds  ,  pour 
se  pas-  détruire  tes  belles  couleurs ,  mets 
deux  oreillers  fous  tes  bras  quand  tu  dbrs> 
afin  que  tu  tiennes  tes  mains  élevées  pour 
^u*elles  cenfervent  leur  blancheur..  » 

Ci  Je  te  donnerai  demain  d'une  pommadfe 
pour  les  cheveux  ^  qui  les  fera  croître 
comme  Tiierbe  à  la  rofëe  de  iVku 
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«  Imagine -toi  que  tu  es  dcftinée  au  fife 
d*un  roi  j  tiens ,  voilà  que  Je  t'apporte  wn 
collier  plus  beau  que  celui  de  la  reine  de 
Damas  ;  nous  ferons  enfèmble  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  &  je  pourrai  t  y  faire  arriver 
comme  une  princefle  des  Indes ,  fur  un  élé- 
phant blanc» 

€i  Sois  bien  dévote,  mon  enfant;  fais 
exadtement  tes  cinq  prières  ;  imagine  que 
tu  dois  tout  cela  à  la  ferveur  des  miennes^ 
&  vois  fi  rilnakib  &  les  fakijjg,  qui  vou- 
loient  m'empêcher  *d*en  faire ,  «e  feront  pas 
châtiés  comme  ils  le  méritent  ?.u 

«  lis  le  feront ,  ma  fille  j  nous  pouvons 
être  tranquilles  là-defius  :  elle  àiCoit  toutes 
ces  chofes  là  dans  Je  défordre  oir  la  met- 
toit  ia  joie  j  puis  elle  revenoit  à  tous  les 
détails.  M 

Pendant  ces  entretiens ,  qui  durèrent  quel- 
ques jours ,  le  marchand  Arménien,  après 
avoir  fbicîé  fes  comptes,  erilevoit  fon  petit 
tnagafin  &  fortoit  par  une  des  portes  de 
Damas. 

Damas  cft  une  ville  où  les  étrangers 
aboucfent  de  toutes  parts  ;  tandis  que  le 
peribnnage  dont  n'ous  parlons  paroîfibît 
i^^ea  éloigner  ^  il  y  ea  xeatroit  un  par  uûe 
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autre  porte ,  d'une  apparence  encore  plus 
vénérable ,  mais  qui  n'étoit  pas  fait  pour 
avoir  des  liaifons  avec. la  fainte  de  Damas} 
c'étoit  un  rabin  Juif,  on  le  reconnoifToit 
à  ÙL  tête  rafée  jufqu'à  la  hauteur  des  tempesy 
au  grand  thaleb  (i) ,  qui  la  lui  couvroit  ea 
defceudant  julques  fur  les  épaules  ;  fès  che- 
veux ,  qu'il  làiilbit  croître  au-deflus  de 
roreille  )  tomboient  jufques  iur  £â  poitrine^ 
&  venoient  fb  confondre  avec  une  barbe 
hlanche  comme  eux ,  qui  ganiifToit  Teftomac 
jufqu'à  la  ceinture  j  un  chameau ,  conduit 
par  un  nègre  d'une  taille  plus  qu'ordinaire  ^ 
portoit  à  pas  mefurés  cet  homme  vénérable. 

Dès  qu'il  eft  en-dedans  des  portes  de  la 
ville,  ce  Illage  -  Cadahé ,  dit -il  au  noir, 
^demandez  où  demeure  le  feigneur  Samuel , 
tréforier  du  joi  de  Damas,  v 

Samud  étoit  4in  Juif  chargé  de  recevoir 
tous  les  revenus  du  roi  ^  perfbnne  ne  peut 
ignorer  la  demeure  d  un  homme  de  cette 
importance,  &  Je  rabin  eft  bientôt  à  la 
porte  qu'on  lui  a  indiquée, 

j)  lUage  -  Cadahé ,   allez  avertir  le  Juif 

■      *■  ■    ■  ■* »      —  I . 

(i)  Thaleb ,  pièce  d'étoffe  que  les  rabîns  Jnift 
«ettent  fur  leur  tête ,  au  Ucu  4e  tDrbaa  ou  * 
chape»ttr 
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Samuel ,  que  Ben-inofes,  humble  rabixi  de 
la  /yaagogue  de  S^iphad^  (  i  )  Ton  frère  ^ 
Tieut  vifiter  le  troupeau  de  Dainas  pendant 
quelques  jours  ;  demandeZ'Iuirhofpitalité.» 

Samuel  iè  précipite  bon  de  fa  maifbn  ^ 
pour  recevoir  uti  koaneyr  auquel  il  ne  & 
fut  pas  cru  digne  de  prétendre. 

c(  Je  ne  fuis  pas  venu  chez  le  rabin  de 
.Damas ,  dit  celui  de  Saphadnora ,  parce  que 
je  ne  veux  [>as.  faire  ici  de  fondions  j  ni  le 
troubler  dans  les  fiennes.  Les  médecin» 
■tn'ont  ordonné  un  voyage  pour  ma  faoté, 
Texcellence  de  lair  de  Damas  eR  célébrée 
par  toute  la  terre  ^  je  viens  me  délailier  icî^ 
en  le  re/pirant ,  dn  poids  de  mes  travaux 
ordinaires ,  &  votre  bonne  réputation  m'a 
attiré  chci  vous  de  préférence. 

Le  tréforier  eft  comblé  de  la  grâce  qui 
Jui  efl;  faite  par  le  premier ,  par  le  plu5 
-^minent  des  rabins  de  la  terre  ;  il  oublie 
^fu^il  eft  Juif,  pour  devenir  magnifique,  £c 
£è  mettre  ^n  état  de  recevoir  dignement  ua 
hôfe  d'une  telle  importance. 

Il  affemble  les  principaux  de  la  loi,  pour 

(  j  )  le  rabin  de  Saphad  >  «a  Caphamaon  ,  ^ei 
le  ptemier  rabia  du  smaà% 
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lui  faire  plus  d'honneur;  quelques  -  uns 
d'entr'eux  difent  Tavoir  vu  à  Saphadnora, 
aucun  ne  le  connoit  particulièrement  ;  il 
afFeâe  un  peu  d'opprefCon ,  occafionnée  par 
la  fatigue  du  voyage,  parle  très*à- propos 
&  peu  9  &  engage  fbn  hôte  à  ne  lui  donner 
que  fa  feule  compagnie. 

(c  Je  ne  fuis  pas  venu  ici ,  lui  dit  •  il  , 
pour  exercer  mes  poumons  autrement  qvTk 
des  promenades;  ne  me  mettez  pas  dàqs  le 
cas  de  trop  parler,  furtout  d'élever  la 
voix  ;  demain  nous  fortirons  ;  j'irai  voir  nos 
frères  qui  font  malades  ott  dans  le  befbin» 
Pai  apporté  de  quoi  les  foulager»  » 

Le  Juif  Samuel  ne  fut  point  mortifié  de 
voir  qu'on  lui  épargnoit  de  la  dépeafe,  & 
que  rhomme»le  plus  confidéré  rfans  reQirft 
des  Hébreux  voulut  fê  contenter  de  €st 
compagnie^ 

«  Vous  avez  beaucoup  d'aflFaîres  diibft 
fbn  vénérable  hôte ,  que  )e  ne  vous  les  fafle 
Yornt  négliger  ;  vous  me  donnerez  un  des 
nôtres,  il  me  promènera  partout;  car  je 
veux  tout  voir  ici.  » 

Le  foîr  le  Rabin  rentroît  &  dî/couroît 
avec  Samuel  de  ce  qu'il  avoit  feir  &  vu  j 
celui-ci  déCroit  d'avoir  lexplicatioa  de 
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quelques  paflages  obfcurs  du  Talmud ,  Se 
Mofer  lui  en  donnoît  de  très^robablcs. 

a  Je  vois  de  fort  belles  chofès,  j'acttuîers 
bien  des  lumières  ,  lui  difoit  fon  hôte  j  je 
vous  donnerai  des  doubles  des  notes  que  je 
fais  pour  mon  utilité  &  pour  la  nôtre  i 
car  vous  favez  que  nous  fbmmes  femés 
parmi  les  hommes ,  comme  une  graine 
étrangère  &nuifible ,  qu'on  cherche  à  déra- 
ciner de  partout^  il  faut- dans  Toccafioa 
avoir  de  quoi  nous  défendre ,  &  quand  nos 
perfbnnes  ne  peuvent  en  impofer  y  il  faut 
faire  redouter  nos  lumières*  » 

Samuel  ne  favoit  pas  ce  que  ces  notes 
pouvoient  contenir ,  il  ne  l'apprend  que  la 
veille  du  départ  du  Rabin  ;  lîlage-Cadahé 
faifant  Toffice  de  conduâ:eur,  eft  à  la  porte 
pour  demander  des  ordres  pour  le  départ, 
a  Demain  matin  vous  amènerez  le  cha- 
meau ,  lui  dit-il  ;  puis  fe  retournant  vers  le 
tréforier  du  roi,  &  tirant  de  delfous  (a 
robe  à  longs  &  larges  plis ,  un  roufeau  afle^ 
confidérable ,  il  le  lui  remet. 

<i,Voilà ,  lui  dit-il ,  Thiftoire  des  adminît 
trations  générales  &  particulières  de  vos  hô- 
pitaux &  de  vos  mofquées ,  dans  lefquelles 
nos  frères  ont  de  très-petits  intérêts. 
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a  On  fe  pafTeroit  d'eux  fî  on  trouvoit 
meilleur  marché  ailleurs  y  mais  s'ils  font 
de  trèi-petits  gains  dans  la  chofè,  ils  ont 
des  moyens  d'être  très-éclairés  fur  les  pro- 
fits des  autres* 

(C  Je  vous  remets  un  tréfor  pour  le  roi 
de  Damas  :  s'il  «n  fait  profiter  il  fera  le 
plus  riche  j(buvei:ain  de  TAûe. 

u  V^s  hôpitaux  font  magnifiques  t  les 
richefFef  attachées^  à  leur  entretien  iont  le 
plus  étonnant  des  effets  connus  de  Ten* 
thoufiafine  des  Mufulmans  en  faveur  de  leur 
loi  j  il  y  a  aifez  de  revenus  à  celui  fêul 
às$  lépreux,  (  i  )  pour  entretenir  trente 
raille  ^1^tnnle^  de  cavalerie.  Eh  bien  la 
bonté  <^?  Tair  &  l'abilinence  font  les  fèuls 
fecours  çu*y  ^«ÇOjvent  les  malades,  même 
ceux  des  caravanes  que  Tobjet  de  la  fon- 
dation fegardoit  direâement. 

a  Tout  cft  volé,  partagé,  difperfé  avec 
efironterie  entre  les  sc.niniftrateurs  &  leurs 
employés.  Vous  tenez  dans  vos  mains  les 
preuves  claires  de  leurs  prévarications,  ks 


o^fmm^ 


(i)  L*hdpîtaldes  lépreux  fondé  par  Oinar-iUAcfaab» 
^DccefTeur  de  Mahomet  ;  on  laconte  des  prodij^  ^ 
ioutiles^Icl  >  des  guérifons  qui  s*y  opèrent. 
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faux  marchés  qu'on  met  en  évidence  ^  &  les 
marchés  réels  qui  rentrent  dans  leur  bourfb» 

«  Je  ne  vous  remets  pas  les  derniers  qu'on 
vient  de  pafTer ,  mais  ceux  qui  ont  été  joints 
aux  comptes  précédens ,  avec  la  pjenve 
claire  de  Tadiicfion  des  juges  à  une  rapine 
dont  on  voit  qu'ils  ont  partagé  les  profits. 

a  L'Ilyatamé  (i) ,  la  grande  mofquée  8c 
les  autres  ^  ii  rlchemânt  dotées  y  ne  font  paf 
Biieux  gouvernées  :  vous  le  verrez ,  ainfî. 
que  la  raifon  pour  laqueUe  les  fakirs  &  les 
dervidres  augmentent  le  nombre  des  pau- 
'¥res  d'une  capitale ,  x>à  il  ne  devront  pas 
paroître  un  indigent  à  qui  les  fondations 
ue  fournilTent  des  reiTources. 

(c  Un  roi  qui  feroit  châtier  les  voleurs 
^h  leur  faifant  rendre  gorge ,  acquerroit 
fies  richelTes  immeiifes  en  faifant  juftice, 
fy  s'il  faifo'i  régir  les  revenus  des  fonda- 
tions par  des  mains  défintéreiTées,  ilpour- 
roit^  en  faifant  quatre  fois  mieux  que  l'on 
ne  fait,  doubler  au  moins  fcs  revenus,  8c 
les  caravanes  étendroient  fd  réputation 
juiqu'au-delà  des  montagnes  les  plus  recu- 
lées de  l'Arménie.» 

■  ■  ■'  '  i  ■    I         ».H  ,  .T       I     I  I  ■■ 

(i)  L'Ilyatamé,  nom  de  la  grande  mofquée  égst- 
lement  fbHdée  par  Omar. 
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Après  avoir  remis  ce  rouleau  à  Samuel , 
le  prétendu  Rabin  FembralTe  :  ce  adieu  mon 
.  frère  ,  mon  troupeau ,  lui  dit-il  y  m^attead 
avec  impatience  à  Saphad»  y> 

Donner  de  pareilles  idées  à  Samuel  ^ 
c'étoit  éveiller  fa  cupidité  j  il  lit  avec  rapi-- 
dite  un  mémoire  fi  court,  fi  bien  fait,  fî 
concluant /qu'il  eft  impoflîble  de  k  refufèr 
aux  raifons  qui  Fappuyent ,  quand  les  faits 
qu'il  indique  feront  prouvés  ;  &  ils  le  font 
par  les  fignatures  des  coupables.  Que  de 
rrcheffes  vont  entrer  dans  le  tréfor  dont  il 
a  la  direâion  l  que  de  confifcation»  vont 
fe  faire,  dont  il  fe  flatte  d'avoir  une  partie^ 
fans  compter  ce  que  pourra  lui  produire 
rinfluencc  qu'il  aura  dans  la  nouvelle  admî- 
niftratibn!  Il  aura  même  le  plaifir  de  & 
venger  de  quelques-uns  de  (es  ennemis* 

La  tête  tourne  à  l'Hébreu  du  premier 
moment  où  le  roi  témoigne  quelque  mé- 
contentement de  la  médiocrité  des  refTources 
de  fon  tréfor,  qui  s'oppofe  à  ce  qu'il  forme 
de  grands  projets ,  &  le  force  même  de  fe 
ménager  fur  les  récompenfès  j  il  lui  met 
fous  les  yeux  le  tableau,  &  les  preuves, 
des  déprédations  qui  fe  commettent  dans 
fa  capitale ,  &:  les  richeiTes  immenfes  qu'il 
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pourroit  acquérir  en  établiiTant  un  nouvel 
ordre  ^  les  preuves  des  deux  objets  étoieut 
claires* 

Zineb-il-Mourath ,  roi  de  Damas  y  le  laide 
féduire  &  aveugler ,  il  envoie  chercher  les 
prévaricateurs 9  leur  demande  compte,  ils 
le  lui  rendent  ÛJr  des  pièces  faufTes ,  prépa- 
rées <le  longue  main^  il  leur  en  préfente 
^'autres ,  tirées  de  leurs  porte- feuilles ,  pu 
des  mains  bien  adroites  avoient  fu  les  preur 
dre  à  leur  infçu« 

Leur  furprife  en  voyant  ces  pièces  les 
trahit ,  ils  tombent  en  confufion.  Les  têtes 
volent ,  les  ballonnades  tombent  comme  la 
j;rêle  ^  on  confifque  des  richelTes  ,  on  ra(e 
des  maifons  dans  tous  les  coins  de  Damas. 

Les  raifons  des  châtimens  infligés  font 
affichées  à  tous  les  carrefours  ;  les  inalades 
qui  font  dans  les  hôpitaux  s*en  réjouiifent  ^ 
autant  que  peuvent  le  faire  des  corps  ex- 
ténués par  la  diète;  &  le  peuple,  à  qui  les 
xiches  font  odieux,  k  repaît  de  toutes  les 
"Vexations  auxquelles  il  les  voit  fournis. 

Ma  mère-grand  a  le  plailGr  de  voir  que 
l'Ilnakib  ,  les  chefs  des  fakirs  &  ceux  des 
derviches  font  envelomés  dans  cette  ruine  j 
#llp  parcourt  les  rues  avec  fon  chapelet* 
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ce  Voyez  ,  dît-elle,  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontre ,  la  vengeance  du  ciel  tombe  fur 
les  niéchansqûi  veulent  empêcher  les  bonnes 
âmes  de  faire  des  prières  pour  les  morts  ; 
il  faut  bien  vous  garder  de  prier  pour  ceux 
que  le  roi  punit.  )) 

Le  Juif  Samuel  trîomphoit,  il  cntroît 
clans  le  tréfor  des  voitures  chargées  d*or  & 
d'effets  précieux  ;  mais,  pendant  ce  temps- 
In  9  il  fê  formoit  un  orage  à  Bagdad ,  qui 
alloit  bientôt  rertverfer  tous  fcs  projets. 

Les  fakirs  &  les  derviches,  en  corps, 
avoient  porté  leurs  plaintes  aux  pieds  du 
calife  :  parmi  les  religieux  de  ce  dernier 
ordre,  il  y  avoît  Jufqu'à  des  princes  j  ils 
avoient  fait  figner  une  requête  par  les  pau- 
vres détenus  par  maladie  ou  fans  maladie 
dans  les  hôpitaux  de  Bagdad. 

Les  plus  affamés  n'avoient  pas  refufê 
leur  fignature ,  des  particuliers  de  la  plus 
haute  diftinâion  y  avoient  joint  la  leur, 
&  tous  repréfentoient  que  les  magnifiques 
fondations  de  Saint  Omar -il- Achab  pour 
l'entretien  de  la  grande  mofquée  &  des 
hôpitaux ,  fe  trouvoient  renverfces ,  û  un 
roi  de  Damas  poijR)it,  de  fon  autorité 
privée,  s'arroger  le  droit  de  difpofer  dci 
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revenus  que  ce  calife  y  avoît  attachés  j  que 
la  chartre  qui  les  avoit  établies  portoit 
malédidion  contre  celui  qui  oferoit  violer 
l'ordre  préfcrit  par  elle  pour  les  gouver- 
ner 9  le  calife  feul  ayant  le  droit  de  Ce  faire 
rendre  c<ftnpte  de  Tadminittration  d  établit- 
femens  faits  en  faveur  de  tous  les  fîdelles 
de  la  terre. 

Cette  plainte  feule  étoit  dans  le  cas  de 
jeter  Zîneb-îl-Mourath  dans  de  grands  cm* 
barras  ^  mais  elle  devoit  mettre  fa  tête  dans 
le  plus  grand  péril,  parce  qu'un  de  fe« 
l^arens  avoit  époufé  une  fîlle  du  grand  vifîr, 
Sr  que  le  nouveau  marié  avoit  befbin  d'une 
couronne. 

Jufques-là,  Zineb  -  il  -  Mourath  n*avoit 
fait  que  punir  des  coupables  évidemment 
coupables.  L'abus  de  fa  part  étoit  prémé-» 
dite  9  mais  il  n'y  en  avpit  pas  de  commis. 

Il  avoit  rendu  compte  de  ce  qu'il  avoit 
feitj  mais  le  vîfir  appuyant  le  mémoire 
donné  contre  lui  laiifoit  fa  juflifîçàtion  à 
l'écart. 

L'orage  fe  formoît  de  manière  à  ce  que 
liFperte  de  Zineb- il-Mourath  parut  preC- 
qu'inévitable  :  fès  amis  de  Bagdad  lui  en 

font  part  5  alors  xnèmç  ^  s'il  fe  ftt  enfu| 
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dans  le  déiert ,  Ces  ennemis ,  qui  le  guet* 
toient ,  Yy  eulFent  environné  de  toutes  parts* 

Tout  étoit  dans  le  trouble  à  Damas  ^  on 
jfbulevoit  le  peuple  contre  les  Juifs ,  ils  ve- 
tioient  s^en  prendre  à  Samuel  le  tréfbrien 

c(  Qui  vous  a  porté  à  cette  enti^prife?  lui 
difbient-ils  :  c'eft  notre  grand  r^îb  in  de 
Saphad,  leur  répondoit-il.  Eh  !  repliquoient 
les  Juifs ,  il  n'y  eut  jamais  tel  homme  à 
Damas;  le  grand  Rabin ,  nous  le  favons, 
n  eft  jamais  forti  de  chez  lui ,  &  vous  nous 
rendez  la  viâime   d'un  impofteun 

Pendant  que  Samuel  fe  défendoit  de  ce 
reproche ,  le  roi ,  pour  appaifer  autant  qu'il 
le  pouvoit  rémeute  populaire ,  envoyoit 
chercher  fa  tête ,  mais  ce  facrificè  ne  pou- 
voit pas  rafTurer  le  monarque ,  quand  9 
tout-à-coup,  ma  mère-grand  accourt  dans 
fon  palais,  &  vient  fe  jeter  à  fes  pieds > 
ayant  au  col  fon  précieux  chapelet. 

Il  faut  vous  dire,  mes  princes,  quel  motif 
amenoit  la  fainte  que  je  vous  ai  fait  con- 
iioître  aux  pieds  du  fouverain  infortuné. 

Elle  rentroit  chez  elle  triomphante  àe$ 
exécutions  que  Ton  avoit  faites  de  Ces  ^- 
nemis,  après  avoir  été  faire  j(à  pieufe  pro- 
menade autour  des  tooibeaux.  Elle  venoit 

de 
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âc  quitter  fon  grand  voile ,  de  mettre  foa 
Âlcoran  flir  la  table ,  &  alloit  y  dépofèr 
ion  chapelet  quand  elle  voit  arriver  foa 
pèlerin.  ' 

Déjà  de  retour? lui  dit-elle: — oui,  Tem- 
preffement,  le  défir  de  vous  fervir,  &  Toc* 
cafion  d'y  réuflir  me  ramènent  j  ne  quittez 
pas  votre  chapelet ,  ma  fainte ,  nous  allons 
en  avoir  befoin  :  permettez  que  je  coupe 
avec  des  cifeaux  un  petit  bout  du -cordon 
dans  lequel  il  eft  enfilé  &  qui  pafTe  j  vous 
verrez  que,  de  ce  qui  eft  bon  en  foi^ 
tout  a  fon  utilité  :  afleyons-uous  &  parlons. 

Le  roi  de  Damas  eft  perdu  fi  vous  n'allez 
i  fon  fecours^  mais  s'il  veut  donner  fon 
fils,  pour  mari,  à  votre  fille,  vous  pouvez 
lui  répondre  de  fa  tête  &  de  fà  couronne , 
Se  qu'il  fera  amplement  vengé  de  fes 
ennemis. 

Et  fur  quoi  lui  donnerai  -  je  cette  aflîi* 
raaceî  répond  ma  mère- grand.—  ce  Voici 
la  tournure  qu'il  faut  prendre  ;  il  vous  a 
vengée  de  vos  ennemis  ,  l'Ilnakib  &  les 
chefs  des  fakirs  &  des  derviches ,  &  le  ciel 
TOUS  a  fait  connoitre  qu'il  vous  a  choifie 
pour  le  venger  des  fiens. 

«  Mes  prières ,  lui  dircz-vous ,  fîre ,  Sc 
Tome  ir.  Q. 
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fiirtout  mon  chapelet  que  vous  voyez  en 
{tront  les  moyens  ;  c'eft  un  aricnai  d'armec 
foudroyantes  contre  tous  ceux  qui  vous  en 
veulent.  ^ 

<c  Je  le  laifTe  dans  les  mains  de  votre 
ma jeilé ,  qu*elle  appofe  ion  £:eau  fur  tous 
les  grains^  &  le  fafTe  enterrer  dix  pieds  (bus 
terre  &  couvrir  d'un  mur  de  la  même  épaiA 
i!èur  :  fi  demain  matin  je  ne  reparoîs  pas 
devant  vous,  l'ayant  au  col,  vo\i$  me  ferez 
mettre  à  l'hôpital  des  foux. 
•  «  Mais  fi  je  le  rapporte  ici  (ans  qu^il  s'ed 
manque  un  grain,  pourvu  que  vous  ne  me 
refufiez  pas  une  demande  gracieuië  que  je 
^vous  ferai ,  je  répondrai  fur  ma  tête  que 
la  profpérîté  de  votre  règne  paflèra  vos 
.efpérances. 

«  Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire  &  à 
dire  :  allez  hardiment ,  ma  bonne  fainte  î 
je  refte  ici  chez  vous  pour  gage  ^  enfermez 
moi  j  û  on  vous  traite  de  tête  folle  vous  ea 
livrerez  deux  pour  une. 

C'eft  à  la  fuite  de  cet  encouragement  que 
ma   mère  -  grand    a  voit  été  fe  jeter   aux  • 
pieds  de  Zineb-iUMourath.  Elle  y  fuivit  de 
point  en  point  la  leçon  qu'on  lui  avoit  don*. 
mcci  le  roi,  dévori  d'inquiétude^  Cs  plail 
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Il  fe  lailFer  aller  à  la  foible  lueur  d'efpé- 
Tance  quïl  entrevoit ,  il  prend  le  chapelet  ^ 
fe  retire  dans  un  cabinet  écarté ,  St  là  il 
s'étudie  à  foire  des  marques  bifarres  fuf 
tous  les  grains ,  avec  la  pointe  de  ion  ftilet. 

Ce  fut  l'emploi  de  fà  foirée ,  qu'il  ter- 
9iiina  en  enfermant  le  dépôt  qu'on  lui  avoit 
laiiTé  dans  un  cofret  d'or,  fermé  de  trois: 
ferrures  d'acier ,  qui  étoit  à  côté  de  fou 
lit,  &  qu'il  ne  devoit  pas  perdre  de  vue.. 

Pendant  ce  temps-là  le  pèlerin  &  lai 
pèlerine  avoient  raffemblé  de  quoi  faire  utt 
très -.bon  fouper,  lUage-Cadahé ,  infêpa-- 
rable  de  ion  maître,  y  avoit  pourvu. 

Ma  mère  Yalifa  y  fut  appelée ,  &  l'Ar- 

îiîénien  fe  conduifit  fi   bien  devant  elle  y. 

que  je  lui  ai  ouï  dire  depuis ,  qu^elle  ne' 

pouvoit   concevoir    comment   un  homme 

d'autant  de  mérite  en  apparence,  avoit  pir 

s'înfatuer  de  l'amour  d'une  vieille  telle  quo^ 

Pétoit   notre    mère-grand  j    il  falloit  que 

l'odeur  de  faintcté  eût  prévatu  fur  toute 

autre  confidération  ".  le  repas  fini ,  i'Armé- 

nieu  fe  lève.  «  Ma  bonne  dame ,   dit  -  iî 

à  ma  mère  -  grand ,  nous  avons  un  petit 

ouvrage  à  faire  ipi  pour  avancer  nos  afFaî- 

ses  9  nous  oe  re&verrons-  pas  notre  enfant* 
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ce  Oa  cherche  à  les  éloigner  des  objet» 
ipxi  peuvent  paiTer  leur  intelligence:  ma 
méthode ,  à  moi ,  eft  de  les  rapprocher 
autant  que  je  puis  ^  notre  belle  Yalifà  eft 
fage ,  mais  j'aimerois  encore  mieux  la  voir 
indifcrète  qu*ignorante. 

(c  Apportez ,  continua* t-il ,  un  rechaud  & 
du  feu  j  vous  devez  avoir  ici  quelque  par* 
fum  5  prenez-en  une  pincée ,  jetez  -  la  fur 
le  braiier  avec  le  morceau  du  cordon  que 
je  vous  ai  fait  réferver  j  prononcez  tout 
haut  &  ferme':  Au  nom  de  celui  fui  fait 
tout  ici 5  pour  le  mieux  de  nos  intentions^  que 
mon  chapelet  revienne  à  moi  £oît  il  eft.  » 

Tandis  qu'Haméné  prononçoit  ces  paro- 
les 9  dont  nous  concevons  tous  ici  le  fens^ 
la  vapeur  des  parfums  Tenvirohnoit  j  dès 
qu'elle  fut  difïïpée^^n  apperçut  le  chapelet 
à  fon  coL 

L'Arménien  lui  fait  remarquer  le^  incnit 
tures  qu'y  a  fait  le  roi  ^  pour  mieiix  le 
leconaoître. 

«  Voyez,  dit-il  à  ma mèro-grand,  comme 
toutes  le$  précautions  tournent  en  notre 
faveur  :  vou»  voilà  armée  pour  défendre 
votre  fouverain  envers  &  contre  tous, 

Peoiaia  matio  voiis  pré  vlçndrçi  fQa  levçf |r 
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fans  crainte  de  troubler  fon  fommell ,  car 
il  ne  dort  pas  ^  il  faut  vous  expédier  en 
peu  de  paroles  :  les  voici. 

ce  Mon  chapelet ,  que  vous  voyez  ,  pour- 
roit  étrangler  tous  vos  ennemis  ^  Mahomet 
le  mettroit  entre  les  mains  des  efprits  ven- 
geurs ;  mais  il  faut  que  vous  fortiez  avec 
gloire  d'une  affaire  entreprife  avec  juftice. 
Votre  main  s'ctoit  appefantie  fur  une  foule 
d*impofteurs  &  de  brigands  :  voulez  -  vous 
régner  en  paix  fur  Damas  &  faire  paiTer  la 
couronne  à  vos  fucceiTeurs  ?  il  vous  dira  iâns 
doute  qu'il  le  défire.» 

tt  J'agis  ,  lui  direz  -  vous ,  de  toute  mott 
amc  pour  vous  fervir  :  je  vous  la  fais  aflurer 
&  à  votre  poftérité  ,  me  refuferez-vous  de 
donner  pour  époufe  à  votre  fils  ma  petit© 
fille  Yalifa ,  la  plus  belle  &  la  plus  fage  de 
toutes  les  filles  de  Damas  ? 

(c  Envoyez  le  chef  de  vos  eunuques  i 
ma  maifon  9  on  y  trouvera  un  refpedable 
vieillard  qui  eft  netre  parent  j  le  chef  de* 
mandera  ma  fille  &  la  conduira  voilée  dans 
une  litière ,  le  parent  aura  la  permiflion  de 
la  iliivre.  D  un  autre  côté  vous  ferez  man- 
der un  cadi,  alors  fi  nos  enfans  ië  con- 
Yi^eunent ,  tout  fera  fait  j  mais  l'affaire  ejft 
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trop  fèrieufe  pour  mor,  pour  que  je  my 
engage  fans  y  avoir  trouvé  cet  avantage. 

N'oubliez  rien  y  continua  T-Ârménitn  ^  e» 
parlant  à  tua  mère -grande  de  ce  que  j? 
viens  de  vous  dire  ;  &  ordonnet  en  votre 
abfence  qu'os  me  laiiTe  entrer  chez  v€»is  S 
)'ai  befoin  d'y  étrcc  » 

•  La  vieille  exécute  ponâuellement  ce  qui 
lui  a  été  i^commandé  ^  2ineb-il-Mourath  ^ 
étonné  de  la  voir  paroitre  le  lendemain  avec 
ee  même  chapelet  ^  qu'il  a  marqué  &  mi> 
|bu8  trois  ferrures  j  jette  alternativement  I2 
vue  fur  ce  collier  bifarre  j  &  fur  le  coffre 
dans  lequel  il  l'avoit  renfermé. 

Ce  prodige  le  détermine  à  fê  fier  eo 
tout  à  la  fainte  de  Damas  ,  qu'il  a'avoit  pai 
eu  jufques-là  dans  la  plus  grande  vénéra* 
tion  ,  puifqu'tl  ne  peut  échapper  à  fes  enue» 
fiiis  &  aux  envieux  de  fa  couronne  que  par 
un  prodige» 

Il  va  enfuîtc  au-devant  de  toutes  le^ 
offres  qu'on  lui  fait  &  du  prix  quV>n  en 
exige  :  l'eunuque  vient  en  cérémonie  cher- 
iSier  ma  mère  Yalifa ,  dont  la;  vue  achève 
de  lever  toute  efpèee  de  fcrupuîe  r  elfe  avoit 
au  col  fon  fuperbe  collier,  &  en  fbrtant 
de  fa  litière,  pour  mettre  les  pieds  fur  le^ 
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premières  ^marches  dupabis,  quoique  ccm- 
verte  d'un  voile  ,fe  feul  avantage  de  la  taille 
lui  dcmnoit  Tair  de  defcendre  d*un  trône 
pour  aller  s'aflfeoir  for  un  autre. 

Le  cadi  fait  fon  devoir ,  on  étale  une 
•peliffc  fur  le  dos  de  rArménien,  ôc  voilà  k 
mariage  fait. 

La  ctrconftance  ne  permettoit  pas  qu'on 
donnât  de  la  pompe  à  la  cérémonie,  ni 
qu'on  la  célébrât  paf  des  fêtes  j  tnâiis  tandis 
que  les  jeunes  époux,  ^6  for  uti  iopbà  au-^ 
près  du  roi ,  faifoient  cdnnôiflknce ,  qu'on 
légaloit  à  une  table  le  cadi  &L  les  tétnoins  ^ 
le  pèlerin  &  la  pèlerine  sVatretenoient 
dans  une  croifée* 

«  Voilà  ^  difoit-îl^rafiairê  dSe  votre  £De 
faite  :  ]e  me  -charge  de  celle  du  foi  dd 
Damas ,  vous  verteï  par  la  foîte  que  je  vous 
traite  comme  étant  tous  de  ma  famille;  mais 
nous  9  nous  n'avons  encore  rien  d'afiùèé^ 
*ièf  ions-iious  afiez  fots  pour  nous  oublier  ? 

ci  Au  retour  du  pèlerinage  nous  ferons 
Irien  vieux  ^  êc  néceilairement  fans  enfant 
t/c  fons  confolation,  faites  ce  que  je  trais 
vous  dire. 

a  Quand  t'époux  &  VépouC^  feront  daifs 
k  lit,  paflfez-leur  i  tous  dcujc  la  tête 

R  ir    - 
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votre  chapelet  y  en  leur  difant  :  )>  Mes  chers 
ênfansyje  vous  lit  entre  vous  &  à  nous  ^  pdf 
te  qui  a  fait  à  tous  notre  fortune  :  accordej^ 
moi  une  grâce;  donnej^moi  &  à  celui  à  gui 
je  me  fuis  donnée  ^  le  premier  enfant  mâle  fui 
naîtra  de  votre  mariage ,  je  refierai  ici  pour 
f  élever  auprès  de  vous. 

a  Quand  ils  vous  auront  dit  oui  j  vous 
les  embrailèrez  &  viendrez  me.  le  dire  | 
car  il  n'y  a  que  cela  qui  me  tienne  au  coeur^ 
.  &  puis  le  pèlerinage.  » 

Ma  mère-grand  étoit  bien  éloignée  de 
iè  refufer  à  rien  de  ce  qui  lui  étoit  ordonné 
par  rhomme  qui  Tavoit  fi  bien  aidjettie  à 
fa  volonté)  &  mon  père  &  ma  mère,  lorP 
qu^ils  furent  dans  les  liens  du  fatal  chape- 
let, prononcèrent  toutes  les  paroles  que 
leur  ayeule  exigea  d'eux. 

L'Arménien  va  n'avoir  plus  d'affaires  à 
Damas:  il  faut  s'attendre  à  le  voir  difpa- 
roître^  mais  il  ne  fera  que  changer  d'équi- 
page ,  &  nous  ne  tarderons  pas  à  le  revoir. 

Tandis  qu'on  faifoit  à  Damas  d'aiTez 
triftes  noces ,  le  grand  viiir  tramoit  à  Bag" 
dad  la  perte  du  roi  Zineb  -  il  -  Mourath  ; 
celui  qui  devoit  fuccéder  à  ce  fouverain  pré- 
paroit  fes  équipages  ;  porteur  du  firman  qui 
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Condamnoit  celui  qu'il  alloit  remplacer,  la 
moitié  de  la  garde  du  calife  devoit  l'ac- 
compagner. 

Perfonne  ne  parloit  en  faveur  de  Zîneb- 
îl-Mourarfi,  &  il  avoit  contre  lui  à  Bag- 
dad, depuis  le  Mufti  jufqu'aux  Muczins^ 
depuis  le  chef  de  la  police  jufqu'au  plus 
bas  de  fes  officiers. 

Le  calife,  homme  d'une  humeur  allez 
tranquille ,  difpofé  à  être  équitable  ,  fe-' 
laiflbit  emporter  aux  mouvemens  des  paf 
fions  qui  dominoient  autour  de  lui. 
.  Concentré  dans  l'intérieur  de  fon  palais, 
dont  les  petits  intérêts  fuffifbient  pour  fixer 
fon  attention ,  il  falloit  qu'il  fe  préfentât 
quelqu'occafion  extraordinaire  pour  le  ré- 
veiller &  lui  faire  retrouver  fon  énergie. 

Sa  fille  unique  étoit  plutôt  languifTante 
que  malade ,  furtout  elle  étoit  fans  appétit, 

a  Mais,  ma  chère  fille,  il  faudroit  man- 
ger ,  lui  difoit  fon  père  :  imaginez  une  choie 
qui  puifle  vous  faire  plaifir.  » 

tt  Je  ne  pourrois,  répond -elle,  manger 
que  du  karmout,  &  on  ne  fauroit  me  trou- 
ver un  karmout.  w 

Cependant  les  pourvoyeurs  du  palais 
laifoient  jeter  fans  celle  les  filets  dans  les 

Qy 
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dix  ^  I  )  rivières»  fans  pouvoir  trouver  le 
poifToQ  doat  la  princeflè  avoit  fantaifie. 

Ge  n'étoit  pas  alors  la  faifon  où  ce  poillbit 
Temonte  dans  les  rivières^  &  Tattente^ 
<des  pourvoyeurs  étoit  à  tout  moment: 
trompée.. 

Us  rencontrent  iur  le  bord  dé  Tèau  um 
grand  homme,  ayant  une  ligne  fur  le*^ 
paule,.  les  y&uK  fixés  fur  les  âbts  comme 
^'il  les^  eut  comptés  à  leur  pailage.. 

t<  Que  fais-tu  là?  lui  dirent-ils ,  que  ne? 
|ettes«-tu  ta  ligne»  à  Teau  ?  H  faut  d'abord  ^ 
répond  le  pêcheur,  que  je  fâche  quel  poifV- 
&a  vous  voulez ,  tous  ne  mordent  pas  à  I». 
:(pême  amorce; 

C'eft  un  karmout  qu'il  nous  faut,  ré*- 
jondent  les  pourvoyeurs: —  s^'il  y  en  a  un 
dans  là  rivière  vous  l'aurez,  mais  pour  qui 
«ftcepoiifon? — pour  la  fille  dix  calife,  la 
princefle  Zadril-Draïde.—  Allons,  j'amorce 
&  jette  r  la  ligne  au  nom  de  la  princeflfc 
Zad-il-Draïde..  » 

Deux  minutes  après  on  voit  frémir  Tèauî 
autour,  de  la  ligne  :,  le  pêcheur  la  retire  8t 


(i)  On  a  partagé  en  dix  lits  différent,  l&s   deux 
fieiîvea  &  le  bean.  ruiflcau   ^ni  arrofciit  les  cana^a^ 
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amène  à  terre  un  Karmout ,  le  plus  beau 
qu'on  eut  jamais  vu  ;  les  pourvoyeurs  en 
le  voyant  fe  récrient^ 

«  Rien  ne  doit  vous  furprendre  en  le 
voyant  il  beau,  leur  dit  le  pêcheur.  S'il 
y  a  un  poilFon  de  cette  efpèce  dans  cette 
faifon-cî,  c'eft  un  parelïèux  qui  ne  fonge 
qu'à  s'engraifler y  auilî  font-ils  excellent 
quand  on  peut  les  prendre»  » 
_  Les  pourvoyeurs  veulent  payer  le  pêcheuri. 
ti  Non,  leur  dit-il,  fi  la  princeflè  en  veut 
manger  im  fécond,  vous  me  trouverez  ici 
demain ,  nous  tenterons  fortune,  &  fi  je 
réuŒs  ,  vous  me  payerez  les  deux  ei^ 
femble.  » 

Les  officiers  du  palais ,.  foyeux  de  poif- 
voir  procurer  une  fàtisfaâion  à  leur  prin* 
ceffe ,  fe  retirent  ùms  payer  le  pêcheur  ^ 
fans  réfléchir  qu'il  ne  faut  rien  recevoir  pour 
rien  ,  de  la  main  qu'on  ne  eonnoit  pas.  C'eft 
un  proverbe  que  me  répétoit  fbuvent  ma 
mère-graïKl ,  qui  tenoit  quelquefois  des  dit 
cours  qui  étoientplus  fagesque  (à  conduite. 

Quant  au  pêcheur  dont  je  viens  de  vous 
parler ,  mies  princes ,  je  Soupçonne  à  pré* 
fent  que  c'eft  le  même  perfonnage  que  l'Ar^ 
ménicn  &  le  Rabia  Bea-moiè^*  -      . 

Q  vj 
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-  Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  bord  de 
l'eau ,  qu'ayant  fans  doute  fon  petit  équi- 
page tout  prêt,  il  entre  dans  le  palais, 
prefqu'auflîtôt  que  le  poiflbn  qu'il  a  vendu* 

Il  eft  alors  fous  la  forme  d'un  petit 
liomme ,  d'une  phyfionomie  plutôt  boufonnc 
qu'agréable,  une  taille  aifée,  déliée  2c 
Jefte  j  fon  maintien,  {es  propos ,  ion  équi- 
page annoncent  un  de  ces  adroits  vendeurs 
de  baumes  qui  fuivent  les  caravanes  ,  & 
dont  le  principal  emploi  eft  d'amufer  les 
voyageurs  par  leurs  tours  d'adrefle,  &  de 
médicamenter  les  chameaux  ou  autres  bêtes 
•de  fomme. 

Ces  gens-là  font  des  chefs-d'œuvre  dans 
les  caravenferails  écartés,  ou  quelquefois 
la  nature  les  fert  aufli  bien  que  des  mé- 
decins beaucoup  plus  habiles  qu'eux. 

Le  marchand  de  baume  qui  connoit  Je 
-monde ,  force  la  garde  de  la  première  en- 
ceinte du  palais  avec  une  pièce  d'or  ;  en 
un  moment  il  a  guéri  un  beau  cheval  pouflîf , 
qu'on  gardoit  à  l'écurie  pour  la  parade. 
^'  Il  a  coupé  les  oreilles  à  deux  chiens,  la 
queue  à  deux  chats,  &  donné  des  fecours 
S  un  perroquet  qui  tomboit  habituellement 
du  mal  caduc» 
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Un  vieil  eunuque  vient  fe  faire  arracher 
trois  chicots  ^  l'opérateur  les  tenant  à  la 
main ,  les  montroit ,  en  difant  d'un  ton  plus 
que  comique  :  a  qui  eft-ce  qui  en  a  de 
trop?  J'en  ôte^  qui  cft-ce  qui  en  veut? 
J'en  ai.  w 

Quand  le  poiflbn ,  après  avoir  été  pré- 
fente  au  calife  ,  paffoit  dans  les  mains  du 
cuifinier,  l'adroit  charlatan,  pouffé  par  une 
multitude  de  petits  fuccès,  avoit  déjà  pé- 
nétré  dans   la  troifième  enceinte. 

Il  y  devient  fur  le  champ  l'objet  de  Ta*»" 
mufcment  des  jeunes  pages  5  ils  lui  jettent 
toutes  les  balles  dont  ils  jouent,  il  les 
ratrappe  en  Tair  Se  les  met  dans  fon  bonnet. 

Ils  viennent  pour  faire  femblant  de  les 
lui  prendre,  &c  lui  attachent  au  dos  ua 
long  plumaceau. 

C'eft  fon  triomphe ,  il  le  détache ,  le  met 
fur  fon  front  &  l'y  fait  tenir  en  équilibre  , 
toujours  s'échappant  des  mains  qui  veulent 
l'arrêter,  &c  portant  les  balles  dans  foa 
bonnet. 

Les  éclats  de  rire  qu'il  excitoit  /b  faifbient 
intendrc  dans  le  palais  ,  &  y  font  percer  eu 
nêmç  temps  le  bruit  de  ks  petits  talens. 

Un  eunuque  noir  vient  le  tirer  par.  h 
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manche ,  lui  ouvre  une  petite  parte ,  &  le 
6it  entrer  dans  une  pièce  proprement  ar» 
rangée» 

Là  9  une  enclave  bien  faite ,  très-bien 
miiè^  &  qui  peut  encore  avoir  quelque? 
prétentions  à  la  jeunefïè  y  vient  le  trouver  ; 
auriez  «vous ,  lui  dit-elle  ^  de»  râteliers  de 
dents  poftiches^  tous  faits  ? 

«  Si  j'en  aif  répond  l'adroit  ouvrier;  il 
m'eft  forte  d'agrémens  qu'une  femme  ne 
puiffe  trouver  toujours  dans  mon  ballot  ; 
mais  vous  j  ma  belle ,  vous  paroi/Tez  ne 
manquer  de  rien  :  —  ok  !  c'eft  que  j-'ai  le$ 
|oues  pleines;  mais  une  fluxion  m'a  fait 
perdre  toutes  mef  dents,  cela  me  fait 
peine  ,  car  je  fiiis  fort  gaie  &c  je  n'ofe  plus 
fire,  —  Nous  allons  vous  rendre  votre 
belle  humeur  &  toute  fa  gentilleflè ,  je 
▼eux  qu'elle  éclate  à  travers  trente  -  deux 
perles  enfilées;  larilez-mdi  paiTer  le  doig^ 
^ns  votre  bouche.  » 

«  Oh  !  quel  bonheur  !  il  n'y  refte  pas  un? 
diicot.  Jamais  je  n'eus  une  occaiion  plus 
agréable  de  me  faire  faonueur^  aireyez- 
vous.  » 

Alors  il  tire  d^une  boite  trois  eu  quatjr 
totteliers  ;  voici  votre  aâàixe» 
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„  Quand  je  fis  ce  râtelier,  je  revois  ^ 
nue  jolie  bouche  comme  la  vôtre  :  vous: 
voyez  que  j  ai  quelquefois  des  idées 
agréables. 

En  difant  cela  il  lur  attachoit  adroite-^ 
ment  un  râtelier  dans  la  bouche  y  ahfolu^ 
ment  fait  pour  elle  j  &  on  auroit  dit  qu'il 
y  avoit  pris  racine ,  tant  il  paroiffoit  fblî* 
dément  arrêté.  L'efclave  prend  un  miroir  y, 
fe  regarde  y  eft  enchantée  :  comment,  dit-- 
elle ,  &  je  pourrois  manger  ?  — —  Eflayez^ 
voilà  du  fruit  &  du  gâteau  fur  une  table  ^ 
— •  mais....  jQ  mange,  ah!  cela  eft  char- 
mant !  ah  !  je  ne  rirai  jamais  fans  penfer  k 
vous^ —  cela  me  fera  plaifir,  car  on  ne 
penfe  pas  toujours  à  moi  en  riant.  —  Je  ne 
vous  donne  rien ,  parce  que  je  veux  que  vous 
reveniez  tantôt  abiblument. 

«Vous  direz  à  Teunuque  portier  que  von» 
Toulez  parler  à  Thalidé  j  je  fiiis  la  pre- 
mière des  femmes  auprès  de  la  fille  dut 
calife,  &  tous  les  portiers  auront  ordre  de 
vous  laiffer  venir  à  moi.  Je  vous  quitte  j 
car  ma  maîtrefle  va  fe  mettre  à  table ,  & 
il  faut  que  j'aille  la  fervir.  » 

Ce  n  etoit  pas  de  l'argent  que  voulbît 
le  ruJÈ  dentifte^  il  vouloit  l'accès  de  ïisué- 
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rieur  du  palais,  il  va  l'avoir,  on  le  défi- 
rera  ^  mais  ce  ne  iêra  pas  ailèz  pour  lui , 
il  fe  fera  attendre. 

Quand  Thalidé  rentra  auprès  de  fk  jeune 
tnaitrefTe,  on  lui  fèrvoit  à  dîner,  8c  le 
karmout  étoit  fur  la  table.  Les  efclaves 
racontoient  à  la  princede  les  gentiliefles  du 
médecin  bouffon  ,  qui  avoient  fait  Tamufè- 
ment  de  la  jeunefTe  dans  la  matinée.  Tha- 
lidé qui  étoit  alors  en  face  de  fa  maitrefTe , 
en  entendant  parler  de  l'équilibre  du  plu- 
maceau,  partit  d'un  éclat  de  rire  fi  déme- 
furé,  qu'il  lui  donna  lieu  de  faire  briller 
tout-à-coup  toutes  les  richeifes  dont  fa 
bouche  étoit  nouvellement  parée. 

ccQu'eft-ce?  Thalidé,  dit  la  princeflej 
vous  eft-il  venu  des  dents  cette  nuit?  — 
Cela  ne  m'eft  pas  venu  de  nuit,  Madame, 
mais  dft  jour  :  approchez-vous  j  com- 
ment !  ce  font  réellement  des  dents  :  mor- 
>dez-moi  le  bout  des  doigts. .,.  Vraiment 
-elles  fe  font  bien  fentir ,  cela  eft  fort  ex- 
:traordinaire  :  expliquez-moi  comment  cela 
:  vous  eft  venu  ?  — —  L'homme  dont  on  fe 
moquoit ,  Madame ,  m'a  fait  en  un  moment 
ce  cadeau  j  il  tient  un  peu  mieux  que  celui 
.^^  plumaceau  qu'on  lui  avoit  accroché  k 
l'épaule. 
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Là  curioiîté  de  la  princefle  eut  fans  doute 
été  portée  plus  loin ,  mais  une  arrête  de 
ce  poiffon  qu'elle  trouvoit  excellent,  dont 
elle  mangeoit  avec  trop  d'avidité,  lui  eft 
entrée  dans  la  gorge ,  elle  elt  forcée  de  fe 
lever  de  table. 

D  abord  la  nature  fait  tous  fts  efibrfi 
pour  repouflbr  le  corps  étranger,  &  ils 
font  inutiles.  On  employé  enfuite  les  petits 
fècours  ordinaires  auxquels  on  a  coutume 
d'avoir  recours  pour  de  pareils  accident, 
mais  fans  aucun  fruit. 

L'eunuque  chirurgien ,  attaché  à  la  prîn- 
cefTe ,  met  en  œuvre  fon  adrelTe  &  enfuite 
fes  outils  ^  il  occafionne  des  g)urmens  de 
plus  &  aucune  efpèce  de  foulagemei^ 
Enfin,  le  calife  en  perfonne  arrive,  fuivî 
de  toute  la  faculté  ;  les  relTources  de  l'art 
font  en  vain  épuifées  j  le  calife  eft  menacé 
de  perdre  fa  fille  &  fe  défoie  j  fon  époufe  , 
mère  de  Zad-il-Draïde ,  vient  par  l'excès 
de  fes  douleurs  ajouter  à  l'affliâion  que 
caufe  l'état  défcfpéré  où  fe  trouve  la  jeunt 
&  belle  princeife. 

ce  Ah!  Madame,  difoit  Thalidé  à  l'époufe 
du  calife ,  fi  le  dentifte  qui  eft  venuici  ce 
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matin  y  &  qui  a  promis  de  revenir  aprè? 
dîner  9  étoit  ici,  il  auroit  bientôt  foulage 
notre  chère  ma&reiFe  y  &  diilipé  toutes  nos 
frayeurs*  i» 

<c  Quelle  appa^renee  à  ce  que  vous  dîtes  y 
Thalidé  ?  répondoit  ïa  mère  défefpérée  ; 
cet  honye  en  fait^il  plus  que  les  médecins 
eu  palais  ^  que  ceux  de  Damas  qu^on  vient 
ë'^appeler  ici  ?  avec  quel  inftrument  pour- 
roit-ii  aller  chercher  cette  arrêta  où  eQe 
cft  ?  » 

€<  Avec  ia  main ,  Madame  ;  elle  eft  ii 
nignone  qu'elle  fè  retournéroit  dans  un 
ceufrit  a  les  doigts  Û  mçnus,  qu'ils  s'en^ 
£lero2ent  dans  des  aiguilles  comme  pour^ 
roient  lair#des  brins  de  foie,  &  la  peau 
^  doijce,  qu'il  femble  careffer  tout  ce  qu'il 
louche  ;  cet  hDmme4à  n'a  point  d'os.  » 

«  Mais ,  oùf  eft  cet  homme  ?  dit  la  ful- 
taile  ;  il  y  a  ,  répond  Thalidé ,  quatre  heures 
pafTées  qu'il  eft  forti  d'ici,  il  eft  bien  inté- 
reffé  à  y  revenir;  mais  comme  on  peut  lui 
lefufèr  Feutrée  des  portes  du  païais ,  je  vais 
îiller  au-devant  de  lui  pour  lever  tous  les 
obftacles.  )? 

En  difant  cela  Thalidé  ne  part  pas ,  elle 
vaky  &  reparoit  un  inftant  après  ^  coâ^ 


^uifant  par  la  maîa  l'artî/le  qu'elle  veiit 
mettre  en  œuvre» 

Cétok  bien  cette  même  figure  lefe  Se 
ivelte  du  matin  ^  mais  ion  maintien  avoir 
pris  de  la  gravité^  &  fa  phyfibnomie,  loin: 
Àc  porter  le  caraftèrede  Tétourderic,  an«- 
iLonçoit  une  tête  capable  de  réflexion. 

«  Eil-ce  là ,  dit  le  calife  à  Thalide , 
l'homme  dont  vou5  avei  parlé  ?  Oui ,  dit 
Thalidé,  il  la  fàuvera,  &  j'en  répondrois; 
fur  ma  tête;  il  faudroit ^  répliqua  le  calife, 
que  ce  chirurgien  ,  puifque  c'en  eft  un,  en^ 
répondit  fur  la  fienne.  » 

(i  Sire  5  répond  le  protégé  de  Thalide ,  ma; 
.tête  eft  un  objet  fërieux  pour  moi ,  biens 
qu'elle  ait  paru  celle  d'un  boufïbn  à  beau- 
coup àe  perfonnes  de  votre  cour  :  votre 
inajefté  permettra  que  j'approche  de  la 
princefTe ,  pour  m'aflurer  de  la  profondeur 
à  laquelle  l'arrête  du  poiflbn  eft  enfoncée.  » 

«  Quand  vous  aurez  vu ,  répond  le  calîfe  ^ 
TOUS  direz  conmie  tous  les  autres.  »  —  Corn*- 
mandeur  des  fidelles  !  je  parlerai  comme 
moi;  je  ne  copie  pcrfbnne. »  Après  cette 
réponfe ,  l'adroit  perfonnage  s'approche  & 
confidère  ^  un  tnoment  après  il  levieiit  au 
calife». 


/ 
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a  Si  j'engag^e  ma  tête  au  plus  puiflfaât 
monarque  de  la  terre  que  dans  un  moment 
ik  fille  unique  fera  fauvée,  puis- je  efpérer 
de  fa  bienfaifance  qu'il  m^accordera  tête 
pour  tête  9  &  que  j'en  pourrai  dérober  au 
trépas  une  qui  m^eft  aufïi  précieufê  que  la 
mienne  ?  » 

ce  Oui,  s'écria  le  calife,  quand  ce  fèrolt 
celle  d'un  coupable  qui  auroit  ofé  lever 
la  main,  fur  moi* 

a  Nous  fommes  loiu^  dit  le  chirurgien, 
de  vouloir  fauver  la  vie  à  un  criminel  :  mais 
ce  n'eft  pas  tout  ^  fublime  ma jefté  j  fî  dans 
un  moment  la  princefTe  délivrée  recouvre 
en  même  temps  fa  fraîcheur,  fa  gaieté, 
fon  appétit ,  ne  convieudroit  -  il  pas  que 
l'homme  dont  la  confervation  eft  le  but  de 
mon  zèle  ,  rentre  dans  vos  bonnes  grâces  j 
fi  l'intrigue  l'en  avoit  écarté  &  que  j'en 
puffe   donner  la  preuve  ?  » 

a  Je  n'imagine  pas ,  dit  le  calife ,  de  qui 
TOUS  pouvez  avoir  à  me  parler  j  guériffez 
ma  fille  &  je  vous  promets  tout,  » 

Vous  pouvez  penfer  comme  moi,  me$ 
princes ,  dit  celui  de  Damas  en  s'interrom- 
pant ,  qu'il  étoit  facile  à  l'ouvrier  d'aller 
chercher  l'arrête  de  poiffon  dans  l'endroit 
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#îi  lui  -  même  Tavoit  fait  entrer  j  car  ce 
fïerfonnage  extraordinaire  ayant  fait  intro*- 
duire  le  karmout  dans  le  palais,  fous  la 
figure  d  un  pêcheur ,  peut  bien  être  foup- 
■çonné  d'avoir,  par  fes  moyens,  provoqué 
l'accident  qui  le  mettroit  dans  le  cas  de 
fë  montrer  eu  même  temps  adroit  8c 
officieux. 

En  un  moment  Tarrête  lui  vient  à  la 
main^  on  penferoit,  tant  la  princefTe  à 
éprouvé  peu  de  mal-aife  dans  l'opération, 
que  le  corps  étranger  fe  fut  emprefle  de 
fortir  de   lui-même. 

Un  verre  d'eau  qu'on  a  verfé ,  &  trois 
gouttes  d'un  élixîr  très-puiflant  ont  terminé 
la  prompte  opération  j  un  linge  abreuvé  de 
la  même  liqueur  a  fait  difparoître  la  bouf- 
fifTure  des* paupières,  la  rougeur  des  yeux^ 
&  rendu  à  la  peau  toute  fa  fraîcheur. 

La  princefle  paroit  plus  belle  que  jamais  : 
clic  fcnt  renaître  vivement  l'appétit  que  l'ac- 
cident'avoît  interrompu  :  Thalidé  triomphe 
du  fuccès  de  fon  protégé  ^  le  calife  &  la 
princefle  mère  font  dans  l'enthoufia/hie ,  les 
médecins  de  la  cour  font  confus  &  fe  reti- 
rent i  les  cris  de  joie  retentiflent  dans  tout 
ie  palais. 
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Un  homme  £eul  ne  parqît  pas  ennivré'j 
e'f  ft  Tauteur  du  fuccès  par  qui  toutes  les 
têtes  font  tournées.  Il  attend  que  le  calife 
mt  ernbrafle,  félicité  fa  fiUe  à  plufîeurs 
ireprifes-,  &  i^ient  tout  à-coup  tomber  à 
ies  pieds  y  dès  qu'il  voit  qu'il  peut  le  faire 
iàos  caufèr  de  l'Qtnbarras. 

Ci  Commandeur  des  fidelles  !  lui  dit-il^ 
^ous  me  devez  la  grâcfe  dun  homme,  elle 
;ne  coûtera  rien  à  votre  juftice^  fi  votre 
majefté  veut  jeter  les  yeux  fur  la  jurtifi- 
.cationde  celui  que  l'intrigue  expofe  à  toute 
-votre  colère. 

«  Voici  des  pièces  dont  le  double  a  été 
«nvoyé  à  votre  grand  vifir  •,  mais  ce  mi- 
^niftre  vouloit  difpofer  du  trône  de  Damas 
^our  en  favorifer  fon  gendre. 

Cl  Dans  le  fait,  mon  maître,  le  roi  de 
Damas  j,  a  châtié  des  adminiftrateurs  infi- 
delles,  qui  fe  partageaient  le  produit  des 
fondations  faites  par  des  Mufulmans  ver- 
tueux ,  pour  le  fqulagement  des  pauvres  & 
ia  décoration  du  culte. 

<c  II  falloir  qu'il  s'emparât  des  regiftres 
'd'une  régie  abufive ,  qu'il  deftituât  les  ré- 
gifleurs,pour  pouvoir  rappeler  tout  à  la 
règle  :  on  a  faifi  ce  moment  pour  le  ca- 
lomnier. 
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«Vous  trouverez  la  (îgnatuTe  de  ceux 
qui  ont  ofé  le  faire  parmi  celles  des  plut 
infignes  prévaricateurs ,  dans  des  pièces 
convaincantes  dont  je  remets  à  vos  pieds 
les  originaux. 

Ci  Juftice  !  oh  grand  fouverain  !  juftice  k 
Bion  maître  le  roi  de 'Damas  !  Le  dernier 
de  fes  efclaves,  trop  heureux  d'avoir  pu 
s^ous  fervir,  ne  peut  afpirer  à  d'autres 
récompenfes  de  votre  part.  » 

Le  calife  demeure  étonné:  on  lui  « 
annoncé  un  bouffon,  ce  bouffon  a  fu  le 
lier  par  une  parole  j  il  a  promis  la  couronne 
de  Damas  au  gendre  de  fon  vifir^  &- celui 
qui  la  pofsède  ne  peut  la  perdre  qu'avec 
la  vie. 

On  lui  fait  preffentir  qu'il  a  fait  cela 
légèrement:  on  lui  met  en  main  des  pièces 
qui  doivent  l'en  convaincre,  il  les  ouvre  Se 
les  parcourt. 

Il  voit  des  friponneries  révoltantes ,  fur 
îefquelles  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
i'éclaircrî  il  paffe  dans  fbn  appartement, 
&  ordonne  à  celui  qui  vient  de  guérir  ût 
fille  de  le  fuivre. 

Parvenu  dans  fon  cabinet  ^  il  demande 
à  cejt  inconnu  fbn  noin.  c(  Sire  y   répond 
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celui  -  ci ,  je  m'appelle  Bekamar.  Je  fuir 
efclave  &  chirurgien  de  Zineb-il-Mourath.  » 

«Pourquoi  vous  a-t-il  envoyé  ici?  & 
pourquoi  a-t-  il  remis  des  papiers  de  cette 
importance  à  fon  chirurgien  ?  —  Mon  maître 
ne  m'a  point  envoyé,  ni  rerais  de  papiers , 
fire.  J'étois  le  chirurgien  d'un  juif  nommé 
Samuel.  On  fouleva  contre  lui  le  peuple , 
&  il  vit  que  fa  tête  étoit  un  facrifice  né- 
ceffaire  à  la  tranquillité  publique.  Il  mt 
remit  ce  mémoire  &  ces  papiers. 

a  Le  roi,  me  dit*  il,  en  a  les  doubles) 
mais  ferrez*les.  Un  jour  il  fe  pourra  qu'ils 
lui  deviennent  utiles. 

a  Quand  j'ai  appris  que  les  ennemis  de 
mon  maître  l'attaquoient  auprès  de  votre 
majefté,  je  me  fuis  tranquillifë  fur  votre 
juftice,  &  fon  innocence.  Mais  bientôt, 
l'orgueil  &  raffurance  que  faifeient  voir 
fes  ennemis  m'ont  prouvé  qu'ils  avoient  des 
refTources  pour  triompher. 

ce  Je  me  fuis  rendu  ici.  J'ai  joué  le  rôle 
qui  pouvoit  me  mettre  à  portée  de  m'in- 
troduire  partout,  pour  pouvoir  être  inftruit. 
Il  m'a  conduit  au  bonheur  d'être  utile  à 
votre  majefté,  &  fi  j'obtiens  d'elle  que 
moa  gracieux  maître  Zintb  -  il  -  Mourath 

foil 
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foit  rétabli  dans  fes  bonnes  grâces ,  je  me 
trouverai  récotnpenfé  au  -  delà  de  idoù 
mérite  &  do  mes  efpérances.  » 

«  Békatnar ,  dit  le  calife  ^  votre  ibuve* 
rgin  eft  heureux  d*avoir  un  fujet  auflî  ca- 
pable &  au/Il  afTeâionné  que  vous  Vêtes» 
Si  votre  attachement  ne  vous  entraînoit 
pas  de  Ton  côté  9  je  vou$  ofTrirois,  à  ma 
iîour ,  tous  les  avantages  que  vous  y  pourriez 
défirer.  Ne  craignez  point  cfue  je  précipite 
;iia  décifion  fur  les  plaintes  qui  -m  ont  été 
icnvoyées  de  Damas  j  mais  je  ne  me  dé- 
ciderai qu'après  avoir  examiné  Taffaire  , 
•de  manière  que  je  puiffe  purger  mon  divan 
de  la  corniption  qui  s'y  eft  introduite ,  & 
le  roi  de  Damas  faura  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui.  Quel  ordre  voulez  vous  de 
moi  fur  mon  tréforier  ?  » 

Le  plus  léger  des  anneaux  qui  aient  ap-^ 
.partenu  à  votre?  majeftéj  répond  Békamar  j 
une  autre  récompenfe  diminueroit  ma  fatis- 
■fadion  de  vous  avoir  pu  rendre  fervice. 

Le  calife  tira  de  fon  petit  doigt  un  anneau 

fuperbc.  ce  Oh  !  commandeur  des  fidelles  , 

.dit  Békamar  en  s'inclinant  profondément, 

moins  beau  il  m'eut  parfaitement  convenu  ; 

mais  la  richeffe  du  don  m'eufeigne  Templol 
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ique  j*en  dois  faire,  »  En  dilànt  <fela  il  6 
retire, 

Thalidç  l'attendoit  à  I9  porte  de  l'appar- 
tement du  calife,  pour  le  remercier ,  & 
féliciter  avec  lui,  faire  plus  ample  con- 
noifTance^  «  Aimable  Dame  !  lui  dit-il  d'un 
ton  qui  n'étoit  plus  celui  du  dentifte»  Le 
calife  9  après  m'avoir  accordé  tout  cfs  que 
^e  défirois  recevoir  de  lui,  m'a  fait  un 
pré&nt  pour  le  remettre  à  la  perfotrae  qui 
;a  véritabfement  fauve  la  vie  à  la  princeflie» 
Ceft  vous.  Je  n*ai  fait  que  prêter  la  tnain^ 
i^infi  Taoneau  que  voilà  eil  à  vous.  » 

Pendant  que  Thalidé  confidère  la  mag* 
aificcnce  du  brillant,  ]e  bienfaiteur  s'é^ 
âhappe,  &  va  épier  dans  un  coin  de  Bagdad 
}a  fuite  diss  événemens. 

Le  grand  vifir,  convaincu  de  mauvais 
foi,  a  la  tête  coupée.  Le  premier  huiflier 
àix  palais  eft  parti  pour  Damas  avec  les 
lettres  les  plus  fatisfaifantes  pour  le  ibu- 
yerain,  &  des  ordres  de  faire  perdre  la 
Tie  à  ceux  des  coupables  qui  avoient  été 
léj^argnés,  . 

Une  lettre  particulière  faifoit  mille  éloges 
des  talens  &  du  zèle  du  chirurgien  Békamar. 
ï*c  roi  de  Damas  ne  pouvoit  deviner  qurf 
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pouvoît  être  cet  hcyniiie ,  dont  Tenvoyé  de 
Bagdad  6c  (a  fuite  faifbient  mille  récits  ^ 
à  qui  on  appor toit  une  lettre  9  (ans  doute 
«n  peu  tendre  y  de  Thalidé ,  (ans  favoir  k 
<iui  la  rendre. 

Mon  père  &  ma  mère  s'en  entretenoient 
^vec  notre  mère-grand^  celle-ci  ne  cou* 
^oifToit  pas  encore  le  pèlerin,  &  ne  le 
foupçonnoit  pas  d'avoir  plus  d  un  vifage.  II 
:eiit  été  plus  dangereux  pour  fes  propres 
^eflèins  qu'il  lui  eut  montré  ce  qu'il  favoit 
faire. 

Cependant  elle  diiejt,  comme  par  inC- 
tinâ:  a  Ce  Békamar  là,  dont  le  roi  vous 
parle ,  le  pèlerin  &  moi,  mes  enfans,  tout 
i:ela  ne  fait  qu'un.  Le  roi  n'a-t-il  pas  les 
bonnes  grâces  du  calife  ?  If  falloit  bien 
<[iie  cela  lui  vint  par  quelque  moyen ,  &  il 
voit  bien  comme  il  a  fait  fon  devoir  à 
notre  égard,  qu'on  ne  lui  demande  rien. 
On  n'a  pas  «même  voulu  accepter  Iç  pré* 
fcnt  -du  calife.  Voilà  un  trait  qui  marque.  » 

Le  roi  de  Damas ,  délivré  de  fes  enne* 
mis  8c  de  fès  craintes ,  efpérant  devoir  le 
rétabliflèment  de  fa  fortune  aux  prières 
iiirtout  de  notre  mère-grand ,  lui  donna  un 
logement  au  palais.,  près  de  l'appartement 
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de  fâ  pet::e  £l!e ,  &c  I2  laii[2  ,  tact  qu* el!e 
roAvi^  ûzivT^  les  conTois  fuaèhres  ,  &  aller 
prier  fer  !es  lo.iibeajx. 

Elle  avoit  redoublé  de  zèle  à  cet  égard  y 
recevoit  ce  qu'on  lui  donnoit  ccxnme  fi  elle 
cjt  iranqué  de  tout,  &  répandoit  ce  qu'on 
lui  aroit  donné  parmi  les  paurres.  On  £ûfoit 
foule  dans  les  mes  autour  de  la   fkime: 
ces   triomphes  j  &   l'e^ir   d'aller  a  la 
Mecque  ,  par  la  prochaine  caravane ,  la 
rendoient  la  plus  heureufe  femme  du  monde; 
elle  alîoit  chaque  jour  faire  un  tour  dans 
le  Kan  pour  y  épier  le  retour  du  pèlerin. 
Ma  mère  devint  groflê  ,  &  eut  des  cou- 
ches très  -  heureufes,  dont  je  fus  le  fruit, 
fous  une  étoile  iàns  doute  bien  maligae, 
puifqu'en  naifTant   je  me  trouvois  livré  à 
notre  coupable  ennemi.  Ma  mère -grand 
rodolt  &  marmotoit  (ans  ceflè  autour  de 
mon  berceau  :  elle  y  étoit  plus  ailîdue  que 
ma  nourrice.  • 

Elle  me  conduifît,  dès  les  premiers  pas 
que  je  pus  faire  ^  dès  que  j'eus  les  yeux 
ouverts ,  elle  chercha  à  les  divertir  par  des 
objets  amufans  y  &  mes  oreilles  par  des 
contes.  Enfin  elle  s*empara  de  moi ,  de 
manière  qu'il  étgi^  impoifible  de  qous 
féparcr. 
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La  famille  de  mon  père  &  de  ma  mère 
s'augmentoît  tous  les  ans ,  ils  veilloient 
fur  les  foins  à  donner  à  mes  frères  &  à 
mes  fœurs.  Moi ,  j  etois  abfolument  aban- 
donné à  ceux  de  ma  mère-grand.  Elle  m'ap- 
prenoit  elle-même  à  lire  &  à  écrire  j  car  , 
s'étant  habituée  à  tracer  fur  des  morceaux 
de  velin  des  verfcts  de  TAlcoran ,  elle  étoit 
parvenue  à  en  former  les  caraâères  avec 
une  grande  délicateife.  Dans  ce  temps-là  y 
elle  fe  croyoit  veuVe.  Hélas,  mon  pauvre 
pèlerin ,  difoit-elle  :  il  étoit  vieux ,  il  fe  . 
fera  donne  trop  de  peine  !  tu  as  perdu*ua 
bon  grand-père,  mon  enfant,  qui  t'auroit 
appris  de  bien  belles  chofes ,  comme  je  lui 
en  ai  vu  faire.  Mais,  mère-grand ,  répon- 
dois-je,  les  magiciens  dans  les  contes  que 
vous  me  faites  font  des  chofes  comme  cela. 
Eft-ce  donc  qu'il  étoit  magicien? 

c<  Les  magiciens  n'aiment  point  honnê- 
tement les  femmes,  comme  ce  cher  homme- 
là  m'aimoit.  Par  rèfpeéi,  mon  enfant,  il 
ne  m'a  jamais  touché  le  bout  du  doigt,  . 
d'ailleurs  les  gens  dont  tu  parles  ne  font 
pas  le  pèlerinage  dé  la  Mecque.  Ils  favent 
qu'ils  font  maudits  par  TAlcoran.  y) 

Qu^d  j'eus  atteint  l'âge  de  fuivre  ma 

R  iij 
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mère-grand  dans  fes  promenades  ,  fi  je  ne 
pouvoîs  pas  Tatteindre  y  me  confondre  parnri 
le  deuil  des  pompes  funèbres  y  elle  me  met- 
toit  entre  les  mains  de  ma  nourrice  j  fous 
la  proteftion  de  deux  forts  efclaves  ,*  dans 
iiri  endroit  d'où  je  pulÇc  admirer  comment 
elle  favoit  imiter  la  douleur.  Enfuite  elle 
me  conduifoit  aux  tombeaux ,  &  jne  hiCoit 
réciter  tout  haut ,  après  elle  y  lllfathea  & 
rileathmé. 

Je  dodnois  très-peu  d'attention  à  ces 
•é'rémonies ,  étant  fort  inappliqué  de  moo 
naturel  5  mais  en  revanche ,  au  retour  elle 
me  faifoit  des  conter  que  je  trouvois  fort 
agréables ,  &  c'eft  la  feule  culture  qu'elle 
ait  pu  donner  à   mon  efprit. 

Du  refte ,  elle  n'étoit  bonne  qu'avec  moi 
ti  ma  mère.  Nous  ne  pouvions  pas  avoir 
lie  tort  avec  elle  j  mais  envers  (es  propres 
efclaves  elle  étoit  impitoyable.  Comme 
j'cniendois  les  gens  du  peuple  l'appeler  la 
fainte,  cela  me  donnoit  une  idée  bien  ex- 
traordinaire de  la  fainteté. 

Les  années  vinrent  &  amenèrent  à  la 
fin  celle  où  mes  yeux  dévoient  s'ouvrir  fen 
partie  fur  mon  fort ,  où  mon  père  &  ma 
mhre  dévoient  être  châtiés  y  fans  (avoir  par 
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qui ,  ni  comment  ^  du  fol  abandon  qu'il$ 
avoient  fait  de  mol ,  fuppofé  que  l'aâe 
de  leur  part  eut  été  abfolument  libre. 
•  J'avois  près  de  quinze  ans  ;  regardé  à 
la  cour  de  mon  grand-père  comme  un  de 
ces  princes  qui  Te  vouent  à  Tétat  de  der-* 
viche^  perfonne  ne  s'attachcit  à  moi^  Se 
on  me  laiiToit  dans  la  compagnie  de  ma 
mère-grand.  Elle  &  moi  fortions  un  jour 
^'un  tombeau  où  nous  étions  entrés  feuls» 
Quelque  chofe  de  plus  effrayant  quun 
ipeâre  nous  apparoît  j  c'étoit  le  marchand 
Arménien  ^  que  je  ne  connoilTois  que  fur  le 
portrait  fait  par  ma  mère-grand ,  mais  dont 
Tair  &  la  phyfionomie  me  parurent  aufli 
£ni(lres  que  fa  barbe  étoit  blanche. 

A  cet  afpeft ,  ma  mère  -  grand  fut  au 
moment  de  s'évanouir,  u  C'eft  un  mort  ! 
c'eft  un  mort  !  secrioit-elle.  Non  ce  neft 
pas  un  mort ,  lui  difoit  le  faux  Arménien , 
•n  lui  maniant  rudement  le  bras.  C'eil 
toi  qui  vas  mourir ,  fi  tu  n*y  prends  garde, 

ce  Eh  d'où  viens-tu,  malheureux  fcélérat^ 
après  m  avoir  laiifée  quinze  ans  dans  Tat* 
tente  ?  tromper  une  femme  vertueufe  comm^ 
moi  !  —  Tais-toi ,  fainte  enragée  t  ou  j'at- 
tache d'un  mot  ta  langue  à  ton  palais.  Je 
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ii*aî  pas  de  temps  à  perdre  ici.  Je  viens 
chercher  mon  fils.  —  Ton  fils  !  quand  m'as* 
tu  époufée ,  affronteur ,  pour  avioir  uu 
enfant  de  moi  ?  Viens  me  rendre  jufticc  • 
devant  le  cadi,  &  tu  auras  l'enfant.  —  Que 
je  t'époufe ,  vieille  folle  !  décrépite  déchar- 
née ,  archive  parlante  de  l'antiquité  de  la 
terre  !  fcandale  de  la  création ,  née  de  la 
Houe  du  déluge  !  donne-moi  mon  enfant.  »  — 
Tu  auras  plutôt  ma  vie ,  fcéiérat  ;  je  te 
ferai  mettre  en  croix  ici ,  comme  afTadin 
de  ton  prétendu  fils  fii  de  moi.  »  En  difant 
cela  ,  elle  me  tenoit  ferré  dans  ks  bras. 

L'effroi  m'avoit  rendu  incapable  de  faire 
le  moindre  mouvement.  Tout- à-coup  les 
regards  de  l'Arménien  s'enflamment ,  (a. 
barbe  fume.  Il  donne  un  foufflet  à  ma 
mère-grand  qui  nous  renverfe  tous  deux^ 
fans  que  nous  foyons  féparés. 

Mes  yeux  font  ouverts  un  inftant  fur 
notre  défaftre.  Ma  mère  -  grand  eft  trans- 
formée en  un  panier  d'ofier ,  affez  long  pour 
que  j'y  puiife  être  étendu,  fes  bras  &  ks 
jambes  forment  les  liens  qui  m'y  retiennent:  • 
fon  chapelet,  partagé  on  deux,  figure  les 
deux  anfes. 

'  îiolfç  bourreau  donne  dons  le  panier  HP 
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Obup  de  pied ,  de  force  à  faire  rouler  une 
montagne.  Nous  fendons  l'air,  &  ne  quit- 
tons cet  élément  que  pour  en  être  précipités 
dans  la  fontaine  fatale. 

Je  reçus ,  en  tombant ,  un  coup  fi 
affreux  que  toutes  les  parties  de  mon  corps 
furent  brifées.  Mais  ou  me  conferva  la  con- 
noifTance,  pour  que  je  puflè  appercevoir 
liia  pauvre  mère -grand  toute  fanglante, 
accrochée  à  un  arbre  pour  fervir  de  pâture 
aux  corbeaux.  Bientôt  je  tombai  évanoui. 
Je  crois,  mes  chers  compagnons  d'infor- 
tune ,  que  je  ne  ferois  qu'ajouter  à  *'vos 
peines  en  vous  faifant  le  récit  exadt  de 
toutes  celles  que  me  fit  endurer  ce  monftre  ; 
après  m'avoir  conduit  ici ,  il  me  laiffa  trois 
femaines  entières  entre  la  vie  &  la  mort , 
foufïrant  des  douleurs  inconcevables ,  de 
toutes  les  fraftures  qu'il  m  avoit  occafion- 
nées  lui-même  dans  plufieurs  parties  de 
mon  corps.  Je  demeurai  fans  fentîment  en 
apparence ,  je  ne  pouvois  ni  parler  ,  ni 
faire  le  moindre  gefte  fignificatif.  Il  profit 
toit  de  ce  temps  pour  tâcher  de  me  per- 
fuader  qu'il  étoit  mon  vrai  père ,  &  n'avoit 
fait  que  m'enlever  à  des  gens  dangereux 
pour  moi  ^  qui  m'avoient  donné  une  fi  mau- 
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vaifè  éducation  y  &  imbu  de  fi  faux  prin- 
cipes ^  en  un  mot  y  qu^il  étoit  devenu  né- 
ceifaire  de  nie  brifer  ainfi  pour  me  repaitrir 
de  nouveau. 

II  tenoit  tous  ces  di/cours  d^une  manière 
découfue,  comme  s^entretenant\avec  lui- 
même  ^  les  mêlant  de  plaintes  douloureufes 
fur  rétat  fâcheux  dans  lequel  il  me  voyoit. 
Du  refte  il  me  veilloit  jour  &  nuit,  me 
panfoit  &  me  foignoit  avec  tout  Textérieur 
de  la  plus  grande  tendrelTe  ^  mais  il  m'étoit 
împoffible  d'en  être  la  duj^e  y  les  aventures 
de  ma  pauvre  mère-grand  m'avoîent  trop 
appris  à  connoitre  le  mo;iftre. 

J'ai  conçu  par  les  .diiTérentes  bîftoires 
^ue  je  viens  d'entendre^  que  j'avois  reçu 
une  éducation  extrêmement  négligée.  Ici 
}e  lui  avois  quelque  efpèce  d'obligation; 
c'étoit  un  entêtement  naturel,  qui  n'ayant 
jamais  été  combattu ,  ne  permettoit  jamais 
que  je  revlnffe  de  l'opinion  que  j'avois  con* 
çue^  J'étois  également  efclave  de  mes  vo- 
lontés. 

Il  vous  eft  aife ,  maintenant ,  d'imaginer 
quand  mon  prétendu  père  m'eut  rendu  la 
vie ,  après  m'avoir  éprouvé  par  une  fuite 
de  traitemens  y  charitables  en  apparence  y^ 
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siais  plus  douloureux  les  uus  que  les  autres  ^ 
de  quelle  manière  je  répondis  à  tous  ks 
autres  foins.  En  tout  il  lui  devint  impof- 
i^ble  de  me  vaincre.  Il  me  careiToit ,  je  de- 
vins boudeur.  11  me  châtia ,  jëtois  devenu 
infenfible  pour  avoir  trop  fouffert. 

li  vouloit  me  faire ,  travailler  ;  je  ne 
voulois  rien  faire  :  qu'ai-je  befbin ,  difois- 
je,  d'apprendre  à  compter?  Je  fidis  fils  de 
roi ,  les  autres  compteront  pour  moi. 

Il  me  donnoit  un  foufflet.  a  Donnez- 
m'en  un  plus  fort  ;  traitez  -  moi  comme 
vous  avez  fait  ma  mère-grand  ^  ne  vous 
ibuvient-il  pas  d'elle?  n'étiez- vous  pas  fon 
pèlerin  ?  » 

Il  avoit  fans  dpute  pris  fon  parti  fur 
mon  compte ,  car  fans  héfîter  il  me  répon- 
dit 9  ((  tu  te  rends  juftice  :  tu  ne  vaux  pas 
mieux  qu'elle  ,  &  tu  feras  traité  comme 
elle.  » 

En  difant  cela  il  me  donne  un  autre 
foufflet,  dont  la  fuite  eft  un  évanouiffe- 
ment ,  &  il  eu  profite  pour  me  faire  traîner 
dans  fon  abominable  puits. 

Il  m'eft  comme  à  vous,  mes  princes, 
împoffible  d'affurer  le  temps  que  j'y  ai 
pafré«  Moi^  comme  je  n'avois  point  de  barbe 

R  vj 
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quand  j'y  entrai ,  &  qu«  je  me  réveille  îcî 
^vec  une  barbe  affez  longue,  il  faut  Ifae 
mon  fommeil  n'ait  pas  été  court. 

Je  vois  qu'il  n'a  rien  pris  fiir  mes  facultés. 
Ma  mémoire  ne  m'a  retracé  que  des  ta- 
bleaux d'enfance  \  mais  mon  *  elprit  a  ceiTé- 
de  les  voir  comme  eut  fait  un  enfant. 

Vous  n'avez  pas  raconté  un  fait  qui  n'ait' 
réveillé  en  moi  ufic  réflexion ,  &  vous 
m'avez  donné  en  deux  heures  l'expérience 
de  fix  années  qu'on  peut  m'avoir  fait  pafTer 
^îci.  Je  vois  par  où  tous  les  auteurs  de  nos 
jours  ont  manqué,  &'  à  mon  exemple  vous 
pouvez  vous  expliquer  leur  conduite  , 
comme  je  vais  faire  celle  de  ma  mère- 
grand,        ' 

On  la  métamorphofe  en  un  panier  d'ofîer  5- 
je  fuis  couché  dedans ,  ks  bras  &  fes 
jambes  me  fervent  de  liens ,  &  fon  chapelet 
forme  les  anfes  du  pamiier.  A  la  vue  de 
cette  image  ,  il  devient  clair  pour  moi  que 
ma  mère  grand  m'a  livré  pieds  &  poings 
liés  au  Maugraby ,  &  que  le  chapelet  a  été 
le  moyen, 

La  bonne  femme  gromeloît  des  mots  ftc 
des  paroles.  Ce  n'eft  pas  tout  de  parler  : 
il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux,  à  ce  que  je: 
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rois,  que  de  faire  des  figues  8c  prononcer 
des  mots,  fans  favoîr  ce  qu'on  fait  Jk  ce 
qu'on  dit. 

Du  refte ,  mes  princes ,  un  malheur  com-  • 
mun  nous  a  réunis  ;  mais  nous  devons  avoir 
la  confiance ,   après  ce  que  le  ciel  a  fait 
pour  nous,  qu'il  nous  fera  échapper  de^ 
mains   de   notre  -  tyran  ,  dût-il  reparoître 
tout-à-l'heure ,  armé  de  toutes  les  puiflanccs* 
dont  il  difpofe ,  en  nous  oppofant  tous  fix, 
au  nom  de  Mahomet ,  à  ce  qu'il  voudroit 
faire.  J'ai  l'efpoir  que  nous  le  renverrions 
confus,  mais  nous  ne  ferions  ni  vengés, 
ni  rendus  à  nos  familles,  e'eft  à  quoi  hous' 
devons  tous  afpirer.  Le  prince  Habcd-il- 
Roumaii  nous  a  dit  qu'un  Hara  enchaîné 
par  le  pied  l'avoit  engagé  à  voler  à  notre 
fccours,  II  faut  nous  prèfTer  d'en  aller  donner 
à  ce  con-feiller  bienfaifant,  dont  nous  pour- 
rons tirer  des  lumières ,  &  qui  iê  joindra» 
sûrement   à    nous  .  contre   notre   commun 
ennemi. 

Habcd-il-Rouman  &  les  quatre  autres 
princes  fuivent  avec  plaifir  le  Confeil  que 
vieat  de  leur  donner  celui  ^dç  Dajnas.  Ils 
pplTent  à  l'appartement  du  Maugraby,  pé- 
nètrent dans  la  grande  volière ,  ôc  viennent 


39^    Suite  des  mille  et  ¥ks  Nuits  t 
environner  le  Hara  y  fui  bat  des  ailes  ea 
les  voyant. 

Ils  veulent  le  débarrafTer  de  Ces  chaînes. 
a  Cela  «e  vous  eft  pas  poffible  j  dit  Toi'* 
lèau  généreux  &  devenu  patient  dans  le 
malheur,  je  puis  fupporter  mon  état, 
pourvu  que  vous  me  tiriez  de  cette  défà* 
gréable  prifon.  Emportez-moi  fur  mon  bâ- 
ton,  &  allons  nous  placer  tous  dans  un 
endroit  qui  nous  foit  plus  commode ,  &  où 
je  puiflle,  en  vous  faifant  part  de  mes  mal- 
heurs y'  vous  indiquer  les  moyens  sûrs  de 
profiter  de  Tabfence  de  notre  tyran ,  pour 
écarter  de  nous  les  dangers  dont  nous 
fommes  menacés. 

lies  fix  princes ,  emportant  avec  eux  le 
Hara,  font  revenus  dans  le  Talon  des  fon- 
taines. Là ,  s'étant  tous  aflis  en  face  de 
Toifeau  ,  celui-ci  prend  la  parole  en  com- 
>neoçant  le  xicit  de  fes  propres  aventures. 

Hijioire  des  Amours  du  Maugrahy  avec  Sœur 
des  planètes  {i)^filU  du  roi  d'Egypte. 

Je  fuis  femme,  &  née  princeiTe.  Mon 


(  I  )   Steur  des  $îanïtes\  £n  Arabe  ,    Auheta-il« 
Kaoaakib. 
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père  étoît  fouverain  du  puîffant  royaume 
à'Egypte.  Il  gouvernoit  avec  fageflè  8c 
boaté  ,  mais  il  étoit  (î  dévot  à  l'idole  de 
Baal,  qu'il  épuîfe  fon  tréfor  à  lui  faire 
conftruire,  dans  fon  propre  palais,  un 
temple  dont  la  magnificence  n'avoit  rien 
d'égal  fur  la  terre. 

La  ftatue  colofFale  de  la  prétendue  divi- 
nité étoit  toute  d'or ,  couverte  de  pierreries 
d'un  prix  inefiimable ,  &  fes  yeux  étoient 
compofés  de  deux  efcarboucles  enchaffées 
dans  des  diamans.  Tous  les  jours  l'autel  de 
Bdal  étoit  enfanglanté  par  de  nouveaux 
iacrifices. 

J'étois  le  feul  enfant  qui  fut  refïé  à  mon 
père  ;  *à  neuf  ans  ,  je  perdis  à-la-fois  ma 
mère  &  ma  gouvernante.  Celle -€i,  née 
Muflilmane,  fort  attachée  à  Ta  religion 
dans  le  fond  de  fon  cœur ,  eflayoit  fècrète^ 
ment  de  ;  m'en  faire  conn#ître  les  beautés , 
&   goûter  les  préceptes. 

Quand  elle  fentit  qu'elle  touchoît  à  fa 
fin  :  «  Ma  chère  enfant ,  me  dit-elle ,  je 
vous  lalffe  à  regret  expofée  comme  vous 
Têtes.  On  va  vous  entraîner  dans  toutes  les 
abominations  de  l'idolâtrie.  Au  moins  re- 
cevez de  moi  ce  livre ,  cachez-le  auflî  foi- 
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gneufement  que  je  Tai  fait,  &  quand  mon 
fbuvenir  fera  rappelé  à  votre  idée  ,  lifez- 
en  uo  chapitre  y  en  prenant  garde  de  n  être 
pas  obfervée.' 

Je  pris  de  fes  mains  l'AIcoran  ,  qu'elle 
me  donna ,  &  allai  le  mettre  dans  un  coffre , 
dont  feule  j'avois  la  clef.  Mais  malheu- 
reufement  je  perdis  bientôt  la  curiofité 
i'aller  chercher  des  vérités  dans  ce  livre.  * 
Ma  gouvernante  fut  bientôt  remplacée 
par  une  efclave  Perfienne,  douée  de  toutes 
fortes  d'avantages  naturels  &  acquis ,  que 
mon  père  avoit  achetée  depuis  peu  de  temps. 
Elle  fe  donna  des  foins  exceflifs  autour  de 
moi  pour  gagner  mon  afFeftion  &  pour 
m'inftruire  ;  à  douze  ans  elle  avoit  fait  de 
moi  ce  qu'on  appelle  un  prodige  parmi  les 
perfonnes  de  mon  fexe ,  dans  tous  les  geure$ 
d'inftruftion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Rien  n  eût  été  plus  heureux  pour  moi, 
fi  elle  en  fut  reftée  là  ;  mais  elle  me  donna' 
de  la  curiofité  pour  ce  qu'elle  appeloit 
la  géomancie ,  &  s'y  prit  avec  une  adrefle 
infinie  pour  m'infpirer  un  goût  décidé  pour 
cette  dangercuiè  fcience. 
•  J'étois  fu jette  à  des  rêves  qui  me  fatî- 
guoient  5  je  m'en  plaignis  à  elle ,  elle  m«' 
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propofa  de  m'en  délivrer  fans  faire  ufâge 
d'aucun  remède  :  »  vous  rêverez ,  me  dit- 
elle  ,  auflî  agréablement  que  vous  le  vou* 
drez  ,  en  employant  des  moyens  bien 
fimples. 

H  Vous  compoferezun  bouquet  (i);  par 
exemple  i  vous  lalfortirez  des  différentes 
fleurs  que  je  vous  dirai ,  &  dont  je  vous 
ferai  connoître  la  valeur;  vous  les  placerez 
félon  la  manière  que  je  vous  enfeignerai, 
de  façon  qu'une  fleur  placée  fous  une  autre  , 
foit  arrangée  de  façon  qu'elle  y  demeure 
comme  a/Tujettie. 

.  a  Vous  porterez  votre  bouquet  le  foir  aux. 
pieds  de  Tidôk  de  Baal ,  par  la  porte  de 
votre  appartement  qui  communique  au 
temple:  je  vous  y  accompagnerai,  je  me 
précautionnerai  d'encens  pour  la  divinité. 
Je  vous  enfèignerai  deux  mots  à  prononcer 
tout  haut ,  qui  vous  tiendront  lieu  de  prière  y 
elle  fera  entendue  &  exaucée.^ous  revien- 
drez à  votre  appartement ,  apportant  votre 
bouquet:  vous  le  mettrez  fous  votre  che- 
vet, &  au  lieu  de  rêver  triftement,  vous 

(i)  Cette  manière  fimbolique  d'exprimer  fa  penfée 
par  des  fleurs  eft  fort  en  ufage  dans  quelques  partlç^ 
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aurez  le  fonge  le  plus  agréable.  Ce  qui 
pourra  vous  furprendre  ^  ma  princefTe  ^  c^ëft 
que  le  lendemain  je  vous  dirai  mot  pour 
mot  ce  que  vous  aurez  rêvé  j  mais  il  ny 
srura  de  merveilleux  en  cela  que  la  bonté 
&  la  puiifance  du  Dieu  qui  vous  aura  fait 
voir  ou  entendre  ce  qu'il  y  avoit  d*écrit 
dans  le  bouquet# 

a  Quand  nous  aurons  fait  la  première 
épreuve,  je  vous  enfeigneraî  la  manière  de 
Tendre  votre  penfée  par  le  moyen  de  Var^ 
rangement  des  fleurs  ^  comme  vous  le  pour- 
riez faire  par  écrit.  Ce  font  de  charmant 
naraâères  à  employer ,  &  en  même  temps 
un  objet  d'amufement  très-agréable  :  nous 
autres  femmes,  en  Perfe,  iî-upus  avons 
un  amant  ,  nous  laiflbns  tomber  un  bou- 
quet d'une  fenêtre,  &  lui  donnons  à  con* 
noître  par  fa  compofition  ce  que  nous  avons 
dans  r>ame4  w , 

L'efclavc^eriîenne,  en  me  faifant  pai^ 
fie  fou  fecret ,  verfoit  le  poifon  dans  mon 
coeur  ;  je  voulus  fur  le  champ  faire  Teffai  du 
l>ouquet ,  il  eut  tout  le  fuccès  imaginable. 

Le  lendemain  matin  ma  gouvernante  vint 
me  trouver  dans  mon  lit ,  j*étoi$  dans  l'en* 
chaatement  de  la  nuit  que  j'avois  paifée} 
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elle  met  la  main  fous  mon'  chev€t  j  ert 
tire  le  bouquet  que  j'y  avois  placé  ;  paroit 
l'étudier  :  quandelleafait  ce  qu'elle  devoit^ 
pour  fe  mettre  au  fait  :  «  voici ,  me  dit- 
elle,  votre  fonge.  Vous  vous  êtes  trouvée 
^ans  un  des  plus  délicieux  endroits  qui 
foient  dans  les  environs  de  MafTer ,  fur  les 
bords  du  grand  canal  ;  vous  étiez  aflife 
fur  un  gazon  doux  ^  couvert  àe  fleurs.  Vous^ 
regardiez  avec  plaifir  les  bateaux  qui  re- 
montcjknt  &  qui  defcendoient  for  le  canaL 
Il  y  avoît  près  de  vous  un  poirier  chargé"  • 
de  fruits  fuperbes ,  qui  faifbient  courber 
jufqu'à  vous  {es  riches  branches  :  vous  en 
avez  cueilli  &  les  avez  trouvés  exquis. 

«  Vis-à-vis  de  vous  étoit  un  grand  rucher; 
11  en  cft  forii  des  elTaims  de  mouches  qui  Ce  ■ 
font  élevées  dans  l'air,  qu'elles  faifoienif 
retentir  de  leurs  bourdonnenicns  ^  elles  fe 
Sont  livré  un  combat  qui  vous  a  beaucoup 
amufé ,  èc  lorfqu'il  finiifoit  vous  vous  êtes 
réveillée.  » 

On  peut  penfer  avec  quel  plaifir  je 
m'entendis  ainfi  retracer  mon  rêve,  avec 
toutes  fes  cîrconftances  ;  dès  ce  moment , 
je  devins  pour  ainfi  dire  Tefclave  de  mon 
efdave ,  je  dévore  tout  ce  qu'elle  ckerçke 
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à  m'eiifeigner,  &  fous  prétexte  de  m'avan- 
cer  dans  l'art  de  la  géomancie ,  je  deviens 
par  fon  moyen  une  magicienne  de  la  plus 
grande  force  ,  au  point  de  pouvoir  expli- 
quer couramment  tous  les  livres  pareils  à 
ceux  qui  font  ici ,  &  faire  toutes  les  opé- 
rations qui  y  font  indiquées.  Mais ,  furtout , 
je  compofois  avec  foin  pendant  une  partie 
du  jour)  le  bouquet  qui  devoit  me  faire 
paffer  dagréables  nuits.  Ah  que  je  les  ai 
payé  cher  !  furtout  depuis  que ,  me  laiifant 
entraîner  d'erreur  en  erreur,  ayant  cTonué 
toute  confiance  à  ma  dangereufe  gouver- 
nante, prêtant  le  cœur  ainfi  que  l'oreille 
aux  hiftoires  qu'elle  me  racontoit,  me  laif- 
fant  infatuer  de  l'idée  de  ces  hommes  génies 
dont  elle  me  racontoit  les  aventures,  je 
me  laiiïai  aller  à  la  folle  curiofité  de  mêler, 
dans  un  de  mes  bouquets,  l'alTortiment  des 
fleurs  qui  dévoient  en  attirer  un  à  moi , 
&  d'aller  porter  cette  compofition  fatale 
aux  pieds  de  l'idole. 

Je  ne  faurois  peindre  l'illufion  qui  fut 
pour  moi  le  dangereux  fruit  de  cette  im- 
prudence :  tous  mes  fens  en  furent  ravis ,  & 
entr'autres  objets  qu'elle  m'offrit ,  celui  qui 
ne  perdit  entièrement,  fut  la  vue  d'un  être 
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que  j'eulTe  pris  pour  un  homme,  fi  fon 
corps  ne  m  eût  pas  fèmblé  tout  radieux , 
il  fe  jette  à  mes  genoux,  &  me  préfente  Mn 
bouquet  dans  lequel  les  fentimens  de  l'amour 
le  plus  tendre  paroiHent  exprimés. 

Je  dérangiois  les  fleurs  qu'on  m'avoJt 
données ,  pour  elTayer  de  répondre  j  le 
moment  après  elles  fe  combinoient  d'elles- 
mêmes  ,  de  manière  à  enchérir  encore  fur 
les  chofes  flatteufes  &  touchantes  qui 
avoîent  fait  tant  d'effet  fiir  mon  cœur. 

Je  me  réveillai ,  éperdue  d'amour  pour 
l'objet  fantaftique  dont  j'avols  mandié  la 
préfence  aux  pieds  de  Baal  j  je  ne  fus  plus 
occupée  que  de  lui  pendant  quelques  jours. 

Je  penfois  à  l'attirer  à  moi  par  un  nouvel 
arrangement  de  fleurs,  quand  une  nuit, 
ayant  été  obligée  de  me  coucher  fans  bou- 
quet, je  fus  effrayée  par  un  rêve  qui  ne 
relfembloit  en  rien  à  tous  ceux  que  jç  m'étois 
procurés. 

Mon  ancienne  gouvernante  m'apparoît  en 
fonge,  elle  prend  devant  moi  tous  les 
livres  fur  lefquels  l'efclave  Perfienne  avoit 
attiré  mon  application ,  les  jette  dans  un 
gouffre  d  où  fortoit  un  feu  dévorant ,  me 
conduit  à  mon  coffre,  &  me  force   dy 
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|>rendre  TAlcoran.  Je  jette  les  yeux  fiir  ce 
livre ,  &  ne  iàurok  tnême  «n  lire  la 
|>reniière  ligne;  mon  ancienne  goi^ernante 
paroit  lever  les  yeux  au  ciel,  &  s'écrie: 
Oh  Dieu  !  ma  fille  ,  vous  êtes  perdue  : 
ffom  avez  rendu  Baal  maître  de  vous* 

L'efclave  Perfienne  entre ,  &  me  trouve 
Jigitée  &  toute  en  (lieitr  ;  je  lui  fais  part 
Ac  ma  vifiou  ;  elle  éclate  de  rire. 

«Ohj  machère  princefle,  me  dit-elle; 
iDeci  eft  un  bon  tour  du  Nakaronkir  y  un 
«des  plus  mauvais  génies  qu*ait  engendré  la. 
.<;réation^  un  des  plus  vils  e&laves  de  ce 
iMahomet,  qui  pour  convertir  la  terre,  ea 
.^étruifit  la  moitié  par  le  glaive. 

aLorfque,  comme  vous  &  moi^  ma 
princefTe,  on  cherche  par  le  fecours  des 
.fautes  fciences  à  fe  rapprocher  des  ijphères 
.élevées ,  à  l'aide  des  efprits  médiateurs , 
on  demeure  expofë  aux  attaques  de  ce 
démon  de  Mahomet  &  de  fon  Nakaronkir, 
.qui  tâchent  en  vous  effrayant  par  des  fon- 
ces ,  de  vous  détourner  de  la  bonne  voie 
<[u*ils  n'ont  pas  fu  prendre. 

Je  vais  compofer  un  bouquet  &  un  par- 
fum qui  vous  mettront  à  l'abri  <le  leurs 
tentatives  5  &  puifque  <voiis  avei ,  à  ce  que 


rous  dîtes,  un  Alcoran:  ea  le  brûlant  ce 
foîr  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Baal ,  nous 
nous  paileroDs  d'autres  aromates.  » 

Ma  dangereufe  gouvernante  m'àvoit  ab* 
folument  aveuglée;^  je  lui  lai^Te  compofer 
le  bouquet^  fans  trop  Tétudier  pour  em 
pénétrer  le  fens:  je  lui  remets  mon  livre 
jde  TAlcoxan^  fans  même  l'ouvrir^  &  nouç 
allons  au  temple^ 

Un  friflbn  me  faifit  dès  que  ']'y  fui€ 
entrée ,  mais  je  l'impute  à  la  fraîcheur 
du  lieu;  nous  meuons  nos  fleurs  au  pied 
de  Tautel,  &  mon  impie  maîtrefle  me  fait 
jeter  le  livre  de  la  loi  inu(ulmane  dans  une 
^afTolette  de  feu  très-ardente 

tt  Maudiflez  Mahomet  avec  moi  ^  ditr 
elle  ;  maudiflez  fa  feâe  knpie ,  qu'elle  s'en 
-aille  en  fumée  comme  le  livre  e:$travagant 
où  fes  rêveries  fpnt  renfertpées » ^^  hélas! 
j'obéis. 

Le  livre,  en  brûlant^  répandoit  l'odeur 
la  plus  agréable,  et  Remarquez ,  me  difbit 
l'audacieufè  Perfienne,  combien  le  parfuta 
x[ue  nous  offrons  à  Baal  doit  lui  être  flat- 
teur ;  mais  quand  la  vapeur  .comnjença  à 
s'élever  à  la  hauteur  de  la  tête  de  l'idole, 
^pjut' à-coup  la  terre  s'émi^t  fous  uqs  pieds» 
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fc  Préfumons  tout  du  fiiccès  de  notre  fa- 
crifîce ,  dit  gaiement  la  femme  par  laquelle 
je  me  laifTois  tromper;  quand  un  Dieu 
penche  la  tête  en  Rgne  de  fatisfaâion , 
l'univers  en  eft  ébranlé;  fbrtons,  ma  chère 
prîncefTe  :  notre  viftoire  eft  afllirée»  » 

Mon  aveugle  foumiflion  à  toutes  leir 
îdées  de  cette  femme ,  ne  me  permit  pai 
de  m'appercevoir  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
forcé  dans  fes  explications  des  événemenl 
dont  nous  venions  d'être  témoins. 

Je  m'en  rappelai  un  dans  la  fuite  9  qui 
ne  me  frappa  pas  pour  lors  ;  c'eft  que  mon 
bouquet,  quand  je  le  ramaflai,  aveit  perdu 
ia  fraîcheur  :  rentrée  dans  mon  apparte» 
ment,  j'allai  bien  vîte  le  placer  (bus  le 
chevet  de  mon  lit ,  où  il  me  procura  pen- 
dant la  nuit  la  vifion  qui  devoit  abfolument 
m'égarer. 

Dès  que  j'eus  les  yeux  appefantis  par  le 
fommeil ,  je  vis  un  grand  homme  aflîs  fur 
une  efpèce  de  trône-,  il  étoit  coiffé  d'un 
énorme  turban  de  mouffeline  blanche  ;  il 
avoit  une  de  fes  mains  appuyée  fur  une 
quantité  de  livres  entaffés  en  pile,  &  l'autre 
pofée  fur  un  apias  de  fabres  nuds  &  fanglans, 

A  côté  de  lui  étoit  une  mule  attachée 
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à  ua  piquet,  des  hommes  vêtus  d'habits 
difïerens  les  uns  des  autres  venoient  s  age- 
nouiller devaut  lui  &  Fadorer. 

Il  leur  remettoit  à  chacun  un  livre  &  un 
&bre  &  les  renvoyoit  d*un  air  féroce ,  es 
leur  annonçant  par  un  gefte  qu'il  les  en* 
voyoit  pour  frapper  &  détruire  ;  le  mot 
Alcoran  étoit  écrit  fiir  le  dos  des  livres: 
cette  fcène  fe  montroit  à  moi  comme  ea« 
i^eloppée  d'un  brouillard* 

Tout  à  coup  une  lumière  vive  s'élève 
vers  l'orient,  un  objet  lumineux  qui  es 
defcend  paroit  la  produire  ^  je  le  reconnoit 
pour  être  le  génie  qui  m'avolt  apparu  pré- 
cédemment en  (bnge. 

A  fon  afpeftj  le  perfonnage  aflîs  fiir  le 
trône  paroit  fe  troubler  j  il  fe  lève  avec 
précipitation.  Son  turban  qui  tombe  laiilè 
voir  fa  tête  entièrement  chauve. 

Il  détache  fa  mule  pour  monter  defTu? 
&  s'enfuir:  dans  le  trouble  il  s'adied,  la 
tête  tournée  du  côté  de  là  queue ,  &  frappe 
des  talons  les  flancs  décharnés  de  fa  mon- 
ture i  mais  il  ne  peut  fuir  alTez  vite ,  pour 
qu'un  efclave  noir  qui  le  pourfuit  ne  puifle 
lui  cracher  au  vifage ,  &  j'entends  s'élever 
de  tous  côtés  des  cris  de  moquerie  &  de 
Tçme  IK  S 
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dérifion  qui  me  tirent  de  mon  fommeil , 
fans  cefTer  de  retentir  à  mes  oreilles ,  encore 
après  que  je  fus  abfolument  éveillée. 

Quelque  furprife  que  dut  m'occafionner 
Ce  bruit ,  je  me  rendormis  prçfque  fur  le 
champ,  &  fus  bercée  par  de  nouvelles 
vidons,  toutes  arrangées  pour  me  flatter» 
Je  ne  m*en  rappelle  parfaitement  qu^une^ 
c'eft  que  mon  amant  fantaftique ,  après 
m'avoir  offert  un  bouquet  dont  le  fèos 
devoit  m'être  infiniment  agréable,  monte 
tt>ut  à  coup  fur  une  efpèce  de  char  de 
triomphe ,  eft  emporté  dans  Tair  &  difpa^ 
roit.  Mais  tout  ne  difparoit  pas  avec  lui, 
car  le  matin,  quand  je  veux  chercher  le 
bouquet  de  la  veille,  fi  foigneufement  placé 
fous  mon  oreiller,  je  ne  le  trouve  plus, 
ia  celui  qu'on  m*a  offert  en  fonge  eft  à  fk 
place.  Nous  avons ,  princes ,  des  choies 
trop  férieufes  à  nous  dire  pour  que  je 
veuilje  vous  occuper  ici  du  détail  des  ruftg' 
de  mon  fédufteur  j  il  prenoit  avec  une 
adreffe  infinie  tous  les  moyens  d  égarer  ma 
tète ,  de  jeter  le  défordre  dans  mon  cœur^ 
de  fe  rendre  maître  de  mon  ame ,  en 
attendant  une  circonftance  qui  put  me  £3r- 
ctr  de  lui  engager  ma  perfonne  avec  ipa 
jiberté}  fjle  ar;riva,  bientôt. 
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Le  roi  mon  pcre  n'ayant  que  moi  d'en- 
fant, voulut  me  donner  un  époux  capable 
de  régner  fur  1-Egypte  ;  il  jeta  [es  yeux 
fur  un  de  mes  confins,  homme  d'un  âge 
mur,  eftimé  de  tous  les  Egyptiens  par  fa 
bravoure ,  fon  application  aux  affaires  ,  St 
fa  conduite.  Il  comptoit,  en  nous  mariant^ 
(e  repofer  entièrement  fur  lui  du  foin  du 
gouvernement. 

Le  caraftère  trop  férieux  de  mon  coufîit 
avoit  pu  lui  attirer  mon  eflime  j  mais  if 
m'avoit  toujours  éloigné  de  prendre  d'au- 
tres fêntimens  pour  lui.  Sa  figure,  quoi- 
qu'elle eût  de  la  noblcife  Se  de  la  dignité^ 
m'en  impofoit ,  &  ne  pouvoit  me  féduîre  ; 
&  dans  l'état  où  mes  dangereufes  vlfîon^ 
m'avoient  mife  je  n'aurois  pas  donné  ma 
main  au  plus  beau  des  princes  de  la  terre«» 

J'apprends  que  mon  mariages  avec  mozr 
coufin  eft  réfolu ,  &  baignée  de  mes  larmes  ^ 
je  vais  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  gou- 
rernante. 

La  Perfîenne  m'a  bien  promptement  con-' 
folée.  «  Il  nefl  pas  pofîible,  dit-elle,  ma 
princelfe ,  favante  &  favorifée  par  les  êtres 
(pirituels  comme  vous  l'êtes ,  protégée  par- 
ticulièrement par  le  dieu  Baal^  qu'on  dif- 

S  il 
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po(è  de  vous  comme  d'une  femme  ordinaire» 
«  Je  vais  faire  un  travail  pour  mieux 
donnoîtr^  le  célefie  amant  que  vous  avez 
£i  vous  attacher»  Je  pénétrerai  ks  vues  à 
votre  égard  ,  &  peut^-être  vous  ferai  -  je 
•onnoître  que  la  couronne  d*Egypte  eft  de 
t)eaucoup  au-defTous  de  vous, 

c(  Nous  allons  ^  continua-t-elle  y  compo* 
fër  un  bouquet  enfèmble ,  nous  le  porte* 
sons  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Baal  ;  je  le 
placerai  ibus  mon  chevet ,  il  attirera  à  mot 
votre  amant  ;  &  peut-être  (àurai-je  de  lui 
bien  des  choies  fur  lesquelles  la  pureté  d$ 
(es  vues  &  la  délicatefTe  de  Ton  amour  nç 
lui  auront  pas  permis  de  s'e^cpliquer  libres 
ment  avec  vous.  » 

Je  donnai  aveuglément  dans  ce  nouveau 
piège,  &  le  lendemain  ma  gouvernante 
vient  me  trq^iver ,  paroiflant  avoir  le  cœur 
trop  plein  de  fatisfadiion  pour  pouvoir  la 
wntenir  ^  elle  s'afTit  fur  le  pied  de  moQ 
lit.  <(  Oh  !  écoutez  !  écoutez  !  me  dit-elle» 
Il  n'y  aura  point  de  mortelle  fi  heureufe, 
fi  puifTante ,  (i  grande  que  vous  ûir  la  terre» 
«  Non  ;  quoique  je  préfumaffe  de  vos 
cfearmes ,  de  vos  talens  ,  de  vos  vertus , 
]Xig  priuceiTe  ,  je  ne  me  fiiife  jamais  ilatté» 
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pour  vous  qu  ils  duffent  vous  attacher  l'être 
le  plus  favorifé  qui  foit  fous  le  cieL 

c<  Eufïions -  nous  pu  croire^  ma  chèra 
élève  )  que  le  grand  Maugraby  9  le  fils 
unique  de  la  célefte  Yandar  ,  petite -fille 
de  Kokopilefob  ^  le  fouverain  dominateur 
de  tous  les  génies  qui  gouvernent  la  terre  ^ 
ie  prendroit  pour  vous  de  la  paflion  la  plu9 
irive  &  la  plus  vraie  qui  fut  jamais, 

«  Quand  par  vos  bouquets  &  vos  par- 
fums vous  avez  cherché  à  attirer  à  vous 
un  efprit  de  célefle  origine^  Celui^à  ,  qui 
participe  tout  à  la  fois  à  la  puiifance  des 
êtres  dégagés  de  la  matière ,  &  à  celle  que 
l'homme  peut  acquérir ,  a  brigué  aux  pieds 
de  Baal  le  bonheur  de  pouvoir  vous  ap*. 
paroîtrCé 

ce  II  brûloît  d'amour  pour  vous  avant 
^ue  vous  pufliez  en  avoir  la  moindre  con* 
noifiance  ;  fi  vous  vous  donnez  entièrement 
à  lui  ^  il  fera  également  tout  à  vous. 

€c  Vos  noces  s'apprêtent  ;  elles  doivent 
fe  célébrer  fur  l'autel  qui  eft  aux  pieds  de 
la  ftatue  du  dieu  Baàl.  Vous  ferez  ^  félon 
les  ufages  du  pays  5  conduite  au  grand 
prêtre  par  deux  des  princeffes  vos  tantes  ^ 
&  fuivie  des  jeunes  perfounes  de  votre  fexe 


o  111 


414    Suite  des  mille  et  une  Nuits, 

qui  n'ont  point  fubi  le  joug  du  mariage. 

«  Vous  arriverez  couronnée  de  fleurs  j 
mais  je  veux  compofer  votre  couronne. 

€c  Celui  qui  pen(è  devenir  votre  époux 
arrivera  à  la  tête  du  cortège  que  lui  corn- 
pofera  la  brillante  jeunefTe  de  la  cour. 

<c  Avant  qu*il  ait  pu  s'approcher  de 
TOUS,  votre  amant  apparoîtra  devant  vous, 
détachera  une  guirlande  de  fleurs  dont  il 
ièra  ceint  j  il  vous  la  préfeirteraj  vous  l'ac- 
cepterez ,  en  lui  donnant  votre  couronne. 

<i  La  guirlande  qui  vous  fera  remife  ex- 
primera que  le  Maugraby  fe  lie  à  vous 
par  des  liens  indiflblubles  j  votre  couronne 
Jui  aura  donné  de  votre  part  la  même 
aiTurance  ^  Baal ,  lui  -  même  ,  confirmera 
votre  union  ,  &  vous  difparoîtrez  tous 
deux  aux  yeux  de  l'affemblée,  &  peu  après 
nous  nous  retrouverons  dans  le  lieu  de 
délices  où  l'on  vous  attend,  >? 

Entretenue  du  foir  au  matin  d'enchan-^ 
temensparla  Perfienne;  familiarifée ,  par 
les  petits  prodiges  que  nous  faifions  enfem- 
ble ,  avec  ce  qu'il  devoit  y  avoir  de  merveil- 
leux dans  mon  enlèvement ,  je  ne  doutai 
point  de  la  poflibilité,  ni  même  du  fuccès 
de  celui  qui  m'étoit  propofé.  Tandis  qu'on 
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apprêtoît  tout  pour  donner  de  l'éclat  &  de 
la  folemnité  à  mes  noces ,  je  fis ,  de  mon 
côté  9  mes  petits  prépartfifs  ^  &  aidai  de 
toute  mon  adreffe  à  compofer  la  fatale 
couronne  fymbolique  ^  par  laquelle  je  m'a* 
bandonnois  fans  réferve  à  mon  ravifleur. 

Quand  l'inftant  fut  venu ,  où  je  devois 
paroître  aux  pieds  de  l'idole  de  Baal  pour 
prendre  mes  derniers  engagemens ,  tout- 
à-coup  le  Maugraby  fe  montre  à  moi  :  nous 
échangeons  nos  fleurs,  &  la  guirlande 
qu'il  m'a  donnée  m'enlève  de  terre  plus 
légèrement  que  le  vent  n'enlève  une  paille. 

Je  fuis  tranfportée  dans  un  char  tout 
éclatant  d'azur  ,  d'or  &  de  rubis.  Mon 
raviiTeur ,  plus  brillant  que  l'étoile  du  matin , 
cft  à  côté  de  moi ,  &  fix  chevaux  ,  qui 
paroiffoient  être  de  feu ,  conduits  par  la 
Perfienne ,  à  qui  la  force  d'un  charme  avoit 
donné  de  grandes  ailes  blanches  ,  nous 
emporte  avec  rapidité  jufqu'au  pied  de  la 
montagne  où  tous  ceux  que  je  vois  ici  ont 
été  conduits ,  8c  le  char,  lumineux  par  lui- 
même  y  me  tranfporte  jufques  dans  ce 
palais,  en  répandant  dans  ma  route  fou« 
terraine  un  éclat  qui  fembloit  le  difputer 
à  celui  du  jour. 

S  iv 
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On  me  conduit  dans  un  appartement^ 
dont  la  magnificence  éblouit  mes  yeux^ 
tout  habitués  qlHIs  fujQent  à  la  Splendeur 
ée  ceux  du  palais  de  mon  père. 

Comme  les  portes  &  les  fenêtres  en 
ibnt  demeurées  folidement  murées  depuis 
qu'on  m'en  a  tirée  ,  je  ne  penfe  pas  que 
TOUS  l'ayez  vu  ,  quoiqu'il  eût  anciennement 
«ne  communication  avec  la  volière  dans 
laquelle  vous  m'avez  trouvée. 

Un  repas  fuperbe  m'attendoitj  Fépoux 
^ue  j'ai  choifi  m'y  fait  aflfeoir  fur  un  fopha 
d'une  richeffe  furprenante ,  fous  un  dais  fi 
brillant  que  mes  regards  en  étoient  éblouis» 

Je  m'apperçois  que  nous  fommes  feuls^ 
tf  Défirez ,  me  dit  Tenchanteur ,  &  vous 
ferez  fervie  par  des  mains  invifibles.  Ne 
craignez  pas  la  folitude  où  vous  êtes ,  & 
fiirtout ,  ma  chère  fa?ur  des  planètes ,  ne 
la  trouvez  pas  où  je  fuis ,  &  où  vous 
devenez  l'univers  entier  pour  moi.  » 

Je  ne  vous  répéterai  pas  ici  j  mes  princes, 
tous  les  propos  que  me  tint  ce  fourbe 
adroit ,  que  vôtre  malheur  vous  a  fait  con- 
noitre,  pour  faire  durer  Tillufion  dans  la- 
quelle  il<  m^voit  jetée  j  mais  il  m'avoît 
féduite  avec  des  fleurs ,  &  continuoit  à  en 
fèmer  devant  moî. 
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Il  m'échappa ,  en  parlant  avec  lui ,  de 
dire  que  j'aimois  la  mufique  :  fur  le  champ 
une  fytnphonie  délicieufe,  paroiiTant  (brtir 
d'une  pièce  voifine  de  celle  dans  laquelle 
nous  étions ,  frappa  mes  oreilles  j  bientôt 
des  voix  d'hommes  &  de  femmes  s'y  mêlent, 
&  forment  un  concert  au-de/Tus  de  tout  ce 
que  j'avois  entendu  jufqu'alors. 

Celui  qui  me  procuroit  cet  amufêment 
paroiiToit  tranfporté  du  goût  que  je  fem- 
blois  y  prendre.  De  temps  en  temps ,  pour 
le  varier,  je  m'appercevois  qu'il  mettt)it 
fur  fon  doigt  une  petite  baguette  qui  y 
tournoit  avec  une  grande  vivacité  fans  qu'il 
y  touchât.  J'avois  Ja  mienne  dans  ma  robe  ; 
mais  je  ne  me  ferois  pas  avifée  de  lutter 
alors  d'adreffe  avec  lui. 

Ce  fut  dans  ces  amufemens  qu'il  m'en- 
tretint, jufqu'au  moment  où  le  lit  nuptial 
de  voit  nous  recev^r.  II  me  donna  la  main 
pour  m*y  conduire.  Je  fus  déshabillée  fans 
prefque  fentir  les  mains  invisibles  qui  tne 
touchoient ,  &  elles  tirèrent  le  rideau  fur 
nous. 

Vous  n'attendez  pas ,  mes  princes ,  que 
je  vous  parle  ici  des  tranfports  d'amour , 
îies  témoignages  de  tendrefle  d'un  monftre 
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chez  lequel  il  n'y  a  rien  de  vrai  que  le  mal» 
Je  pafTe  au  rêve  extraordinaire  que  je  fis 
dès  que  le  fommeil  eut  fermé  ma  paupière  y 
à  fuppofcr  que  ce  fût  un  rêve.  Je  me  trouve 
tranfportée  dans  un  palais  d'une  architec- 
ture fi  hardie ,  fi  étonnante ,  que  Timagi* 
nation  ne  pourroit  s'élever  aflèz  pour  la 
concevoir.  Dès  que  je  me  préfente  pour 
entrer  9  une  foule  d'hommes  fîjperbement 
vêtus,  &  en  belle  ordonnance,  viennent 
au-devant  de  moi ,  en  me  témoignant,  Se 
a  mon  époux ,  de  profonds  refpeâs  par  les 
attitudes  les  plus  caraâérifées.  Enfuite  ils 
marchent  devant  nous.  Nous  traverfous  des 
pièces  immenfès  où  des  hommes  &  des 
femmes  encore  plus  richement  habillés ,  & 
d'une  grande  beauté ,  font  affis.  Dès  qu'ils 
nous  apperçoivent ,  ils  fe  lèvent  &  s'incli- 
Bent  jufqu'à  ce  que  nous  foyont  pafies» 

Je  néglige  de  vous  joindre  les  magni- 
f  cences  extraordinaires  qui  frappèrent  mes 
yeux  5  jufqu  a  ce  que  je  fufle  arrivée  à  la 
falle  du  trône ,  fur  lequel  étoit  aflîs  un  être 
de  figure  humaine ,  mais  fi  re/plendilfant  de 
lumière ,  que  hs  yeux,  en  le  regardant,  en 
étoient  prefque  bleffés. 

Sa  couronne ,  toute  de  diamans ,  répan- 
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doit  un  grand  éclat,  qu'effaçoit  encore  celui 
de  fon  vifage.  Toute  la  cour  nombreufè 
qui  Tenvironnoit  paroilToit  en  être  éclairée. 

J  élève  les  yeux  jufqu'à  la  voûte  du  falon, 
elle  étoit  formée  d'arc-en-ciels,  dont  les 
demi- cercles  fe  croifoient,  &  répandoient 
une  lumière  éclatante* 

Quand  nous  arrivons  au  pied  du  trône , 
le  Maugraby  m'adreffe  la  parole:  a  Ce 
n'eft  point  ici ,  me  dit-il,  la  flatue  de  BaaL 
C'eft  Baal  lui-même.  Fléchiflez  le  genou 
devant  luij  puis  s'agenouillant  lui-même: 
maître  du  monde,  lui  dit- il,  puiiTance  qui 
régnez  fur  tous  les  efprits ,  voilà  l'époufe 
que  vous  m'avez  donnée.  Maugraby,  répond 
le  prétendu  dieu  Baal,  vous  êtes  mon  vifir 
fur  la  terre  ,  &  le  premier  de  tous  me» 
fujets.  Je  défire  que  votre  époufe  fe  mette 
en  état  de  partager  la  puiiTance  que  je 
vous  accorde^  mais  votre  union  doit  être 
un  objet  de  fête  pour  toute  ma  cour.  Le 
cérémonial  à  votre  égard  étant  rempli ,  il 
ne  nous  rcfle  qu'à  nous  livrer  a  la  joie 
de  vous  voir  réuni  à  l'objet  que  vous  aimez.ti- 

A  ces  mots  ce  fouverain  commode  frappe 
dans  fes  mains ,  fè  lève.  Chacun  imite  fon 
exemple  ,  Se  les  hommes  mêlés  parmi  les 
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femmes  fortent  de  la  falk  du  trône ,  &  ie 
rendent  fans  ordre  dans  les  dix  Talons  qm 
}a  précèdent.  On  s'attaque  de  difcours  die 
tous  les  côtés ,  &  on  fe  livre  à  des  éclats 
ée  rire  immodérés.  Mon  époux  remarque 
quek[u'étot>nement  dans  mes  yeux,  ce  Vous 
ne  reconnoiflez  pas  ici^  me  dit-il,  la  couf 
féricufe  &  compofëe  du  roi  votre  père  : 
pour  régner  fur  la  terre,  il  faut  en  impofèr 
par  le  refpeét.  Notre  tout-puiffant  fou- 
verain ,.  au-deflus  de  toutes  les  craintes^ 
n'a  befoin  ni  de  s'envelopper  de  rélèrve^ 
ni  d^en  kifpirer.  Les  liens  qui  bn  attachent 
£es^  fkjets  £ont  la  joie  &  la  liberté  r  mais 
fious  allons  nous  mettre  à  table..  ^ 

£n  même  temps  nous  approchâmes  divine 
table  immcnfe,.  qui  for  te  champ  fe  tpouva 
fervie.  Le  fouverain,  fous  un  dais,  étoift 
ièul  à  la  fienne..  Le  '  Mangraby  &  moi , 
affis  à  la  table  commune ,  étions  l'un  à  la 
droite  j^  l'autre  à  la  gauche ,  les  plus  pro-r 
ches  de  lui.. 

Jamais  je  n'iavois  vu  un  fervîce  de  cette 
femptuofité ,  de  cette  abondance  ;  &  il  fe 
renouveloît  fans  ceffc  Tout  le  monde  pa* 
roîffoit  dévorer. 

Quant  à  mai  ^  la  vue  de  pxets  inconnus 
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pîqua  ma  curbfîté  :  il  me  parut ,  en  tout  ^ 
que  l'œil  avoit  plus  de  quoi  fe  fatisfairc 
que  le  goût ,  ce  que  je  mangeois  paroiffant 
fe  diffîper  fitôt  qu'il  avoit  pafle  le  palais  ; 
le  vin  ne  me  faifant  ni  plus  de  fenfation, 
ni  plus  d'effet  j  je  me  livrai  à  l'intempérance 
à  laquelle  je  voyoîs  les  autres  s'abandoii- 
ner ,  n'étant  diftraite  que  par  des  conver- 
fàtions  qui  fe  croifoient  les  unes  les  autres^^ 
&  par  des  éclats  de  rire  dont  je  ne  pou- 
Yois  deviner  le  motif. 

Cependant  les  ferviccs  fe  renouveloîent 
au  point  que  j'en  avois  perdu  le  compte. 
A  la  fin  (Ml  s'ennuya  de  parler  fans  rien 
dire  5  &  de  rire  fans  fiijet  j  j'étois  mal  à 
mon  aiie  y  &  en  imitant  les  autres ,  aux'tti^ 
cours  &  aux  éclats  de  rire  près ,  je  com- 
mençoîs  à  trouver  le  repas  trop  long, 
quand  le  fouverain  fè  leva ,  frappa  des 
mains  ^  &  chacun  fuivit  {on  exemple. 

La  falle  du  feftin  conduifoit  à  une  galerie 
îmmenfè  préparée  pour  la  danfe.  Mon  con>- 
plaifant  époux  m'y  conduifit'*,  les  rieurs  s*y 
démenaient  comme  des  fous.  Les  femmes 
manquoient ,  à  ce  que  je  croyois  ^  à  la  dé- 
cence d'une  manière  révoltante.  J'en  fus 
défagréablemeot  frappée  ^  S(  le  mot  m'é* 
çhappa^ 
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<c  La  décence ,  reprend  mon  époux ,  eff 
une  loi  faite  pour  captiver  des  penchans 
qui  pourroient  devenir  dangereux.  Ici  ce 
Teroit  une  gêne  inutile.  Vous  ne  voyez  ici 
que  des  époux  heureux  comme  a^ous  & 
moi ,  dont  le  bonheur  ne  peut  être  à  charge 
à  perfonne. 

c(  On  jouit  ici  fans  remords ,  parce  qu'on 
y  eft  fans  inquiétude  pour  foi  &c  pour  les 
autres  :  &  plus  on  voit  d*heureux ,  plus  on 
Teft  foi-même.  D'ailleurs ,  la  pudeur  eft  une 
chimère  là  où  il  ne  fauroit  y  avoir  de  vice. 
Que  vous  vous  rendez  malheureux^  vou$ 
autres  humains,  avec  ce  que  vous  appelez 
des  bienféances  !  jouiiTons ,  ma  chère  fœur 
des  planètes.  Venez  danfer  avec  moi  ,  & 
faire  briller  vos  g;râces  j  je  me  fens ,  ré- 
pondis-je,  û  lourde,  que  j'ai  de  la  peine  à 
me  traîner,  &  il  faut  que  l'air  ici  ne  foit 
pas  bien  excellent ,  car  il  me  fcmble  qu'il 

me  fuiFoque. Vous  fatigâtes  beaucoup 

hier,  me  répondit-il,  vous  avez  fait  bien 
du  chemin ,  &  cela  peut  vous  avoir  dé- 
rangée.  Allons  nous  remettre  au  lit,  » 

Il  n'-a  pas  fitôt  fini  de  dire  ces  paroles 
que  je  me  réveille  en  furfaut ,  &  me  trouve 
au  lit.  Mon  époux  eft  à  côté  de  moi,  & 
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paroît  dormir.  Moi,  je  demeure  fans  mou- 
vement faifant  bien  des  réflexions  fur  la 
fingularité  de  mon  prétendu  rêve. 

Je  ne  pourrois  occafionner  que  du  dé- 
goût ,  en  faifant  une  peinture  des  foins  9 
des  attentions  par  lefquelles  on  vouloit 
achever  de  me  féduire  à  mon  réveil,  & 
des  divertiffemens  qui  m  etoient  préparés  ; 
je  ne  dois  m'arrêter  qu'à  une  circonftance 
qui  me  mit  dans  le  cas  de  faire  une  ob- 
fervation  qui  auroît  dû  me  faire  prévoir 
mon  malheur. 

Nous  favons  tous  ,  mes  princes  ,  que 
notre  tyran  n'a  point  de  vifage,  ni  par 
confëquent  de  phyfionomie  qui  foit  à  lui. 
Il  ne  peut  avoir  que  celle  de  la  palîîoii 
qui  le  domine,  auffi  eft-il  dans  la  colère, 
la  fureur,  la  rage  &  la  vengeance,  plus, 
terrible  &  plus  abomiflabk  qu'elles.  Quand 
il  fait  une  atrocité,  on  voit  que  c'eft  le 
crime  même  qui  refpire  ^n  lui.  Quant  à 
fon  corps  terreftre ,  il  y  a  long-temps  quç. 
l'âge  l'a  confumé,  fon  ame  impure  pafle 
fans  ceife  d'un  fantôme  de  fa  création 
dans  un  autre. 

Mon  prétendu  rêve  avoit  fait  un  effet 
bien défagréablci  fur  moi,  contre  l'iiuentioa 
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de  celui  qui  m'avoit  fait    voir   tous    ces 
objets  :  élevée  prefque  dès  Tenfance  pour 
être  reine  un  jour ,  les  ordres  de  mon  père 
avoient  été  qu'on  m'infpirât  des  vues ,  qu'otr 
me  donnât  des  principes  conformes  à  mon 
état.  La   licence  dont  j'avois  été  témoin 
m'avoit  révoltée.  Ce  qui  m'avoit  été  mon* 
tîé  comme  un  dieu ,  ne  m'avoit  paru  avoir 
que  le  brillant  extérieur  de  fa  haute  élé- 
ration  ;  ainfi ,  dès  que  je  me  vis  feule  dans 
mon  lit  j  je  portai  la  main  fous  mon  chevet 
pour   chercher  le   bouquet  extraordinaire 
qui  devoit  m'avoir  procuré  une  auHfi  ex- 
travagante vifion ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvé^ 
î'imputai  au  défordre  de  mon  imagination 
la  vifion  qui  m'avoit  fatiguée ,  &  comme 
î'avoÂs  ouï  dire  que ,  naturellement ,  on 
ne  revoit  jamais  que  des  chofes  dont  on 
s'étoit  trop  occupée ,  je  me  promis  bien 
d'éviter  de  m'abando«ner  volontairement  à 
des  rêveries  aufli  défordonnées  ,  &  de  ne 
communiquer  mon  rêve  à  perfbnne. 

Mon  enchanteur  vint  me  demander  du 
ton  le  plus  ailèâueux  comment  j'avois  pafTé 
la  nuit,  a  Pas  trop  bien ,  lui  dis-}e  i  j'ai' 
été  tourhientée  par  des  xèyes  qui  ne  m'ont 
pas  été  agréables*  )» 
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A  ce  mot,  le  dépit  lui  décompofa  le 
vifage  j  mais  pour  un  moment ,  car  la  fércr- 
Bité  s'y  rétablit  fur  le  champ.  «  G'eft,  m« 
répliqua-t-il  prefquc  dans  le  moment,  l'efFet 
d'un  peu  de  fatigue  que  vous  aurez  éprouh 
vée  hier.  Vous  rappelez-vous  ce  qui  vous  a 
déplu  dans  vos  fonges  ?  » 

En  me  difànt  cela ,  il  voiloit  fes  yeux 
;rvec  fa  main,  mais  fes  regards  demeu<» 
loient  fixés  fur  les  miens.  Je  répondis ,  1« 
plus  naturellement  qu'il  m'ctoit  pofîîble^ 
que  tout  s'étoit  offert  à  moi  dans  une  telle 
confufion,  qu'il  ne  m'en  étoit  refté  autre 
chofe  dans  la  tête ,  finon  que  }  avois  cru 
boire  &  manger  beaucoup. 

«  Dans  mon  enfance ,  dis-je ,  j'étoîsr  fort 
fujette  à  rêver ,  &  cela  étoit  accompagné 
de  fatigue  d'eftomac.  Heureufoinent ,  je 
n'en  fens  point   du   tout. 

a  Le  repos ,  ajouta  mon  tyran  mafqué  ^ 
une  promenade ,  &  des  nourritures  faine9 
répareront  ce  défordre. 

«  Je  vais  vous  envoyer  votre  gonver- 
sante  :  elle  eft  encore  ici.  Je  vais  raffem* 
bler  les  récompenfes  dont  je  prétends  la 
combler  pour  le  bonheur  inappréciable 
qu'elle   m'a  procuré ,  pendant  ce   ten^ 
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VOUS  pourrez  vous  entretenir  encore  avec 
elle  ;  je  la  renvoyé ,  je  vous  en  préviens. 
Nous  lui  avons  obligation^  mais  c'eft  une 
magicienne  ^  &  tout  pouvoir  ici  m*eft  fnf» 
peft  hors  le  vôtre  &  le  mien  :  encore  dc- 
Vons-nous  toujours  agir  de  concert.  A  ce 
difcours  je  ne  Es  que  baiffcr  les  yeux ,  & 
ne  témoignai  point  que  je  fèrois  mortifiée 
d  être  privée  de  la  compagnie  de  ma  con* 
fidente.  J'aimois  encore  pailionnéitient  moo 
féduâeur^  &  ma  volonté  demeuroit  en- 
chaînée  à  la  (ienne.  )) 

Bientôt  la  Perfienne  vient  s'afleoîr  fur 
mon  lit  ;  a  il  faut  vous  lever  ^  ma  reine ,  me 
dit-ell«j  &  aller  au-devant  des  indifpofi- 
tîonS)  en  refpirant  le  bon  air  de  cet  en* 
droit-cî.  Mais  vous  allez  me  quitter?  lui 
dis-jct  Oui ,  reprit-elle  ^  la  prudence  exige 
que  nous  foyons  féparées ,  mais  ce  ne  fera 
pas  pour  toujours  :  mon  cœur  feroit  mor- 
tellement blelTé ,  fi  je  ne  me  flattois  pas 
que  nous  aurons  de  fréquentes  occafions 
de  nous  rejoindre.  D*ailleurs  ici  tout  eft 
foumis  à  votre  empire  y  vous  n'aurez  pas 
fujet  de  regretter  ma  préfence. 

«  Mais  ,  continua-t-elle  ,  que  vient-on 
de   me  dire?   vous  avez  eu  un  fommeil 
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laborieux  ?  vous  favez  que  j'explique  très- 
bien  les  fonges  :  tâchez  de  vous  rappeler 
le  vôtre.» 

Il  étoit  en  entier  fur  le  bord  de  tnetf 
lèvres ,  quand  l'idée  me  vient ,  qu'en  ayant 
réfufé  la  confidence  au  Maugraby,  à  qui  je? 
penfois  la  devoir ,  je  ne  de  vois  pas  nie  per** 
mettre  de  la  faire  à  perfonne. 

«  Je  ne  me  reffouviens  de  rien ,  lui  dis^- 
je,  il  a  paffë  comm€  un  nuage  devant  moi 
&  s'eft  difîîpé  de  même  j  mais  je  ne  puis 
point  être  fâchée  d'avoir  oublié  des  chofesr 
qui  m'ont  paru  défagréables  &  faufles.  II 
échappa  à  la  Perfienne  un  petit  mouvement 
de  furprife,  que  j'ai  bien  eu  (ujet  d'ex- 
pliquer depuis  j  ce  qu'on  avoit  cru  fait  pour 
achever  ma  féduôion  ,  pour  m'entraîner 
dans  la  dépravation  abfolué,  avoit  man- 
qué fon  effet  j  mon  cœur  &  ma  tête  «voient 
été  féduits ,  mes  fens  mi^  en  défordre  ; 
mais  le  poifon  n'avoit  pas  pénétré  jufqu'è 
l'ame  ,  &  j'avois  été  mieux  préfervée  que 
je  ne  méritois  de  l'être. 

Il  falloit  fortir  de  mon  lit  ^  vingt  désha* 
bîUers  galans  m'étoîent  offerts  :,  je  choifis 
ce  qui  me  plut  davantage,  u  Oh  que  vous 
êtes  belle ,  ma  reine  !  me  difoit  la  Periîenne  ^ 
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en  ne  devineroit  pas  gue  vous  avez  paffê 
une  nuit  fâcheufè  ;  mais  commandez  de» 
chevaux  &  une  voiture  pour  vous  aller 
promener ,  &  fongez  qu'où  vous  êtes  il  y 
a  cent  mille  bras  empreffës  à  vous  fervir^ 
&  que  les  murs  ont  dés  oreilles. 

Je  donnai  Tordre ,  &  fur  le  champ  une 
foisL  d  une  douceur  infinie  prononça  diftinc^ 
temcnt  après  moi  :  «  une  voiture  8c  des 
chevaux  à  notre  reine  ^  y>  dans  le  moment 
ce  que*  )^ai  demandé  efî  à  la  porte  de  mon 
palais  ;  ne  voyant  pei fonne  qui  dût  mener 
la  voiture  :  ce  qui  va  nous  conduire  ?  dematt« 
dai-je.  Les  rênes,  dit  la  Perfïenne,  flot- 
tent fur  le  col  des  chevaux,  toutes  prêtes 
à  les  faire  marcher  vers  l'endroit  où  vous 
roulez  qu'on  vous  mène.  » 

€c  Je  veux  prendre  l'air,  dis- je  machina- 
lement :  alors  les  rênes  paroiflent  être  foo- 
tenues,  &  le  char  vole  à  travers  des  cam*' 
pagnes  qui  me  femblent  délicieufes;  je 
rencontre  de  grands  établi/Femens ,  j'en  de* 
mande  l'ttfage.  Vous  voyez  ,  me  dit  la  Per- 
fienne ,  l'endroit  où  font  vos  éléphans  j  voilà 
celui  ou  font  les  chameaux^  là  Ibnt  les 
écuries,  plus  loin  les  étables«Mais,répoB' 
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dis* je  ^  s'il  n  y  a  pas  de  créatures  humaines 
ici 9  à  qui  fervent  toutes  ces  bêtes?  » 

a  II  y  a  ki ,  me  dit-elle ,  autant  d'hommes 
que  d'autres  animaux }  miais  il  ne  font  pas 
ici  fous  leur  forme ,  09  ne  la  leur  rend 
qu'au  befoin^  le  r^fte  du  temps  ils  demeu- 
rent l'un  fous  Ija  forme  d'un  animal  ^  l'autre 
fous  celle  d'un  a^itre. 

c(  Mais  quelle  barbarie  !  repliquai-je  :  » 
a.rrêtez  ,  ma  reine ,  répond  vivement  It 
Periienne  ^  vous  voilà  élevée  au  rang  des 
génies,  apprenez  à  confidérer  les  hommes 
d'un  autre  œil  que  vous  n'avez  fait  :  penièz* 
vous  que  les  trois  quarts  d'entr'eux  ne 
foient  pas  très  -  heureu:»:  d*être  conduits 
dans  leiirs  métamorphofès  par  un  inQinSt 
sjLÏr,  qui  les  met  à  Tabri  de  tous  les  mal- 
heurs dans  lefquels  leurs  faux  raifonnemens 
l^s  feroient  tomber  ?  Dans  l'état  où  ils 
ibnt,  &  où  rien  ne  leur  manque ,  ils  font 
délivrés  des  fbuvenirs  du  palTé,  des  tour- 
mens  du  préfeut  &  des  craintes  de  l'avenir  ^ 
ils  jouiffent  fans  être  ^roubles  par  la  penfee» 
Il  n'y  a  il'ei^ifleHce  4éfîrable  que  celle 
d'un  génie  ou  d'une  groffe  bêt^  j  les  êtres 
intermédiaires  font  dans  un  état  défolant, 
riritabUs  objets  de  coippa^ian  pour  Im 
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êtres  éclairés,  ils  font  trop  fufceptibles  de 
^devenir  Le  jouet  des  tncchans.  )> 

Mon  efprit  fe  perdoit  à  chercher  le  vrai 
ou  le  faux  dun  pareil  raifonnement,  quand 
.mon  féduâeur  ^  beau  comme  le  jour  par 
lequel  il  étoit  éclairé,  paroît  fur  un  {u- 
perbe  cheval  qu*il  manioit  avec  une  grâce 
incroyable.  II  a  bientôt  joint  le  char  fur 
Jequel  nous  fommes  aflîfes^  il  s'y  élance 
comme  un  trait  après  être  defcendu  de 
fa  monture  5  mon  ivrefTe  n'étoit  pas  dif- 
•  iîpée.,  il  cherche  à  la  redoubler  par  tout 
^e  qu'on  peut  mettre  d'engageant  dans  les 
-manières,  <le  flatteur  dans  le  difcours  ,  de 
paflîonné,  détendre  dans  les  regards :j'ou- 
blie  toutes  mes  obfervations  &  mon  rêve, 
pour  me  livrer  à  Tenchantement  par  lequel 
je  fuis  entr-aînée. 

:Nous  revenons  au  palais  ^  quoique  j'euflc 
paffé  une  partie  de  la  nuit  à  manger,  j'y 
,arrive  avec  une  faim  dévorante  5  fervie  avec 
iine  abondance ,  une  délicateffe  incroyable , 
je  me  livre  au  plaîfîr  de  manger  &  de 
boire ,  comme  je  Tavois  fait  au  repas  de 
la  nuit  que  je  regardois  comme  une  illufîon. 

J'étourdis  ma  raifon ,  il  ne  me  refte  plus 
que  mon  fol  Se  malheure^ux  amour  9  ma^ 
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te  de  cette  journée  &  la  îiuît  qui  la 
dev^oient  voir  terminer  le  cours  dé 
:e  qu'il  y  âvoit  de  flatteur  dans  le 
ge  de  ma  vie,  &  je  de  vois  expier  par 
des  larfnes  la  faute  que  j'avois  faite  9 
îlques  inftans  de  plaifir  qu'elle  m'avoit 
ré., 

ppris  le  lendemain  que  la  Perfîenne 
partie  ^  mon  geôlier ,  que  je  regardois 
e  comme  un  amant ,  m^en  donna  la 
i\le\  en  même  temps  il  m'annonça 
étoit  obligé  de  me  quitter  pour  deux 
)  il  me  fît  naître  Tidée  de  tous  letf 
îmens  que  je  pouvois  me  procurer  pour 
liflraire  :  ils  fe  varioient  à  l'infini  9 
s  la  FnaîtrefTe  de  la  maifon  :  ma  voix 
3it  tout  animer ,  &  faire  parler  au 
n  une  Aatue. 

/ous  devez,  me  d.ifbit-îl,  me  féconder 
mon  travail  j  voilà  des  livres  qui  vou« 
friront  les  moyens  :  Inflruite  comixiç 
l'êtes  déjà ,  la'  plus  légère  applica»* 
vous  fuffira  pour  hâter  vos  progrès' 
>us  perfeâionner. 

MLais  j  dans  mon  abfence  9  fongez  que 

fommes  l'un  à  l'autre,  .&  que  vous 

levez  riça  faire  fàos  moi^  comme  U 
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eft  vrai  que  vous  pouvez  tout  ici  en  moM 
nom.  » 

Nous  pafsâtnes  encore  une  partie  ^e  la 
journée  enfemble,  &  le  foir  avant  le  cou- 
cher du  foleil  il  difparut  ^  je  fentis  la  terre 
trembler  &  j'entendis  le  bruit  d'un  ton- 
nerre fbuterrain  ,  comme  au  moment  où 
la  montagne  s'étoit  ouverte  pour  nous  don- 
Ber  paiTage  à  travers  fe^  entrailles* 

c<  Quand  je  me  vis  ièule^  je  n'eus  pas  le 
courage  de  rien  animer  dans  la  iblitude  qui 
m'environnoit  ;  au  <:ontraire,  je  la  trouvai 
propre  à  la  iituation  dans  laquelle  'étoient 
alors  mon  ame  &  mon  efprit  9  &  je  m'aban- 
donnai toute  entière  aux  réflexions  que 
javois  écartées  ju(ques-là. 

Ce  trait  de  prudence,  qui  venoît  de 
forcer  la  Perfienne  à  s'écarter  de  moi^  me 
parut  bien  fiirprenant. 

En  quoi  pouvoit  être  dangereufe  ui» 
magicienne  de  plus ,  qui  m'eut  /crvi  de 
compagnie ,  de  coniblation  ,  de  confeil , 
dans  un  fëjour  où  tout  étoit  magniiSque^ 
&  dont  le  maître  paroiflbît  auffi  puiffant  ? 

J'en  venois  aux  diicours  que  m'avoit  teiiii 
«ttc  femme  ^  qui  étoient  faits  pour  itie 
porter  au  mépris  de  l'humanité  ,  dont  elle 

ckerchoit 
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cherchoit  autrefois  à  me  donner  une  plus 
haute  idée  ;  je  repalTois  dans  ma  tête  tous 
les  difFérens  tableaux  qui  m'aroient  été 
montrés  dans  mon  fonge  :  entr*autres  ce 
portrait  de  Baal  qui  avoit  reconnu  pour 
fon  vifir  mon  époux  le  Maugraby.  Riea 
ne  cadroit  dans  œla  avec  Tidée  que  je 
m'étois  faite  de  la  divinité  ;  je  me  rap- 
pelois  les  difcours  que  j'avois  ouï,  les  in- 
décences dont  on  m'avoit  rendue  témoin, 
&  la  tournure  que  mon  mari  avoit  prife 
pour  les  excufer.  «  Heureufement  ,  me 
difois-jc,  tout  cela  étoit  faux:  comme 
il  n'étoit  pas  vrai  que  j  euffe  autant  mangé, 
pui(qu*en  m  éveillant  j'avois  tant  d'appétit,  i^ 

Cependant  je  trouvois  dans  Tenfemble 
de  ce  rêve  ,  les  faits  &  les  difcours  telle- 
ment liés  les  uns  aux  antres,  qu'ils  pre- 
noient  tout-à-coup  l'apparence  d'une  vérité 
bien  embarraffante  pour  moi. 

Fatiguée  par  le  combat  de  mes  propres 
idées,  je  ne  tardai  pas  à  me  mettre  au  lit, 
&  cherchai  à  calmer  mes  inquiétudes  fur 
le  réel  de  ma  iîtuation ,  en  m'abandonnant 
au  fommeil  :  me  rappelant  malgré  moi  ce 
coup-d'œil  plus  que  finiflre  qui  étoit  échappç 
Tome    IV.  T 
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au  Maiigraby  ,  lor/que  je  lui  avois  paru 
mécontente  de  mon  fonge. 

(c  Ciel!  me  difois-je^  la  lumière  &  les 
iénèbres  font  moins  oppoiees  entr 'elles  que 
les  difierens  regards  de  cet  étre-là  i  l'un  m'a 
■enflammé  d'amour  pour  lui ,  l'autre  pourroit 
me  donner  la  mort  ^  enfin  je  m'abandonnai 
au  fommeil. 

Ijes  images  qui  s'oflfrirent  à  moi  en  ibnge 
vinrent  d'abord  du  défbrdre  où  étoit  moa 
;ime  j  c'^oit  le  Maugraby  brillaat  xrommc 
le  foleil,  brûlant  d'amour  poiur  moi;  je 
me  prêtois  à  l'emportement  de  Ces  care/Tes^ 
il  me  mordoît  à  la  jout ,  je  reflentois  une 
douleur  afireufe,  &  voulois  me  plaindre  â 
lui  du  mal  qu'il  m'avoit  fait;  mais  ]fi  ne 
-voyois  devant  moi  qu'un  ipeâre  aiTreux, 
dont  les  regards  me  .rempliilbicnt  d'effroi  ; 
il  fe  changeoit  ^en  tigre  pour  me  dévorer. 

Un  inftant  après  c'étoit  un  (èrpent  hor* 
rible  qui  me  faifoit  mille  plaies ,  en  m'en*' 
veloppant  dans  les  replis  de  Ton  corps  véni- 
Cieux.  Je  fuis  dans  un  état  de  terreur  incon- 
cevable., tout  mon  fang  eft  glacé  dans  mes 
veines,  mon  ancienne  gouvernante  m'ap- 
paroit.  JMil  maibeureuiè  princelTc,  me  dit- 
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ie,  tu  es  perdue!  tu  as  brûlé  rAIcoraii 
>ur  le  livrer  à  ton  plus  cruel  ennemi  ; 
ppelle-t-en,  fi  tu  le  peux,  la  première 
jnc  :  //  ny  a  que  Dieu  qui  fait  Dieu ,  & 
'ahomet  eft  fan  prophète.  En  fiuifTant  de 
ononcer  ces  paroles  elle  difparoit. 
Je  les  répète  après  elle,  &  fuis  délivrée 

mon  épouvantable  vifion  ^  en  même 
[Tips  je  me  réveille ,  &  fens  qu  une  Tueur 
>ide  m*a  couvert  tout  le  corps. 
On  n'imagine  pas  la  terreur  qui  setoit 
nparée  de  moi  j  mon  premier  mouvement 
t  d'appeler  quelqu'un  à  mon  fecours ,  la 
flexion  me  fiiggéra  que  je  ne  pouveis 
re  entourée  que  d'ennemis  ^  je  prononçai 

nouveau  en  moi-même  les  paroles  que 
3n  ancienne  gouvernante  m'avoit  rappe- 
ls, &  heureufement  je  pus  me  rendormir 
rès  les  avoir  répétées  plufieurs  fois. 
Dès  qu'il  fut  jour  je  me  lève ,  le  premier 
tement  qui  eft  fous  ma  main  me  convient^ 

je  checche  à  gagner  fenle  la  campagne, 
33  fecours,  n'ayant  pour  toute  compa- 
lie ,  pour  reifource  ,  que  ma  baguette 
igique  dont  je  comptois  faire  ufage. 
Le  Maugraby ,  me  difois  je ,  m'a  défendu 
3pérer  fans   lui^  mais  la   défeufè  d'ua 
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ennemi  n'eft  pas  plus  refpeâable  que  le 
ibnt  fes  confèils. 

Quand  j'ai  lieu  de  tout  craindre  il  ni*eft 
permis  de  tout  employer  pour  me  tirer 
du  danger  dans  lequel  mes  imprudences 
iti*ont  plongée. 

Mon  pouvoir  m'avoît  aifujetti  ci-devant 
un  efprit  de  la  terre,  il  me  paroifToit  G 
peu  intelligent ,  qye  je  ne  lui  donnois  d'au- 
tre commiflion  que  de  me  raflemblcr  les 
fièursp 

Je  ne  lui  demanderai ,  me  difois-je,  que 
as  m'enlever  d'ici  fur  le  champ  ;  ce  n'eil 
pas  là  un  grand  eflfbrt  pour  un  génie,  & 
il  pourra  le  faire  pour  moi ,  car  il  ne  m'a 
pas  femblé  méchant,  je  Tai  trouvé  même 
complaifant:  quand  j'eus  pris  mou  parti ,  je 
gagnai  en  marchant  fort  vite  l'endroit  le 
plus  folitaire  qu'il  me  fut  poflible  de  trou* 
ver  j  quand  je  crus  l'avoir  rencontré,  avant 
de  prendre  ma  baguette  j'élève  la  voix  & 
je  prononce  :  s'il  y  a  des  yeux  ou  des 
oreilles  autour  de  moi ,  qu'ils  fâchent  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  foit  Dieu  &  que  Mahomet 
eft  fort  prophète^ 

J'entendis  nn  bruit  fourd  qui  fe  faifoit 
autojjr  de  moi,  il  s'yii^êloit  des  gémiilèT 
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tfiens*,  je  vois  que   mon  travail  opère,  8c 
j'attends  tout  de  ce  que  je  vais  faire. 

Je  forme  avec  ma  baguette  un  grand 
cercle  autour  de  moi  :  je  trace  autour  les 
paroles  que  je  viens  de  proiK)nccr  fi  hardi- 
ment. Je  me  retire  au  centre  y  je  figure  un 
autre  cercle  au  milieu ,  dans  lequel  je  me 
place  &  me  mets  à  appeler  par  trois  fois 
Kathety^  en  tournant  dans  mes  mains  la 
baguette  à  laquelle  je  Tavois  fournis ,  &c 
frappe  du  pied  d'impatience,  voyant  que 
je  ne  fuis  pas  obéie. 

Je  redouble  fans  fruit  mon  commande- 
ment ;  &  enfin ,  prefqu  en  colère,  je  conjure 
Tefprit  rebelle  par  le  nom  de  Mahomet* 

Il  fe  forme  un  nuage  élevé  au-deflus  de 
ma  tête,  tout-à-coup  il  s'abaifie,  &  crève 
avec  un  éclat  pareil  à  celui  qu'eut  fait  un 
coup  de  tonnerre  ;  il  laiflê  tomber  dans  le 
grand  cercle  que  j'ai  fait  un  lourd  amas  de  ' 
vapeur  ,  d'où  fort  la  figure  ordinaire  de 
Kathety ,  mais  fi  rempli  de  frayeur  que  Tes 
yeux  en  étoient  égarés.  Tes  cheveux  hérilTés, 

Efprit  défobéifiant,  lui  dis  -  je,  qui  t'a 
rendu  fourd  à  ma  voix  ?  ce  Maitreilè ,  me 
répond  l'être  tremblant  qui  eft  devant  moi  y 
je  n'obéis  pas  encore  de  moi-même  j  je 
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viens  d'être  porté   ici  par  une  puiflance 
fupérieure. 

«c  Comment  cuffai-je  pu  forcer  les  bar- 
lières  qui  défendent  Tentrée  de  ce  fëjour 
à  tout  autre  efprit  qu'à  ceux  que  le  Mau- 
^aby  a  réduit  fous  fon  obéiffance  ? 

«  Comment  eufTai-je  pu  m'expofer  j  en 
ibrtant  de  la  captivité  où  &  mère  m'a  fi 
long -temps  retenu  ^  à  retomber  fous  le 
]0ug  du  plus  dur  ,  du  plus  odieux  de  tous 
les  efclavages  ?  &  il  n'y  en  a  point  d'autre 
avec  lui  ^  c'eft  celui  fous  lequd  vous  vous 
êtes  mife,  princeâe  imprudente  &  maK 
heureuiè  !  » 

Etonnée  d'entendre  aînfi  parler  ce 
Kathety ,  que  je  ne  fiippofbis  pas  capable 
de  ralTembler  deux  idées  :  «  pourquoi  ^  lui 
-dis- je,  malheureux,  quand  Tefclave  Per- 
£enne  me  confeilloit  de  faire  ces  bouquets 
qui  m'ont  perdue ,  ne  m'as<tu  pas  averti» 
du  'danger  auquel  je  m'expofois  ?  >» 

«  J'euifecouru  le  ri/que,  répliqua  Kathety, 
d'être  livré  par  elle  au  Maugraby  j  ne  favez- 
vous  donc  point  encore  qu'elk  en  eft  l'ef- 
clave  ?  elle ,  fille  de  roi  &  de  reine  comme 
vous,  devenue  depuis  long-temps  le  jouet 
dki  mêmes  caprices  auxquels  vous  vous  èxz% 
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expofée:  moi,  j'ai  dû  contrefaire  Timbécille 
devant  elle  ^  pour  échapper  à  fa  curiofité.  » 

«  Hé-bien,  répliquai- je,  pulfque  tu  ue 
Tes  pas ,  tire-moi  fur  le  champ  d'ici ,  par  le 
chemin  par  lequel  tu  es  venu.  )> 

Cl  Les  efclaves  de  Mahomet,  reprit  le 
génie ,  m'ont  enveloppé  d'un  nuage  &  jeté 
où  vous  me  voyez. 

c<  Par  nature ,  je  puis  en  (brtîr  feul } 
mais  je  ne  faurois  ibulever  une  paille  ap* 
partenante   an  Maugraby.. 

a  Prînceffe,  ajouta-t-il  ,  mon  eiclavage 
&  mes  fervices  déformais  vous  deviennent 
inutiles;  mais  les  avis  que  vous  pourrez 
recevoir  de' moi  ne  vous  le  feront  pas.  J'ai 
vu  jeter  les  fondations  de  Tendroit  où  vous 
êtes. 

«  J'étois  alors  efclave  dTfandar ,  génie 
mère  du  Maugraby  ;  fi  je  ne  puis  vous 
dérober  aux  dangers  auxquels  vous  vous 
êtes  livrée ,  je  puis  vous  les  montrer^  vous: 
engager  à  les  fupportcr  avec  d'autant  plus 
àe  courage  qu'il  paroit  que  Mahomet  ne 
irons  a  pas  abandonné ,  comme  tant  d'autres» 

€c  Render-moi  ma  liberté ,  je  vous  pro- 
onets  de  n'en  faire  qu'un  bon  ufage;  je  fuis 
las ,  en  faifant  le  mal  ^  de  m'expofer  à  en 
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recevoir  infiniment  plus  que  je  n'eu  fais. 
On  m*a  donné  le  temps  de  réfléchir  dans 
la  prifon  rigoureufë  où  on  m'avoit  renfer- 
mé, &  dont  je  fortois  à  peine,  quand  iia 
hafard  vous  fit  jeter  les  yeux  fur  mon  figne 
&  faire  un  travail  pour  m^aflujettir. 

«  Généreufè  &  infortunée  princefle ,  ne 
m'appelez  point  Kathety ,  aj^elez  -  moi 
Kardash ,  c'eft  mon  nom  :  dites  en  me 
frappant  le  front  avec  votre  baguette.  » 
Kardash  !  Te  te  rends  la  liberté  &  te  remets 
Mux  mains  de  ceux  qui  iont  apporté  ici  :  & 
dès  rinftànt,  délivré  de  toutes  craintes,  je 
TOUS  ferai  tous  les  récits  qui  pourront 
vous  éclairer.  » 

Sur  la  demande  du  génie  ,  indifpofée 
contre  la  magie  dont  la  connoifTance  & 
l'étude  ont  fait  mon  malheur,  je  ne  balançai 
pas,  j étends  le  bras,  je  frappe  de  ma 
baguette  la  tête  de  Kardash,  en  pronon- 
çant les  paroles  qu'il  m  avoit  fuggérées. 

ce  A  préfent ,  dit  le  génie ,  j'entreprendraf 
de  vous  prouver  ma  reconnoifTance  ^  d'à 
bord ,  ma    princefTe ,   je   vous   féliciter; 
d'avoir  été  conduite  par  le  hafard  à  m'a| 
peler  ici  un  vendredi,  jour  où  le  Maugral 
&  les  fîens  font  fans  puiiTauce,  fans  q 
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la  raîfbn  nous  en  foit  connue  ;  il  ne  {àuroit 
rentrer  dans  fa  retraite  9  puifqu'il  en  eft 
forti,  comme  à  fon  ordinaire,  par  une 
violence  faite  à  la  nature ,  ainfi  }*ai  le  temps 
de  vous  parler  de  lui ,  8c  vous  aurez  celui 
de  réfléchir  :  je  commencerai  par  lliiiloire 
de  fa  naiffance. 

Hijioire  de  la  naiffance  du  Maugraby. 

Il  y  avoit  dans  la  ville  d'Harenaï,  en 
Afrique ,  un  jeune  orphelin ,  poffédant  une 
fortune  honnête;  il  étoit  d'une  très-belle 
figure,  &:  furtout  n*avoit  point  ce  teint 
bafané  qui  ett  celui  des  Africains. 

Il  étoit  fédentaire,  aimoit  la  leâure^ 
n'avoit  montré  jufqu'alors  aucun  goût  pour 
les  femmes^  ion  amufement  confiftoit  à 
donner  fes  foins  à  la  culture  de  fbn  patrî* 
moine ,  &  entr*autres  à  une  plantation  con- 
fidérable  d'oliviers  ,  établie  autour  d'une 
plie  petite  maifon  ,  éloignée  d'une  demi 
.journée  d'Harenaï. 

Deux  fois  lafemaine,  Hal-il-Maugraby 
montoit  fur  fon  chameau  le  matin,  em* 
portant  avec  lui  fa  provifion  pour  la  jour* 
iiée^  il  la  pafFoit  à  diriger  la  culture  de 
/es  arbres ,  ou  à  faire  faire  la  réqolte  de 
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fes  fruits.  Quand  la  chaleur  du  jour  Tac* 
cabloit ,  ii  entroit  fous  un  berceau  couvert 
d'une  vigne  ^  qui  étoit  arrofée  par  une 
fource  très-abondante,  recueillie  dans  un 
baflin  large  &  profond» 

Un  jour  qu'il  dormoit  fous  ce  treillage  ^ 
une  femme  d  une  beauté  furprenante  lut 
apparoit  eu  (bnge ,  &  les  charmes  dont 
elle  brille  le  frappent  d'autant  plus ,  qu'il 
eft  rare  d'en  trouver  de  tels  parmi  les 
Africaines }  cet  objet  raviflaut  k  penchoit 
rcT8  lui  pour  l'embraffcr,  &  produit  un 
effet  fi  vif  &  fi  prompt  fur  les  fens  & 
l'ame  du  dormeur,  qu'il  fe  lève  pour  aller 
au  -  devant  des  careflès  que  cette  belle 
femme  veut  lui  faîre^Il  s'éveille,  comptant 
la  tenir  dans  fes  bras,  mais  il  ne  prelTè 
que  de  l'air ,  feulement  il  croit  appercevoir 
une  petite  flamme  légère  qui  s'élève  &  fc 
difllpe  fur  le  champ. 

Dès  ce  moment  Hal-il-Maugraby ,  devena 
amoureux ,  ne  peut  plus  détourner  fa  peo- 
fée  de  l'image  enchanterefTe  qui  s'efl  em- 
parée  de  fon  cœur. 

a  Vous  exiflez ,  s'écrioit-il ,  divin  objet 
vous  n'êtes  point  une  trompeufc  illuffoi 
Vous  étendiez  vos  -beaux  bras  vers  mo 
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vos  yeux  paroiiToicut  remplis  d'amour, 
vous  m*ea  avez  ia(piré  une  paffion  qui  me 
coûtera  la  vie,  fi  vous  ne  daignez  pas 
reparoître  à  mes  yeux  !  » 

Le  chameau  d'Hal-il-Maugraby  paiflbit 
tranquillement  dans  la  prairie,  mais  fon 
maître  avoit  perdu  l'idée  de  boire  &  de 
manger  i  les  yeux  fixés  vers  l'endroit  où 
il  avoit  vu  paroitre  la  lumière ,  il  ne  ceflbit 
de  parler  au  fantôme  enchanteur  dont  {on 
ame  étoit  éprife  y  que  pour  laifier  un  libre 
cours  à  ks  foupirs  &  à  Tes  larmes» 

TrQis  jours  s'étoient  palTés  fans  qu'il  eût 
pris  aucune  nourriture,^  fans  qu'il  eût  fermé 
Tœil  j  enfin  1  epuifement  l'ayant  jeté  dans 
une  forte  d'afToupifFement ,  il  entend  utfo 
voix  douce  &  fonore  qui  lui  dit  t  a  Yandar, 
reine  des  génies,  ne  peut  fe  montrer  à 
un  adorateur  du  faux  prophète  Mahomet» 

«(  Brûle  &  maudis  cet  Âlcoran  que  tu 
étudies ,  adore  le  plus  puiffant  de  tous  les 
êtres  après  Dieu  j  c'eil  mon  ayeul ,  le 
grand  Kokopilefob ,  &  fi  tu  jures  de  m'être 
fidelle  jufqu'à  la  mort ,  je  pourrai  devenir 
ton  époufè. 

Hal-il-Maugraby ,  à  peine  éveillé ,  crie  : 
c(  oui ,  cher  objet  qui  m'avez  enchanté , 

Tvj 
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je  ferai  tout  ce  que  vous  m^ordonncz!  je 
maudis  dès  à  préfënt  le  fourbe  Mahomet 
&   toutes  {ûs  œuvres. 

<c  Eh-bien,  reprend  la  voix  inconnue^ 
mais  d'un  ton  fait  pour  aller  au  cœur^ 
mon  cher  Hal-il-Maugraby,  retournez  à 
Harenaï ,  faites  un  autel  chez  vous  :  facrifiez 
une  vache  vendredi  prochain  au  grand 
Kokopilefob  j  jetez  FAlcoran  fur  le  brafier 
le  plus  ardent  qu*il  vous  fera  poilible  d'al- 
lumer y  promettez  d'être  £kielle  à  la  tendre 
? Yaadar ,  &  dès  que  les  cendres  du  maudit 
^  Alcoran  auront  été  répandues  vers  les  quatre 
Tents,  elle  eft  à  vous. 

L*iafricain  trouve  des  forces  pour  quitter 
'le  lit  fur  lequel  la  foibleflè  Tavoit  comine 
enchaîné,  il  Ce  jette  avidement  fur  un  relie 
des  provifions  qu'il  avoit  apportées  ^  re« 
tourne  à  la  hâte  à  Harenaï ,  élève  un  autel 
dans  l'endroit  le  plus  fecret  de  ià  maifon^ 
y  Gonfomme  le  facrifice  qu'on  lui  avoit 
ordonné  de  faire  ;  &  à  peine  la  dernièie 
poignée  des  cendres  qu'il  devoit  difperfèi 
lui  a  échappé  des  mains,  qu'il  Ce  treuv< 
tranfportc  dans  un  palais  magnifique ,  o 
il  devient  le  mari  d'Yandar. 

«  L'application  qu'il  donuoit  à  lëtu^ 
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&  à  Tagrlculture' a  changé  d'objet^  c*eft 
Yandar  qui  le  dirige ,  il  devient  bîentàt  un 
des  plus  dangereux  magiciens  de  la  terre» 

€(  Jamais  nous  n'eûmes  de  maîtres  plus 
durs  que  fon  époufe  &  lui  j  jamais  Koko- 
pilefob  n'eut  de  ferviteurs  plus  dévoués. 

«  J*en  ai  fait  la  fatale  expérience  j  j'éto» 
né  méchant,  ils  m'ont  puni  de  ne  l'être 
pas  afTez. 

a  Voilà,  princefle,  quels  ont  été  les  fbir-- 
dateurs  en  Afrique  de  ce  Dom-Daniel  fi 
redoutable  ,  où  eft  fondée  cette  école  de 
magie  qui  tyrannife  les  efprits  de  ma  mat- 
heureufe  efpèce ,  Se  défoie  le  monde  ^  c'eft 
par  eux  que  l'Afrique  a  été  couverte  de 
monflres  affreux. 

c<  Mais  les  foins  de  la  cruelle  Yandar  8c 
de  fon  époux  n^eufTent  pas  mis  le  comble 
à  l'établtiFement  dangereux  qu'ils  avoient 
ibrmé  >  Se  dont  les  principales  racines  fyùt 
fous  la  mer,  s'ils  n'euffent  eu  pour  fuo 
cefieur  le  Maugraby ,  que  vous  avez  cboifî 
pour .  époux* 

a  II  réunit  la  malice  à  la  fauflèté ,  mx 
afiireufeji  qualités  -  dont  il  fut  doué  en  naH^ 
fant^  tout  ce  qu'en  poilëdoient  fon  père 
&  ia  mère  ^  ils  en  ont  fait  fon  héritage  ^ 
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êi  ont  pris  des  précautions  pour  que  ces 
dons  lui  fuilènt  invariablement  confervés^ 

ce  Je  vous  en  entretiendrai  tout  à  Theure  ^ 
l'eus  la  malheureufe  occafîon  d-eatrer  dans 
leurs  fecrets  y  furtout  après  la  mort  d'Haï- 
ilrMaugraby ,  &  ne  ptiis  me  venger  d'eux 
^*en  vous  les  révélant,  dans  le^érauce 
que 9  protégée  comme  Vous  Têtes,  vou9 
pourrez  ruiner  quelque  jour  Tédifice  de 
leiir  méchanceté. 

«  Quels  que  fuflent  les  efforts  d'Yandar 
pour  conferver  la  vie  d*un  époiui  ^  digne 
d'elle  y  elle  ne  put  prolonger  di^s  jours  qui 
étoient  comptés }  elle  Tavoit  rendu  maître 
de  la  moitié  de  TA&ique»  Elle  Ini  £t  faire 
à  Harenaï ,  devenue  fa  capitale ,  des  ob- 
sèques dignes  d'un  grand  roi ,  &  ré&rva  fes 
«cendres  pour  les  mêler  9îrec  celles  da 
"Corps  qu'elle-même  devoit  bientàt  rendre 
mix  élémens  ,  puifqu  elle  iie  l'avoit  pris  que 
par  amour  pour  lui. 

«Cependant  elle  faifoit  conftruire  par 
nous  autres  le  tombeau  où  l'urne  qui  cqU'» 
tiendroit  le  mélange  de  leurs  cendres  y 
Revoit  être  renfermée. 

u  J'étois  malbeureufèment  un .  des  chefs 
de  l'ouvrage  j  il  n'étoit  en^oi;e  qu'aux  deux 
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tiers^  lorfqu'mie  faute  légère  de  ma  part 
m'attira  la  colère  de  ma  déteft'able  fouve- 
jraine.  Je  ne  vous  raconterai  pas  le  fujet 
ée  (or  mécontentement;  mais  voici  lai 
:peine  qu'elle  m'infligea» 

(c  Elle  ei&yoit  la  compofitioa  d'une  urne 
qui  devott  contenir  le  mélange  de  ces  ceo^ 
ères  y  pour  le  rendre  inviolable;  elle  me 
Ibrce  d'entrer  dans  une  de  ces  urnes,  m'y 
enferme  &  la  fcèle  au  nom  de  Kokopi^ 
lefob ,  m'envoie  précipiter  dans  la  mer  du^ 
golfe  perfîque  ^  oit  j'eufle  attendu  dans  une- 
gêne,  dans  une  iituation  incroyables,  les 
révolutions  des^  fiècles^  £  le  hafard  n'eût 
envoyé  des  pêcheiu-s  de  perles ,  en  chercher 
dans  tm  endroit  où  on  n'en  devoit  pas» 
Soupçonner  7  à  cauiè  de  fa  profondeur. 

«  Ils  me  rainaisèrent^  inrisèrent  l'unie 
qoî  me  contenoit ,  &  je  vis  la  clarté  au 
jour,  contre  toute  efpérance. 

«J'avoue  que  mon  premier  fbin  fut  de 
lavoir  ce  qu'étoit  devenue  ma  <:ruelié  enne- 
mie &  ion  fils  :  j'appris  par  d'autres  esprits 
qui  avoient  contribué  à  la  perfeâion  de 
ibs  ouvrages  ,  le  détail  des  précautions 
prifes  pour  conduire  à  la  perfeâion ,  l'en- 
cbantement  qui  aifuie  au    Maugraby    la 
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puiflance  fouveraiûe  qu'il  exerce  aujouf* 
dliui  pour  votre  malheur  &  celui  de  tant 
d'autres.  J*appris  qu'il  ayoit  mis  la  dernière 
main  à  lëtabliilêment  magique  de  Tendroit 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  :  que  déjà 
maître  de  prefque  toute  l'Afrique ,  dont  les 
rois  n'étoient  que  ùa  lieutenans  ,  il  pré- 
méditoit  de  raflembler  ici  des  forces  de 
toutes  les  efpèces  pour  s'emp^er,  s'il  h 
peut  9  de  toute  la  terre.  Je  reconnus  enfin 
les  principaux  enchantemens  que  ce  lieu 
renferme }  on  me  donna  l'idée  entière  de 
fon  projet  &  de  fes  moyens» 

«  Autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  il  engage 
ks  rois  de  la  terre  à  lui  céder  leurs  pre- 
miers nés  9  pour  fe  faire  des  inftrumens  de 
la  plus  grande  force.  Mais  pour  avoir  des 
fujets  de  toute  efpèce,  il  rôde  autour  de 
tous  ceux  qui  lui  paroiflent  mécontens.  S'il 
arrive,  par  exemple,  à  un  père  inalheureus 
par  fes  enfans  de  les  maudire,  il  fc  jette 
fur  cette  proie  ^  ft  au  contraire  la  malé* 
diâion  vient  de  l'enfant  mécontent  de  feu 
père,  c'eft  encore  l'enfant  qui  devient  £à 
proie}  qu'un  époux  s'emporte  contre  ùt 
femme,  alors  le  Maugraby  fe  garde  bien 
d'y  toucher  }  mais  il  attend  que ,  pouHe  k 
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bout  y  répoux   foit  forcé  de  fk  maudire 
lui  -  même. 

ce  Que  vous  dirai- je?  une  caravane  s'cm- 
barque  pour  pénétrer  dans  les  hauteurs  de 
rEg3rpte  à  travers  des  fables  embrafés ,  il 
Hioate  fur  le  vent  Shirak  pour  la  faire 
arriver  plus  vite  &  la  déibler. 

ce  Quand  cette  troupe  infortunée  e9: 
léduite  à  la  dernière  extrémité ,  il  fe  pré^ 
fente  comme  un  bienfaiteur  ^  mais  û  inté^ 
refle,  qu'il  fiaut  fe  donner  à  lui ,  à  Zatanaï  , 
au  grand  Kokopikfob  fbn  maître  ,  pour 
recevoir  du  foulagement  &  être  tiré  du 
déiert.  Mais  la  caravane  ne  peut  arriver 
que  chez  lui  ;  quand  elle  y  eft ,  au  lieu  de 
deux  ou  trois  cent  bêtes  de  fomme,  oa 
en  compte  quatre  cent ,  parce  qu'il  a 
fait  des  bêtes  des  conduâeurs  &  des 
marchands. 

ce  Lorfqu'il  a  ravi  *à  un  prince  fbn  fils  ou 
&  fille,  s*il  peut  les  rendre  aufll  pervers 
que  lui ,  il  en  fait  fes  efclaves ,  il  a  fba 
Uage-Cadahé ,  fa  Mégine  &  la  Peifîenne 
que  vous  avez  eue  auprès  de  vous ,  autant 
de  fils  &  de  filles  de  roi  *,  je  pourrois  en 
nommer  d'autres  :  ceux  qu'il  ne  peut  abfo^ 
lument  corrompre  y  il  les  jette  dans  un  puits 
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dont  fs  vous  dirai  renchantement  avec  tes 
antres. 

a  Du  refte,  né  beau,  il  eft  devenu  auffi- 
affreux  que  ièn  ame  ^  il  a-  pius  que  la 
décrépitude  '  de  fou  âge  ,  qui  pafTe  déjà  un 
£ècle  ,&  demi  ^  fon  corps  humain  n'efi; 
qu'une  chimère  ;  maïs  il  revêt  toutes  fortes 
de  formes^  avec  une  facilité  incroyable ,  & 
il  n'y  a  que  fes  regards  qui  puifleat  le 
déceleTr 

c(  Voilà ,  priacefTe  ^  rabominablé:  po^ 
trait  du'  monftre  entre  les^  mains  duquel 
TOUS  êtes  tombée-,  &  de  la  part  de  qui 
TOUS  pouvez  VOUS  attendre  aux  plus  affreuse 
traitemens  ^  mais  j'efpère  en  votre  planète^ 
en  votre  courage,  &  vous  recommande 
^otre  vengeance  à  tous^*» 
.  Kardash,  alors,  s'arrêta  pendant  un  mo- 
ment  ^  puis  il  m'en&igna  avec  la  dernière 
^aâitudë  le  iecret  de  détruire  tou€  ïts 
enchantemens  du  monAre,  û  j'étois  aflcs 
heureufe  pour  pouvoir  me  trouver  fécondée. 

Il  me  preiToit  de  le  renvoyer ,  mats  je 
voulus  qu'il  m'expliquât  mieux  qu'il  n'avoit 
feit ,  pourquoi  étant  audi  inAruit  ,  il  s'étoit 
montré  à  moi  fi  borné ,  pourquoi  il  m'avoit 
paru  fous  un  autre  aorn  que  le  fieiK 
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ft  Ptinceflë  j  me  répondit-il ,  je  fus  faifi-- 
de  frayeur  en  me  voyant  conjuré  par  une; 
élève  de  Neakîa^  autrefois  princefle  de 
FAderbigian  9  deVenue-efclavedu  Maugraby* 

c<  Si  elle  eut  pu  me  connoître:  fi  elle  eut 
averti  ion  maître  qu'un  hafard  m*avoit  tiré 
de  ma  prifon ,  il  mVut  pourfiiivi-  pour 
me  renfermer  fur  le  champ  dans  une  autre 
plus  dure  encore  j  il  cfut  <Taiut  de  moi  que 
je  ne  révélaffe  les  fecrets  de  ia  mère  8c 
(es  iiens ,  comme  je  le  feis  aujourd'hui.  %}^ 

c(  Le  ha(ard ,  en  parcouraat  vos  livres  y 
rous  fiait  arrêter  vos  regards  iur  mon  figne:; 
rous  le  tracer  daas  un  cercle ,  vous  conc- 
lurez Telprit  attaché  i  ce  figne  db  paroître 
devant  vous.  Je  fuis  forcé  d^obéir^  mais> 
>our  effayer  d'échapper  au  jpéril  dont  je 
^is  menacé  9  je  prends  le  nom  &  le  maii^ 
;ien  d'un  des  plus  imbéeillés  qui  foit  entre 
fOus,  celui  de  Kathety,  qui  rampe  iiir  las 
erre^  occupé  à  fabriquer  des  rêves  pour 
lëux  à  qui  leur  mémoire  8t  leur  imagi» 
latioQ  ne  fauroieut  en  fournir.  Je  contrefis 
i  bien  fa  ftupidité^,  que  Neafcia  à  qui  vob» 
ftes  ce  récit  de  moi ,  en  fut  la  dupe  f 
ous  vous  occupiez  dans  ce  temps -li  jb 
j^'re  des  bouquets  de  âeuxs  ,  votre  gouvei^ 
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santé  me  trouva  très-propre  à  raflemblef 
les  matériaux  qu'elle  devait  vous  faire  em- 
ployer ,  à  condition  que  je  ne  milfe  quoique 
ce  fut  du  mien  dans  les  compofîtiont 
^'elle  devoit  vous  faire  faire. 

c(  Cette  malheureufe  créature  vous  a  bien 
fafit  du  mal  :  rappelez-^vous  la;  couronne 
que  vous  avez  donnée  au  Maugraby ,  comme 
ta  guirlande  dont  H  vous  a  liée,  il  vous 
ks  a  enlevées  bien  promptemeut  *,  voilà  les 
deux  fimboles  du  nœud  iatal  qui  vous 
attache  à  loi^  vous  les  reverrez  fliremenv 
fun  &  l'autre  ^  obfervez  ce  qu'on  en  fera.  9 

«Mais,  Kardash,  lut  dis- je,  ne  pouver* 
vous  m'enfeigner  des  moyens  de  nie  dé^ 
îober  aux  enchantemens  dont  je  fiib  me^ 
nacéë  ?  Non ,  princefie ,  pui/qu'il  m'eft  isF 
froffible  de  prévoir  ce  que  nôtre  cruel  cir^ 
nemi  doit  faire. 

«  Quant  aux  enchantemens  qui  font  faits 
ici  $  à  ceux  de  fa  mère  &  de  lui  ^  près 
de  la  ville  d'Harenaï,  je  vais  tous  vous 
les  découvrir ,  ainfi  que  les  moyens  de  les 
détruire;  faites* moi  répéter  deux  foi» ce 
qui  pourra  vous  paroître  difficile  à  retenir, 
plutôt  que  de  courir  le  rifque  d'en  oublier 
im  mot  :  tous  font  effentiels.  » 
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Alors  il  me  récite  tous  les  myftères  que 
renferme  cette  demeure ,  ceux  du  grand 
enchantement  qui  eft  près  d'Harcnaï  ^  à 
chaque  développement  de  ces  travaux 
dignes  du  premier  vi(ir,  du  prince  des 
ténèbres ,  je  friflonnois  :  enfin  j'eus  le  cou- 
rage de  lui  faire  une  dernière  queftion  8c 
de  lui  parler  de  mon  rêve^  dans  lequel 
î'avok  vu  &  ouï  des  chofes  fi  étonnantes* 
a  Vous  n'avez  point  rêvé ,  dit  Kardash  ^  il 
vous  su  tranfporté  ibus  la  mer  dans  les 
cavernes  qui  correfpondent  au  Dom  Daniel 
de  Tunis.  Vous  avez  vu  Afinodius,  Tune 
des  puiflances  de  Kokopilefob  &  une  afTem- 
blée  de  magiciens,  telles  qu'il  s'en  tient 
quand  la  lune  eft  en  décours.  Il  a  eifayé 
de  vous  initier  à  Ces  pratiques  infâmes  8c 
de  vous  en  faire  prendre  le  goût.  » 

,  n  y  avoit  déjà  bien  du  temps  que  Kardash 
parloit ,  je  Técoutois  debout  &  mes  jambes 
conimençoient  à  plier  fous  moi.  (X  Vous  vous 
affbibliflez  ,  princeife  y  dit-il ,  mais  il  faut 
rappeler  votre  courage.  Nous  fommes  sûrs 
quç  notre  entretien  a  cent  mille  témoins 
écartés ,  qui  n'entendent  rien  de  ce  que  je 
vous  dis,  parce  que  le  cercle  qui  nous 
fsatourf  9  ae  permçt  pas  à  nos  paroles  dç 
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parvenir  jufqu'à  leurs  oreilles^  mais  vous 
/allez  être  trahie  par  tous  les  efclaves  Se 
ies  complices  qu  4  ici  le  Maugraby  9  &  ie 
ferois  perdu  s'il  n'étoit  pas  en  votre  pou- 
voir de  nae  fauver^  acquitte«-vQus  euvert 
moi  du  fervice  que  je  viens  dé  vous  ren- 
dre y  en  prononçant  tout  haut  cette  invo« 
aation  &  ce  commandement -ci. 

<c  Ecrits ,  efclaves  du  grand  Mahomet  !  gid 
.4tve[  contraint  Kardash  à  venir  ici ,  conduife^ 
cet  efclave  auxj>ieds  des  puijfançes  du  grand 
:Salonu>n  :  quand  je  ferai  hors  d'ici^  vous 
briferez  votre  cercle ,  &  (i  vgps  voulez  faire 
mieux  encore ,  votre  baguette ,  pui{qu'aui& 
.bien  elle  vous  feroit  arrachée.  » 

Je  fis  fans  balancer  ce  que  Kardash 
m'avoit  recommandé  de  faire  j  je  le  vis 
•emporter  par  le  même  nuage  doHt  il  étoit 
il  brufqucment  defcendu  ^  j'effaçai  mon 
travail,  mis  en  pièces  ma  baguette  ,  & 
revins  à  mon  appartement  en  répétant , 
pour  me  fortifier ,  I9  première  ligne  du 
iivre  de  TAlcoran,  que  mon  ancienne  gou- 
vernante m'avoit  rappelée  à  la  mémoire» 

Peut-être  avoi5-}e£imaghiation  troublée; 
mais  à  meilire  que  j'avançois.  pour  me  jeter 
ilu*  mon  lit.^  il  me  fembloit  entendre  ua 
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}>ruit  autour  de  mes  oreilles ,  qui  fembloît 
vn  murmure  infultant.    J'entre  dans  mon 
appartement  ,  je  me  jette  fur  mon   lit  9 
habillée  comme  je  Tétots,  fans  implorer 
aucun  fecours  ;  là ,  toute  ma  reflburce  fîit 
de  chercher  à   élever    vers  Dieu   &   fba 
Prophète  mon  cceur  rempli  de  douleur  8c 
d'amertume  ^  mais  Taccablante  idée  de  mon 
infidélité  étoit  un   poids  énorme  tdont  il 
iè  trouvoit  abîmé ,  il  ne  m'étoit  pas  pof- 
iible  de  lever  les  yeux ,  xl'étendre  les  bras 
^crs  le  ciel ,  j'étois  fans  mouvement.  Bientôt 
les  ténèbres  de  la  nuit  m'environnent,  8c 
jamais  elles  ne  m'avoient  paru  plus  hor- 
ribles; le  (îlence  qui  régnoit  autour  de  moi 
!es  rendoit  encore  plus  propres  à  m'inf- 
>irer  de  la  terreur  *,  la  nature  entière  fèm- 
loit  m'abandonner  à  mes  craintes^  à  mes 
;grets ,  à  mes  remords.  J'ai  fouffert  infini- 
ent  depuis ,  par  les  barbaries  que  Ton  a 
ercées  fur  moi,  mais  jamais  autant  que 
os  cette  cruelle' nuit.  Enfin  le  jour  parut 
apporta  quelque  changement  dans  ma 
ation  j  mon  ame  fe  fentit  un  peu  rani- 
&  la  vue  des  objets  qu'il  éclairoit  tout 
ur  de  moi  ;  mais  bientôt ,  confidérant 
horreur  cet  aflemblage  de  richeflès  qui 
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avoient  dû  contribuer  à  la  {édutïion  de 
tant  d*auti-e8 ,  il  me  vint  en  penfëe  jde  frap- 
per tout  ce  que  je  voyois  de  ma  baguette, 
de  faire  de  ma  chambre  un  antre  fëpui- 
dirai,  inaccedlble  au  jour,  &  de  mon  lit 
un  tombeau,  &  d*infulter  à  la  vengeance 
de  mon  tyran  en  allant  au-devant  d'elle» 

Je  me  lève  fur  mon  féant  pour  fuivre 
mon  idée,  mais  je  me  fouvins  alors  que 
favois  brifë  ma  baguette.  Une  réflexion 
me  tire  de  cet  état  violent  ;  Kardasb  m'a 
confié  des  fecrets  dont  Tufage  peut  con- 
tribuer un  jour  à  la  vengeance  du  ciel  & 
de  la  terre,  en  facilitant  la  deflruâion  du 
monftre. 

Bravons^  me  dis* je  alors.,  toutes  les 
rigueurs  que  mon  barbare  ennemi  doit 
exercer  fur  moi,  réfervons-nous  pour  être 
un  jour,  s'il  le  faut ,  Tinflrument  de  fa 
perte  ^  rappelons  -  nous  avec  foin  tout  ce 
qui  nous  a  été  dit,  gravons -le  dans  notre 
mémoire,  de  manière  à  ce  que  rien  ne 
puifTe  l'en  effacen 

Sur  le  champ ,  me  répétant  fans  ceife 
rinftruâion  du  génie,  j'y  donne  une  ap- 
plication n  fou  tenue  que  lt$  mots  des  con- 
juraiions  que  j'avois  appris ,  s'enchainoient 

les 
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ks  uns  à  la  fuite  des  autres.  Le  jour  fîniflûit^ 
&c  j'étois  encore  occupée  de  ce  travail , 
quand  Tébranlement  de  la  terre  m'annonça 
le  retour  du  Maugraby. 

Je  penfois  qu'il  alloit  arriver  vers  moi 
avec  la  promptitude  de  1  éclair  ^  je  me 
trompois  ,  il  étoit  fans  doute  atrêté  par 
les  rapports  que  lui  faifoient  fes  efpions. 

Enfin  il  fe  préfente  ^  jamais  ou  ne  vit  de 
contrdfte  plus  eSrayant  &  plus  fingulier 
que  celui  du  brillant  &  de  Téclat  qu'il 
vouloit  donner  à  fa  figure,  avec  le  défordre 
dans  lequel  le  mettoit  l'horrible  paffion 
dont  il  étoit  dominé. 

a  Femme  infidellc,  me  dit-il,  tu  te  lies 
avec  mes  ennemis  !  tu  fais  des  cprcles  pour 
faire  entrer  chei  inoi  les  efprits  impurs.de 
Mahomet ,  reçois  le  châtiment  de  ton 
crime.  » 

'.lEn  même,  temps  il  me  paffe  au  col  la 
couronne  de  fleurs  que  je  lui  avois  donnée 
le  jour  de  uos  fatales  noces,  &  à  la  jambe 
cette:  guirlande  de  fleurs  dont  .il  m'a  voit 
entourée;  je  nepouv&ism'oppofer  à  rien. 
Il  ne  .fait  alora  qitejfouffler  fur  moi,  &^ 
îë  fuis  thingée  en:  çi&pu  comme  vous 
voyez ,  c^  collier  de  pIumQS  Vertes ,  rouges 
Tome  IF.  V 
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&  jaunes  qu*on  Hpperçoit  autour  de  moa 
coi,  eft  ma  couronne  de  fleurs,  la  guir« 
lande  eil  devenue  cette  chaîne  qui  m'attache 
ici  par  le  piedt 

Mon  tyran  me  tire  alors  par  ma  chaîne 
jufque  dans  fon  appartement  que  vous  con- 
noiffez,  frappe  la  ftatue  qui  y  eft  au  vifage, 
fe  fait  ouvrir  la  porte  de  la  volière  9  & 
m'attache  flir  le  bâton  où  je  fuis. 

Par  les  cohnoilTances  que  j*ai,  }e  fais 
qu'il  m  eA  impodible  de  recouvrer  la  figure 
humaine  &  la  liberté  que  par  fa  mort  : 
telle  eft  la  fuite  de  la  faute  que  j'ai  faite, 
quand  je  l'ai ,  de  mon  propre  mouvement, 
rendu  Touverain  de  ma  perfbnne. 

Amoureux  de  moi  comme  je  vais  vous 
apprendre  qu'il  Teft  encore,  il  n'a  pas 
jug^é  à  propos  de  me  priver  de  la  raifon, 
comme  tous  les  êtres  au  milieu  defquels 
i'étois;  il  a  voulu  que  l'ennui  affreux  de 
ma  fituatîon  me  portât  à  lui  demander 
grâce  ^  &  à  vivre  avec  lui  comme  foH 
«poufe,  finon  pendant  le  jour,  du  moins 
pendant  la  nuit  j  il  eft  donc  devenu  poflible 
Hu  prince  de  Syrie  de  me  rendre 'la  .parole. 

Quand  le  Maugraby  -m'eut  laiflee  feule 
4àns  la  voli^r^  ^  au   milieu  des  autres 
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oifeaux,  je  voulus  louer  Dieu  &  Mahomet 
<!e  ni'avohr  délivrée  de  la  préfence  de  moi 
tyran  ^  mais  je  ne  rendis  que  le  cri  lîaturel 
«de  Toifèau  ibus  la  forme  duquel  j'étois^  2c 
je  prononçai  diftivâement  le  mot  harra  : 
^uilitôt  tous  les  oifeaux  de  la  volière  le 
répétèrent. 

Je  les  <rus  doués  d'intelligence  comme 
je  rétois,  malgré  ce  que  m*avoit  dit  Kar- 
ilash,  de  Tctat  de  ftupidité  où  tous  let 
êtres  humains  avoient  été  réduits  ici ,  depui» 
leur  métamorphose  \  mais  j'ai  éprouvé  de- 
puis ,  q«'il  ne  leur  reftoit  que  Tinutile  faculté 
de  répéter  le  mot  qu'ils  venoient  d'entendre^ 
ou  celui  qu'ils  avoient  le  plus  ibuvent  ouï 
prononcer. 

Campée  fiir  mon  bâton,  je  me  mis  âr 
réfléchir  fur  mon  état;  à  ma  chaîne  près, 
je  le  crus  fèmblable  à  celui  des  pauvres 
animaux  qui  étôient  autour  de  moi ,  &  le 
trouvai  plus  fupportable  que  celui  dans  le- 
quel la  crainte  m'avoit  plongée  :  combie» 
me  fembloit-il  préférable  à^'horreur  de  me 
voir  expofée  aux  careïïès  de  mon  cruel 
&  impie  raviffeur  1  Mais,  hélas  !  je  me  trom- 
pois  beaucoup ,  je  n'en  étois  pas  délivrée. 
Deux  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'il  affligeât 

Vil 
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ma  vue  par  fon  odieufe  préfencc  ^  à  la  fin 
du  troifième ,  il  entre  dans  la  volière ,  com- 
pofant  le  plus  qu'il  lui  ell  poflîble  cette 
figure  qui  m'avoit  féduite  8c  fon  maintien, 
c<  Sœur  des  planhts ^  me  dit-il,  vous  êtes 
bien  coupable  à  mon  égard,  vous  êtesinen 
infidelle  à  Baal,  mais  tnon  cœur  eft  brifé 
par  la  fevérité  des  châtimens  que  je  fuis 
obligé  d'exercer  fiir  vous  :  je  vous  rends 
votre  forme  humaine ,  venez  partager  mon 
lit,  conduifèz-vous  avec  moi  comme  une 
femme  foumife ,  &  quand  vous  aurez  fènti 
bAcz  vivement  vos  torts,  quaird  vous  m'au- 
rez promis  de  renoncer  à  tout  ce  que  la 
fcélérate  que  l'on  vous  a  donnée  pour  gou- 
vernante vous  a  appris  ,  j'effayerai  de 
fléchir  le  dieu  que  vous  avez  oflfenfô.  »  Eu 
difant  ces  mots  il  jetoit  quelques  grains 
d'encens  fur  un  réchaud,  &  détachoit  le 
bout  de  la  chaîne  qui  me  retenoit  fur  le 
bâton  où  jëtois  perchée.  Je  me  trouve  nue 
&  fur  pied  en  face  de  lui,  a  Cruel  Mau- 
graby  !  lui  dis-je ,  ne  me  parle  ni  de  toi,  ni 
de  ta4>afïïon,  ni  de  ton  Baal  qui  m*a  livrée 
à  toi  j  rends-moi  à  mon  père  &  fais  que  je 
puifle  t'oublier.  »  Le  flegme  &  la  fédie^ 
refic  de  ma  réponfe  mettent  mon  tyrau  en 
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fureiin  u  Marche  ^  fuis -moi,  me  dit-il  , 
femme  plus  cruelle  que  moi  ^  »  &  il  me 
tr^înoit  par  la  chaîne  qui  m^étoit  reliée 
aux  pieds. 

Je  veux  faire  de  la  réfiftance,  il  m'é- 
trangle avec  une  autre  chaîne  que  j'avôis 
au  col,  me  caufe  des  douleurs  incroyables,^ 
fa  je  fiiis  portée  fur  Ton  lit. 

Il  s'approche  pour  me  carefTer ,  je  veux 
lui  cracher  au  vifage ,  mais  mes  forces  font 
fufpendues^  de  toutes  mes  facultés,  il  ne 
me  refte  de  libre  que  la  vue,  Todorat  & 
Fouïe  ^  toutes  les  trois  font  au  fupplice. 

Je  vois  le  plus  afireux  monftre  que  Tima* 
gination  en  délire  puîfle  créer.  Je  fuis 
infeâée,  &  mon  oreille  eft  affligée^  par 
un  torrent  d'injures  &  de  blafphêmes  ^ 
dans  cet  état  je  fuis  obligée  de  fouffrir 
les  horribles  carefles  du  barbare ,  à  qui  je 
fiiis  entièrement  livrée  par  mon  anéantiffe-* 
ment. 

L'horrible  fcène  que  je  viens  de  vous, 
décrire  fe  renouvelle  depuis  cinq  ans  tous 
les  jours ,  avec  des  circouflances  encore 
plus  cruelles ,  je  n'ai  de  repos  que  les 
momens  où  il  eft  forcé  de  s'abfenter  pour 
s'occuper  de  la  fuite  de  fes  o:lieux  projets^ 

V  iij 


mais  ge  (cas  aujourd'hui  le  bienfait 
Pxovideoce,  qui  m'a  ôié  tout  moyi 
Hie  détruire ,  pour  que  je  mette  dfes 
invincibles  dans  les  mains  du  pioti 
qu'elle  m'a  envoyé  dans  un  favori  d< 
komet,  dans  le  prince  Habed-il-Roi 
Jeune  homme  !  défïgné  par  le  ciel 
être  le  vengeur  de  l'humanité ,  ajo 
yrinceffe  d'Egypte,  en  s^reffant  au  j 
ie  Syrie ,  vous  allez  partir  fur  le  c 
pour  vous  rendre  maître  du  dépôt  de 
drei  d'Haï  -  il  -  Maugraby  &  de  Ya 
cachées  Coqs  la  plaine  qui  eft  à  Vi 
de  la  ville  dUarenaï ,  du  côté  de  l'oj 
voici  le  moyen  de  vous  y  rendre  s\ 
promptitude  néceflaire. 


Co  NTËS   Arabes.       4^3 

ment  ^  depuis ,  il  eft  toujours  refté  agréable 
à  ce  prophète ,  qui  a  pris  plaifir  à  attacher 
des  propriétés  à  fbn  cœur^^  àf  fa  chair  ^  à 
fon  plumage.  Cet  oifèau  eft  lourd  ^  comme 
l'autruche  il  n'a  point  de  défenfe^  les  cinq 
princ^s^  vous  fuivront^  vous  reùvironnefez^ 
en  lui  difant  tous  fhc  à  la  fois  :  laiffi-toi 
f  rendre  au  nom  de.Sahmon  pouf  le  fervict 
du  grand  prophète^  il  fe  jettera  dans  vos 
bras  j  ne  vous  faîtes  point  de  fcrupule  de 
le  tuer;  amené  ici  par  enchantement,  la  vie 
lui  eft  infbpportable  ;  confêrvez  iès  plumes; 
brûlez  à  part  fb»  cœur  &  fon  corps^  gardez-* 
en.  foigneufément  les  cendre»  j  celles  à\t 
^ceur,  ']QtéQS  {\xt  \m  parfum  d'ambre  voutf 
ouvriront  le  chemin  ibu»  la  mpntagne ,  par 
lequel  feul  on  peut  fbrtfr  d'ici.  Votri  gar- 
derez une  portion  de  ces  cendres  pour,  le 
retour  ,  vous  conferverex  foigneofèment 
celles  du  corps# 

Quand  la  montagne  (c  fera  ouverte  pour 
vous  livrer  paflfagé  ^  vous^  prendrez  cfaacua 
une  plmne  de  la  queue  ^  deux  des  ailes  j 
deux  de  la  tète  de  l'oifeau ,  vous  les  prev 
enterez  tous  à  la  ibis  ftir  la  fiimée  du  par*' 
fum  ;  le  prince  Habed-il-Rouman  alors  pro- 
noncera (eul  :  plumes  des  mejfagers  de  Salo^ 

Viv 
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mon^  conduife:^  les  ouvriers  des  prophètes  de 
Dieu  à  fourrage.  Vous  vous  laiiTerez  aller, 
vous  ferez  conduits  à  Fentrée  de  la  ville 
d'Harenaï  dans  une  allée  d^oliviers  qu'Hal- 
il-Maugraby  y  avoit  planté.  Vous  trouverez 
un  olivief  ifolé  qui  furpafle  en  hauteur  tous 
les  autres^  c'eft  à  cet  arbre  qu'il  faut  vous 
attacher  j  la  porte  du  féjour  enchanté  çft 
fous  fa  racine  9  mais  l'endroit  du  paflage 
changea  toutes  les  Iiuies,  c'eftune  précau- 
tion de  plus ,  prife  par  Yandar  pour  reodre 
Tenchantement  inacceflible. 

Vous  ferez  un  cercle  de  trente  pieds  de 
iiamètre  autour  de  l'arbre  :  vous  vous 
tiendrez  près  de  ce  cercle  à  des  diftances 
égales,  jetant  chacun  dans  une  cafTolette 
de  parfums  que  vous  aurez  apportée,  là 
cendre  du  corps  de  l'oifeau  ^  alors  la  terre 
tremblera  fous  vos  pieds ,  &  s'ouvrira  à 
l'endroit  où  eft  le  paffage» 

Habed-il*Rouman  placera  un  des  princes 
armé  de  fon  fabre  nud  à  rifluc  de  l'ouver- 
.ture,  en  lui  difanf.yo/t^r  de  Mahomet  y  fais 
ton  devoir  y  défends  ce  pajfage.  Enfuite  vous 
G  rdonnerez  de  concert  aux  plumes  de  l'oi- 
feau de  faire  le  leur. 

Que   les   beautés  de  tous   genres ,  au 
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milieu  defquelles  vous  pafTerez  n'attirent 
pas  un  fôul  infiant  votre  curiofîté.  Fermez 
Toreille  aux  concerts  que  vous  donneront 
les  oifeaux. 

Qu'une  foif  immodérée  y  fi  elle  fe  fait 
fentir,  ne  vous  appelle  point  auprès  des 
eaux  dont  la  pureté  apparente  &  la  fraî- 
cheur pourroient  vous  tenter.  Tout  ce  qui 
fe  préfèntera  à  vous  fera  dangereux. 

Le  prince  Habed-il-Rouman  doit  mar- 
cher à  votre  tête ,  &  vous  devez  tous 
arriver  le  fabre  à  la  main  au  pied  dune 
terrafle ,  qui  environne  le  dôme ,  fuperbe  ^ 
fous  lequel  eft  Airne  fatale  y  dont  la  con- 
quête eft  votre  but. 

Un  folFé  large  de  cent  pieds ,  dont  il 
eft  impo/ïîble  d'appercevoir  le  fond,  envi- 
ronne cette  terrafle,  &  voua  le  franchirez 
par  le  fecours  des  plumes  de  Toifèau. 

Il  y  a  quatre  efcaliers  ;  vous  monterez 
par  celui  qui  fe  trouvera  folide  alors.  Mais 
yous  les  eflaycrez  avant ,  en  brûlant  fur  la 
première  marche  de  chacun  ,  un  parfum 
dans  lequel  yous  jetterez. ..uue  pincée  des 
cendres-  du  corps  de  loifeaM.  Vous  ferez 
.tous  cinq  à  l'opération ,  &  Habed-il-Rouman 
prononcera  feul  :  pi^g^  découvre-toi. 

V  v 
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Ators  le  degré  folide  reliera  en  placer 
Les  autres,  difparoîtront  à  vos  regards. 

Quatld  vous  ferez  fiir  là  terraflèr,  vous; 
ferez  le  tour  du  bâtiment..  Fermez  les  yeux. 
fur  les  ornemens  &  Tarchiteâure..  Songez, 
qu'il  faut^  pour  pénétrer  dans  l'intérieur ^ 
s'adrefler  d'abord,  à  la  porte  qui  eft  à  To- 
ïient  de  la  terre  ^  &  que  le  jour  faux  y  quoi- 
que magnifique  qui  femblera  vous  éclairer^ 
ne  fervira  qu'A  vous  éblouir* 

Le  prince  Habed-il-Rounian  fera  obligé 
de  faire  des  parfums  ^  &  de  jeter  de^ 
pincées  de  cendre  devant  les  quatre  portes  ^ 
&  alors  au  lieu  de  conférer  la  couleiu"  & 
la  reflemblance  de  l'or,. la. porte  qui  cor- 
lefpond  à  notre  levant  fera  blanche  ^  & 
celle  du  couchant  rouge.  La  couleur  noire 
dillinguera  celle  du  midi  :  comme  la  jaune: 
le   feptentrioHi. 

Il  faut  placer  une  fentinelle  armée  vis- 
à-vis  de  chaque  porte,  &  que*  le  prince: 
Habed-il-Rouman  fe  préfente  feul  à  celler 
du  levant.. 

Il  frappera  trois  coups  avec  la  lame  de* 
fcn»  fabre..  Je  ne  puis  dire  y  après  que  la* 
porte  fera  ouverte  ^  quelle  fera  la  vi/îom 
(^ui  lui  en  diiputera  l'entrée  3    puifqiie  iat 
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principale  défenie  de  cet  endroit  rempli 
de  prodiges  ^  confîfle  dans  un  changement 
continuel» 

Dès  qu'Habed  -  il  -  Roumau  aura  frappé 
à  ia  porte  blanche ,  quelque  fi>ît  la  viiioa 
qui  doit  fe  préfenter  à  lui,  îl  la  conjurera 
fàr  les  vingt^quatre  livres  d-Hananias.  (i) 
La  vifion  étant  di/fîpée ,  il  placera  fa 
fentinelle  (lir  le  /èuil  de  la  porte ,  entre 
les  deux  battans. 

Il  paflera  â  ta  porte  rouge ,  &  dès  qu*il 
fe  fera  fait  ouvrir  j  il  conjurera  les  objets 
qui  fe*  préfenteront  devant  lui  pour  Tef* 
frayer  &  le  détruire ,  jfar  U  faau  puijant 
qui  eft  fur  Panneau  de  Salomon  j  la  vifionf  n, 
laiffera  également  le  palTage  libre;  mais 
il  faut  fe  contenter  de  le  faire  garder ,  8c 
paflTer  â  la  porte  noire,  dont  la  conjura- 
tion eft  exprimée  par  la  gravure  qui  eft  fur 
le  fabre  de  Mahomet.  La  quatrième  porter 
fe  conjure  par  la  puiffance  de^la  verge  de 
Moîfe. 

Prince  de  Syrie ,  quand  vous  vous  {kret. 
rendu  maître  des  quatre  portes ,  vous  en- 
trerez par  celle  de  Forient.  Vous  vous  trou^ 

CO  ^^  ^^  ^^  livres  des  prophètes. 

V  vî 


n 
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verez  dans  le  tombeau  où  les  cendres  du 
père  &L  de  la  mère  du  Maugraby ,  renfer- 
Tuées  dans  une  urne  fcellée  du  fceau  de 
Kokopilefob  y  font  fur  les  genoux  d'une 
fiatue  qui  repréfente  ce  fouverain  des  efprits 
révoltés  contre  Dieu  &  fbn  Prophète. 

La  fiatue  tient  en  tnain  un  arc  d'or^ 
toujours  tendu. &  armé  dune  flêcbe  de  feu 
prêté  à  partir  ;  votre  conjuration  contre 
ce  danger,  le  plus  éminent  de  tous,  doit 
être  j>ar  les  facrés  caraSittS^  tracés  fur  la 
thian  du  grand  prêtre  des  juifs  ;  alors  la  flèche 
fj  diffipera  en  fumée,  la  ftatue  fera  défar- 
n)ée  ^  vous  lui  ôterez  du  doigt  une  bague  ^ 
qui  fut  celle  d'Yaudar  :  vous  la  mettrez  au 
petit  doigt  de  votre  maiu  gauche. 

Alors  vous  prendrez  la  petite  urne  d'or 
qui  eft  fur  les  genoux  de  la  fiatue  :  vou? 
la  ferrerez  dans  votre  ceinture,  &  ferez 
maître  de  la  puifTance  du  Maugraby. 

Vous  toucherez  la  ôatue  avec  la  bague, 
par  la  pullfance  de  laquelle  elle  fut  formée, 
&  ce  coloffe  d'or  y  aiiifi  que  le  trône  fur 
lequel  il  eft  élevé,  s'évaporeront  enfumée* 

Quant  à  Topération  qui  doit  briler  mes 
chaînes  ,  prenez  trois  des  plumes  qui  for* 
nient  mon  collier^  brûlez  uu  parfum:  ictez- 
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les  defTus  en  prononçant ,  créature  humaine 
je  te  rends  ta  liberté  au  nom  de  Mahomet. 

Dès  que  cela  fera  fait  ^  commandez  aux 
plumes  de  Toifèau  Feffefzé  de  vous  rap- 
porter où  je  fuis.  -Vous  me  trouverez  libre  y 
&  occupée  à  veiller  à  tout  ce  qui  pourroit 
5'oppofer  à  votre  heureux  retour. 

Rappelez-vous ,  mon  prince ,  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Je  regarde  comme  une 
faveur  du  ciel  d'avoir  pu  conferver  la  mé- 
moire de  rinftrudion  que  me  donna  Kar- 
dash.  Mais  depuis  que  je  fuis  réduite  à 
Tétat  dans  lequel  vous  me  voyez ,  tous  les 
jours  je  me  la  fuis  répétée  foir  &  matin. 
L'efpoir  qu'elle  pourroit  être  utile  un  jour 
à  l'efpèce  humaine  &  à  moi ,  étoit  ma 
feule  confolation. 

Habed-il-Rouman  étoit  doué  d'autant 
de  mémoire  que  d'intelligence.  Tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  étoit  demeuré  gravé 
dans  foH  cfprit.  Il  conçoit  que  dans  le 
péril  général  où  les  met  tous  la  puiffance 
aftuelle  du  -Maugraby ,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre. 

Il  mène  fes  compagnons  d'infortune  à  la 
chafle  de  l'oifcau  Feflefzé.  Ils  s'en  font 
bientôt,  rendus  maîtres ,  le  tuent ,  prennent 
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les  plumes  &  (e  les  partagent  ;  ils  brûletit 
iëparément  foa  corps  &  foa  cœur  pour 
feirè  de  leurs  cendres  FuTage  qui  leur  eil: 
indiqué- 

-  Après  cela  ils  s'arment  ^  fe  muniflènt  de 
parfums,  8c  dès  que  tout  t'éqnipage  eft 
prêt ,  ils  iè  rendent  au  pied  de  la  naon^ 
tagne,  qu'ils  forcent  à  s^*entr'ouvrir  pour 
leur  livrer  paflfage*. 

Dès  qu'ils  ibut  dehors^  ils  font  de  con^ 
cert  aux  plumes  de  Toifcaii  Feflefzé,  le 
commandement  qu'on  leur  a  enfèignc  de 
faire ,  &  iè  fentent  enlevés  de  terre  y  8t 
portés  en  l'air  avec  la  légèreté  d'un  oifeau,. 

Ils  s'abaiflfent  enfin  auprès  d'aune  grande 
ville  qu'ils  apperçoivent  au  milieu  d'une 
plaine  ,  &  fe  pofent  au  centre  de  cette 
plantation  d^oliviers  qui  leur  a  été  décrite». 

Habed  -  il  -  Rouman  a  bientôt  reconmi 
Folivier  ,  aux  pieds  duquel  ri  doit  faire 
un  travail ,  félon  ce  qui  lui  a  été  recom- 
mandé ,  la  véritable  iflue  qui  conduit  aux 
cnchantemens  fous  terre  ,  fe  préfente.  Une 
pierre  de  marbre  noir  la  couvre ,  un  anneau: 
leur  offre  le  moyen  de  la  fou  le  ver.  . 

Voilà  le  prince  de  Syrie ,  à  la  tête  de  feS" 
compagnons  j    engagé  dans   les   ténèbres 
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d^une  route  fouter/aine  ^  mais  porté  par 
Içs  plumes  de  Foifeau  Feffefzé.  A  chaque 
înflant  il  appelle  par'  leur  nom  àceux  qui 
doivent  marcher  à  fa  fuite  ^  &  s'apperçoit 
que  tous  y  font ,  hors  celui  qui  eft  refié 
de  garde  à  Tentrée  de  la  caverne. 

Bientôt  une  lumière  vive  fticcède  à  Tobf^ 
curité  qui  les  environne:  ils  font  parvenus^ 
fous  un  ciel  lumineux  ^  &  la  campagne  la 
plus  riante  vient  s^oflTrir  à  leurs  regards. 

La  faim  Se  la  foif  commencent  à  fe  faire 
léntir.  Ils  font  engagés  dans  une  route  9. 
à  portée  de  laquelle  coulent  des  eaux  tranf- 
parentes  &  fraîches.  Des  platebandes  cou- 
vertes de  melons  de  toutes  les  efpèces  en 
tapiffent  les  bords  :  des  poiriers ,  des  pom«* 
miers,  des  orangers,  font  fur  le  chemin ^ 
&  il  faut  qu'ils  écartent  avec  la  main  le& 
branches  chargées  de  fruits  qui  s'oppofent 
à  leur  paflTage. 

ce  Soldats  de  Mahornet,  crioit  de  temp* 
en  temps  Habedil-Rouman;  nous  ne  /bm- 
mes  pas  ici  pour  boire  &  pour  manger  ^ 
tes  befoiiis  que  nous  reffentons  y  &  les. 
moyens  qui  nous  (ont  offerts  pour  les  iatis^ 
faire  font  des  pièges.  Ne  défirezr  point  ce» 
eauxirepoulTez  ^  foulez  aux  pieds  ces  ùuksm 
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Nous  avons  appris  à  foufFrir,  fupportons  le 
mal  qui  nous  tourmente.  » 

Mais  une  incommodité  d'une  nouvelle 
e^èce  eft  venue  fe  joindre  à  celle  qu'ils 
éprouvent.  Ils  parcourent  un  terrain  (ablon- 
neux  9  &  le  foleil  qui  paroît  être  alors 
fur  leur  tête,  lui  donne  une  ardeur  fi 
brûlante  qu'ils  croiroient  pafTer  fur  des 
charbons  ardens  *,  à  la  droite ,  à  la  gauche 
du  chemin  qu'ils  fuivent ,  font  deux  routes 
couvertes  d'arbres,  &  tapiiTées  d'une  pé- 
loufe  fi  fraîche  qu'elle  eft  bien  propre  à 
attirer  l'attention  des  voyageurs  aufii  alté- 
rés que  le  font  ceux-ci. 

u  Dédaignez,  rejetez  les  faux  foulage- 
mens  qui  vous  font  offerts ,  crioit  le  prince 
de  Syrie.  Tout  ceci  reffemble  aux  regards 
&  aux  difcoiirs  careiTans  de  notre  impi- 
toyable ennemi.^))  Les  jeunes  princes  qui 
fuivoient  Habed-il-Rouman  avoient  befoin 
"d'un  chef  aufîî  courageux  &  auffî  en  garde 
contre  les  rufes  de  l'ennemi. 

La  dernière  de  toutes  étoit  la  moins 
prévue,  &  la  plus  dangereufè,  ils  paffoient 
fur  une  route  femée  dç  pavots ,  &  le  fom- 
meil  appefantilfoit  malgré  eux  leurs  pau- 
pières. Le  prince  de  Syrie  ,  qui  reconnoît 
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le  nouveau  charme  y  s  écrie  :  a  Soldats,  de 
Mahomet ,  arrête^  -  vous  un  infiant  pour  fou- 
ler aux  pieds  ces  fleurs  a  fon  nom  :  »  on  lut 
obéit ,  le  ibmmeil  fe  diffipe.  Ils  fè  remet- 
tent en  marche ,  &  découvrent  au  milieu 
de  la  plaine  le  dôme  de  Tédifice  dont  ilv 
viennent  entreprendre  la  deftrudion» 

Ne  nous  arrêtons  point  à  peindre  ces 
beautés-magiques  ,  dans  lefquelles  tout  eil: 
illufion.  Suivons  le  travail  d'Habed-il-Rou- 
man ,  fécondé  par  jfes  compagnons* 

Ils  font  parvenus  fur  les  bords  de  Tej^ 
frayant  fofTé^  rendus  agiles  par  les  plumes 
de  loifeau  ,  il  fe  font  poftés  fur  la  ter- 
t^Se^  Ils  .  font  Tétude  de  la  pofîtion  A^% 
portes  y  fe  conformant  à  tout  ce  qui  leur 
SL  été  enfeigné» 

Quand  les  portes  ont  repris  leurs  véri- 
tables couleurs,  quand  Habed-il-Roumaa 
frappe  à  la  blanche ,  elle  s'ouvre  avec  un 
>  fracas  horrible.  Un  géant  d'une  figure 
hideuie  fe  préfente  ,  &  veut  frapper  le 
prince  de  la  lance  dont  il  efi  armé.  Con- 
juré au  nom  des  vingt-quatre  livres  d'Ha- 
nanias ,  ce  monftre  devient  une  vapeur  noire 
qui  fe  partage  &  fe  diiîîpe» 

Habed-ii-Roimian  9   après  avoir  pourvu 
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à  la  garde  de  cette  première  porte ,  va  i 
)a  féconde  i  deujr  lions  la  gueule  ouverte 
veulent  s'élancer  fur  lui ,  &  au  nom  feul 
du  fceau  de  Tanneau  de  Salomon  ,  cette 
▼iiion  fe  diflîpe  plus  vite  encore  que  la 
première  ;  fa  conjuration  au  nom  de  la; 
gravure  qui  ett  fur  le  fabre  de  Mahomet 
étouffe  un  horrible  ferpent  à  trois  têtes  y 
gardien  dé  la  troifième  porte;  Enfin  celle 
faite  par  la  verge  de  Moïfe  amollit  Tacier 
d^une  hache  tranchante  y  &  d'un  poids 
énorme  qui  tomboit  {ur  le  col  du  jeune 
prince  de  Syrie  y  au  moment  on  la  dernière 
porte  s'ouvroit  à  fes  ordres.. 

Le  voilà  maître  de  tous  les  accès  qui 
peuvent  conduire  auprès  die  la  redoutable 
ftatue..  il  a  placé  partout  des  gardes  que 
le  foin  de  leur  propre  confèrvation  rend 
très-vigilans  ^  au  moindre  bruit  qu'ils  entet^ 
dent  à  l'extérieur ,  ils  ont  ordi'e  de  lever 
le  fâbre  haut  au  nom  de  Mahomet ,  &  la> 
précaution  eft  digne  de  la  fagefle  dn 
prince  qui  Ta  prife  ;  car  dès  qu'il  met  le 
pied  fur  Tentrée  dé  la  porte  blanche  pour 
pénétrer  fous  le  âàme  y  les  efprits  des  quatre 
élémens  font  déchaînés  pour  venir  au  fecours 
de  la  fiatue  de  Kokopilefob.^ 


Si  les  accès  étoient  libres  y  ces  efpritSi 
pénétreroîent  par  les  quatre  portes  ,  & 
cnleveroient  avec  le  fimulacre ,  Turne  dans^ 
laquelle  fes  cendres  d'Hal-il-Maugraby  & 
d^Yandar  font  dépofées; 

Habed-il-Roumaii  eft  en  face  du  coloffe 
éCoTy  élevé  fur  un  trêne  de  même  métal  ^ 
&  dont  la  tête  touche  prefque  à  la  voûte 
au  bâtiment.  Ses  yeux  font  femblables  à  Ja* 
matière  dé  la  foudre ,  qui ,  renfermée  dans»" 
un  petit  efpace  dont  elle  cherche  à  s'échap*»^ 
per,  paroît  lutter  fans  ceife  contre  ellèp- 
œême. 

La  flèchç  ardente ,  dirigée  contre  la 
poitcinQ  d'Habed  -  il-  Rouman  y  va  partir  ; 
mais  conjurée  par  le  facré  caraôëre  em» 
preiut  fur  la  thiare  du  grand  prêtre  des  juifs^ 
elle  tombe,  &  Tare  ^'échappant  des  mains 
de  la  ftatue,  fe  précipite  à  terre  avec  elle» 

Le  prince  de  Syrie  s'élance  hardiment 
fur  le  ttône ,  enlève  à  la  ftatue  (a  bague  y, 
dont  l'anneau  énorme  fe  proportionne  fur 
le  champ  à  fon  propre  doigt.  II  (e  faifît  de 
l'urne,  dont  la  poflTcifiîon  eft  le  véritable 
objet  de  fon  entreprife  ;  puis  dan^  un  mo- 
ment d^enthoufiafme  ,  frappant  la  flatiie  di» 
reiyers  de  la  main  où  il  avoir  là  bague*. 
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Infâme  copie  ,  dit  -  //  j  du  plus  criminel  de 
tous  les  êtres ,  puijfes-tu  être  détruite  comme 
tu  fus  engendrée  ! 

La  ftatue  de  Kokopilefob  avoît  été  con{^ 
truite  par  les  e(prits  cfclaves  de  la  bague. 
Ils  (ont  forcés  par  ce  commandement ,  fans 
doute  infpLré ,  de  détruire  leur  propre  ou- 
vrage, dont  un  bruit  épouvantable  annonce 
la  chute  &  la  décompofîtion* 

D'horribles  ténèbres  fe  joignant  à  ce 
fracas  ,  viennent  encore  en  augmenter 
rhorrcur. 

Toute  la  force  de  Tenchantement  réii- 
doit  dans  la  ftatue.  Dès  que  ce  taliCinanefl 
détruit  j  les  illuftons  de  toute  efpèce  ceflent 
d'orner  un  féjour  pratiqué  dans  uae  de  ces 
cavités  immenfes  qui  fe  trouvent  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ;  mais  elles  ne  ceilent 
pas  ,  fans  opérer  1  ébranlement  de  la  maife 
qui  les  couvroit  ^  fi  Tiffue  qui  conduit  à 
cette  afireufe  foliiude  n'étoit  pas  gardée  par 
un  des  fix  compagnons  d'armes  d'Habed-il- 
Rouman  ,  elle  fe  trouveroit  comblée. 

Habed  recommande  lui  &  (es  frères  à 
Dieu  &  à  fon  grand  Prophète  :  confervant 
la  plus  grande  préfènce  d'efprit  au  milieu 
du  défordre  qui  l'environne  ^  &  des  xénkr 
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bres  dans  Icfqiielles  il  eft  comme  enfèvelL 

li  s'apperçoit  dans  le  mouvement  qu'il 
fait  y  que  la  bague  qu'il  a  au  doigt  jette 
quelque  lueur.  Il  la  frptte  pour  effayer  d'en 
tirer  encore  plus  de  fêcours. 

A  rinftant  la  bague  étincelle ,  un  efprit 
fous  une  figure  humaine ,  fuivi  de  quatre 
autres  dont  l'un  eft  un  tigre,  Tautre  un 
poiHbn  ,  l'autre  un  oifeau,  &  le  dernier 
un  Talamandre  lui  apparoit. 

Commandez  aux  quatre  élémens ,  lui  dit 
Tefprit,  vous  êtes  leur  maître  en  étant 
ccjuide  h  bague  du  grand  Kokopilefob.  Je 
veux,  répond  avec  fermeté  Habed-il-Rou- 
man  ,  que  ce  fcjofir  foit  éclairé  pour  que 
je  puifle  favoîroù  je  fuis,  &  où  font  les 
princes  qui   m'ont   accompagné. 

Salamandre,  dit  l'efprît,  fais  ton  devoir; 
à  l'inftant  cette  grotte  immenfe  eft  illumi- 
née par  mille  flambeaux  artificiels  qui  fê 
placent  d'eux-mêmes  dans  les  cavités  des 
rochers  ,  6c  les  fîx  princes ,  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  très-petit  efpace ,  (è 
rejoignent ,  &  peuvent  tenir  confeil. 

Il  s^agit ,  fur  le  terrain  même  ,  de  brifer 
les  fers  de  la  princeffe  d'Egypte,  Habed- 
il-Roumaa    allume    du    feu  9    brûle    un 


4^%  Suite  d*es  MTL^E  et  vke  Nimrs^ 

parfum ,  y  jette  les  plumes  qui  lui  ont  été 
confiées,  &  prononce  les  paroles  qui  doi- 
vent conronimer  la  deftruâtioH  de  Tenchan* 
tement.  Les  aromates  qu'il  a  jeté  fur  la 
iflamme ,  répandent  iine  odeur  fi  agréable  ^ 
•qu^il  tire  Taugure  le  plus  avantageux  du 
fuccès  de  fon  opération^ 

Erifijite  il  fe  détermine  à  Ce  faire  Teporter 
•«dans  la  retraite  du  magicien  ,  par  les  mê- 
mes fecourâ  qui  V^en  avoiem  fait  fortir. 

A  quoi  penfez- vous?  lui  dirent  les  pria- 
ces.  Nous  irions  nous  expofer  à  tomber  une 
ieconde  fois  entre  les  mains  de  notre  impi- 
toyable ennemi  !  Quand  les  plumes  de  Toi- 
-feau  FefTefzé  nous  metten^t  dans  le  cas  de 
pouvoir  retourner  chacun  dans  le  royaume 
-de  nos  pères  !  Quand  la  bague ,  que  vous 
avez  ,  vous  met  en  droit  de  commander 
aux  génies ,  auxquels  les  quatre  élémens 
font  fournis  ! 

Quand  je  ne  devrois  délivrer  que  la 
princeffe  d'Egypte ,  dit  Habed-il-Rouman , 
:je  penferois  que  mon  devoir  de  mufulraau 
m'appelleroit  à  fon  fècours:  fuffai-je'même 
infenfible  aux  mouvcmens  de  Thumanité 
&  de  la  reconnoiffancev niais,  mes  frères, 
Us  plumes  de  Toifeau  de  Salomoa  ne  font 
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fakes  que  pour  reudre  fervice  aux  fervi- 
teurs  des  prophètes.  L*anneau  de  Kokopi- 
lefob  ne  fîed  qu'au  doigt  d'un  magicien  ,  8c 
wotfe  expérience  doit  vous  apprendre  à 
4:onnoître  la  magie.  Je  viens  d  employer  fa 
xefTource  j  mais  pour  la  tourner  contre 
elle-même ,  &  je  me  croirois  coupable  9  ii 
«n  le  fairam  je  ji'avois  cédé  qu'à  mom 
jpropre  intérêt. 

Par  ce  que  nous  avons  pu  faire ,  conti- 
uua-vt-il^  voyez,  mes  frères,  fi  nos  devoirs 
ne  font  pas  écrits*  Nous  nous  fommes  em- 
parés du  talifman  qui  renferme  la  (niiflTance 
du  Maugraby ,  nous  devons  nous  rendre 
cnaîtres  de  fa  vie.  Nous  ferions  un  crime 
tn  la  lui  laiiTant ,  &  tôt  ou  tard  uou^  em 
ferions  punis  ,  &  peut-être  deviendront-  il 
un  inftrument  contre  nouf  ,  fu£cité  par  la 
vengeance  divine. 

Nous  devons  délivrer  tous  les  hommes 
infortunés  qu'il  a  transformés  en  brutes  ^ 
.&  détruire  tous  fes  enchantemens^ 

Les  princes  eurent  quelque  .qonfufion  de 
«'avoir  pas  pris  d'eux-mêmes  ce  parti  géné- 
reux 9  &  promirent  à  celui  de  Syrie ,  de  le 
ieconder  de  toutes  leurs  forces  dans  £om 
^eaitreprife. 
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Sur  le  champ  il  fut  r^folu ,  qu'au  moyen 
<les  plumes  du  Feffefzé  ,  ils  retourncroient 
aupiès  de  la  princeffe  d'Egypte. 

Les  plumes ,  obéilFant  à  Tordre  qu'elles 
reçoivent, les  emportent  ^vec  ta  plus  grande 
rapidité  hors  de  la  capacité  des  <:avernes, 
tliéâtre  des  enchantemcns  d'Yandar.  Les 
lumières  inagiqucs  dont  elles  font  éclai- 
rées 5  leur  préfentent  alors  les  objets  dans 
leur  ^laturel. 

Enfin  Iqs  voila  parvenus  à  Touverturc  qui 
donne  fur  la  campagne. 

Il  étoit  alors  nuit.  Habcd-il-Rouman  pro- 
pofe  de  partir  fur  le  champ  pour  Ce  rendre 
au  palais  du  Maugraby ,  &  les  plumes  de 
l'oifeau  les  élevant  daas  l'air,  leur  en  font 
reprendre  le  chemhi. 

Au  point  du  jour  ils  font  au  bord  de 
cette  fontaine  où  tous  fix  avoicnt  été  plon- 
gés. Je  reconnois  ,  difoit  le  prince  tle  Da- 
mas,  l'arbre  auquel  le  monftre  avoit  accro- 
ché ma  pauvre  mère-grand.  Il  n  y  réfte  pas 
le  moindre  vcftigc  de  fon  corps, 

A  la  vue  d'un  endroit ,  dans  lequel  ils 
avoicnt  fi  prodi'gieufement  fouffert,  les  cinq 
jprinccs  délivrés  par  Habed-ilRouman,  fc 
fortifient  dans  la  haine  conçue  contre  le 

Maugraby , 
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Mâugraby ,  &  dans  leur  rage  j  mais  ce 
jeune  prince  s'occupe  des  moyens  dé  péné* 
trer  daas  la  -retraite  de  leur  barbare  enne- 
mi,  pour  y  confommer  Ta  vengeance. 

Il  a  allumé  du  feu  ,  il  a  brûlé  des  par^ 
fums  :  il  y  a  jeté  de  la  cendre  du  cœur  de 
roifeau ,  &  le  pied  de  la  montagne  s*eft 
entr'ouvert  pour  lui  livrer  un  palfage  5  il  y 
entre  &  les  princes  le  fuivènt^ 

Le  jour  x:ommeaçoit  à  paroître ,  la  pria- 
ceflè  d'Egypte  entend  du  fond  du  palais  ok 
elle  a  paiTé  la  nuit  fur  fou  bâton,  le  bruit 
ordinaire  qui  annonce  qu'on  a  fait  violence 
à  la  nature  pour  pénétrer  dans  Tendroit  oà 
elle  eft. 

Dégagée  de  fès  chaînes  ,  elle  (brt  par 
ime  fenêtre  du  palais  pour  aller  au-devant 
de  ceux  qui  arrivent  :  ne  craignant  point 
que  ce  puiffe  être  le  Maugraby  ;  car  elle  ne 
doute  pas  qu*Habed-il-Rouman ,  auquel  elle 
doit  fa  délivrance ,  n'ait  triomphé. 

Elle  prend  fon  vol ,  avec  la  précaution: 
de  s'élever  affez  haut  pour  pouvoir  diftin- 
guer  ceux  qui  vont  fortir  de  la  caverne. 

Bientôt  les  princes  voyent  un  oifeau  voler 
au-deffus  de  leur  tête  ,  ce  n'étoit  pas  un 
jobjet  nouveau  pour  eux  j  une  voix  qu'ils 
^    Tome  ir.  X 
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peuvent  tous  recoonoitr e ,  adr elle  la  parole 
à  Habed-il-Rouman  t  cette  voix  partoit 
jd*en-haut  comme  fi  elle  fut  venue  du  ciel  : 
prince  dfe  Syrie,  difoitrcUe,  avez-vous  l'ur- 
ne &  la  bague  ?  oui ,  je  les  ai ,  répond  le 
jeune  prince,  reconnoiflaat  Toifëau  qui  eft 
venu  s'abattre  auprès  <Ie  lui  :  en  ce  cas  ^ 
réplique  le  barra  battant  des  aîle^  de  joie, 
frotteiE  raaneau  <ie  la  bague  que  vous  avei 
ixa  doigt,  dites  à  Teiprit  qui  va  paraître 
qu'ii  vous  falTe  amener  la  brebis  la  plus 
vieille  &  la  {ilus  galeufè  de  toiis  les  trou- 
peaux qui  font  ici. 

Nous  avons  un  facrifice  à  faire^  rendons- 
nous  au  palais,  où  vos  befoins doivent  vous 
ramjencr  ,  vous  pourrei  les  fatisfaire  fans 
inquiétude,  vous  êtes  maître  abfolu  ici, 
votre  ennemi  efrdéjà  fous  vos  pieds;  vous 
avez  dans  votre  fcin  le  talifman ,  dépofî- 
taire  de  toute  fa  puiflance  :  bientôt  vous 
aurez  celui  auquel  fa  vie  eft  attachée. 

Il  y  avoit  près  de  deux  jours  que  les 
princes  n'avoient  pris  aucune  nourriture, 
mais  ils  fentoient  de  la  répugnance  à  vivre 
de  la  chair  des  animaux  qu'ils  voyoient 
autour  d'eux. 

a  Savons-nous.,  difoit  Habed-il-Roi]maR, 


^  •  1 
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(î  nous  ne  privons  pas-  de  la  vie  de  malheu- 
reux hommes  transformés  ?  au  moins  les 
fruits  y  les  racines  ne  nous  font  pas  fi 
fufpeâs,  )) 

Vous  pouvez  ufer  de  tous  les  oîfbaux, 
des  bêtes  fauves  que  vous  voyez  ici,  leur 
dit  fctur  des  pianèus.  Ce  font  de  véritable» 
brutes ,  ainfî  que  celles  qui  (ont  renfermées 
dans  la  grande  volière  ^  commandez  ici  oif 
par  la  puiflance  de  la  bague  qtii  eft  à  votre 
doigt,  ou  par  celle  du  talifman  qui  eft  fur 
\  votre  poitrine  ;  tout  vous  doit  obéiifance. 

Habed  -  il  -  Rouman  touche  Turne  qui  eft 
fur  fa  poitrine ,  dans  le  moment  un  nègre 
fe  préfente  ayant  un  collier  d'or  au  col. 

Eh!  c'eft  Illage-Cadahé ,  s'écrie  le  prince 
de  Tartarie  :  parle ,  déteftable  noir ,  qui  me 
traitas  avec  tant,  de  barbarie  ,  comment 
ton  infâme  maître  a-t'il  pu  fe  fëparer  de 
toi  quand  tu  le  (ers  fi  bien  ? 

ce  Je  n'ai  point  d'autre  maître ,  répond 
le  noir ,  que  celui  qui  Ved  de  l'urne  à  la- 
quelle j'ai  été  aifujetti  )  mon  maître  eft  ici  y 
&  je  viens  prendre  fes  ordres.  » 

Puis  adrefTant  la  parole  au  prince  de 
Syrie  :  «  qu'ordonnez*  vousf  lui  dit- il ,  à 

Xij 
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i'efclave  des  cendres  d'Hal-il*-Maugraby  if. 
4*yaadar  ?» 

fc  JFais -nous  (êrvir  à  4iner ,  ^(claye ,  dk 
le  prince  de  Syrie,  a  J'obéis  y  réplique  1(B 
noir  en  iè  retirant.  » 

pans  le  monie^t  [e  génîe  d.e  la  bague 
apportpit  aux  pieds  d*Habed  -  il  -  Roumaa 
uqe  vieille  brebis  jg^aleufè ,  à  laquelle  il  nç 
reftoit  pas  un  brin  4p  laiuej  elle  étoit  liée 
par  les  quatre  pieds. ,  elle  ep  avjoit  uu  de 
derrière  plus  court  que  les  autres  j  de  ce 
côté-là,,  la  cuiiï^  paroiipbil  enffléç. 

((  Âh  !  la  mauvaiie  bête,  dit  le  génie  ;  i*a(i 
cru ,  quoiqu'elle  fût  environnée  de  tout^is 
parts ,  que  nous  ne  l'attraperions  jamais. 

c<  Yandar,,  en  lui  renfermant  dans  la 
cuiiTe  le  taliiman  auquel. eft  attachée  la 
vie  de  foniils , Tavoit  rendu  fée:  elle  court 
«n  avant ,  en  arrière  &c  de  côté ,  avec  la 
•même  vlteiTe  ^  une  moudie  ne  paiTeroit  pas 
par  les  endroits  qui  lui  fervent  à  s'échap- 
rper ,  &  elle  donne  de  la  tête  &  des  pieds 
4es  coups  qui  meurtriroient  le  marbre.  » 

.Génie,  dit  Habed-il-Rouman,  je  t'or- 
donne de  tuer  cette  bête  :  «  je  ne  le  puis^ 
répqnd  le  génie ,  il  faut  que  vous  la  frap»- 
pie2  de  . vp  tre  aQnqau*  » 


Ôabed-il-R^uman  fait  ce  que  lui  dît  le 
génie,  la  bête  poufle  un  gétnitkin&at  affreux^ 
&  demeure  fans  mouvement* 

Alors  te  prince  de  Syrie  touché  la  cuîfle 
gonflée  avec  l'anneau ,  &  ordonne  au  talif-* 
nian  d'en  fortir^  la  cuifle  s^oufvre ,  &  il  enp 
fort  une  lame  d'Or  couverte-  de  oaraâère» 
màgiquesf. 

Habed*il-Routt^anf  le'  cbdfidète  avec  at-* 
tention  /  &  voit*  quUl  répète  les  caraâèretf 
gravés  fiir  raniieau'  qu-il  a-  au  doigt. 

Se  trouvant  maître- de  la  puiflànce  &  der 
la  Vie  du  monftrey  il  va  mettre  en  délibé- 
t-ation  les  moyens^*  qu-oh»  doit  prendre  poup' 
en  délivrer  la  tfetrél  mais  tandis  qu'il  expofe 
fon  projet,,  le  bruit  ordinaire  St  Tébranfe^ 
ment  qui  précédoîent  tbujoui-s*  ïe  retour  dtf 
magicien  dans  fbn  palais  ,-  fe  font  entendre*- 

Le  Maugrkby  a  été  averti  de  fou  défaftre 
par  l'infidélité  de  fa^baguette ,  il  étbit  alors^ 
à-Mouflbulyoccupé-  d'une  àe  fes  emreprifes^ 
ordinaires  f  il  veut  commandé f^  quelque- 
ciiofe  d'efTentîel  pour  lui^  à  Megine  y  font 
cmvrière- ordlnaii«e  :  la  baguette  ,  au  lieu 
de  tourner  fur  fon-  doigt  lui  échappe  &  iê: 
irife.' 

Alors  la  terreur  le  faifît^  il  fe  diitermine  i 
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fe  réfugier  fur  le  champ  au  centre  ordinafre 
de  fes  encfaantemens  pour  confùlter  iês 
livres. 

Sa  puiffance  particulière  efi:  détruite  y 
rHiais  les  moyens  qu'il  va  mettre  en  ufage 
ne  venant  point  de  lui ,  lui  rendront  le 
iervice  qu'il  va  demander  Ceux. 

Ce  font  des  phimes  de  Toifeau  Feflèfzé^ 
dont  l'impie  ofe  faire  ufage  en  les  conju»- 
lant  par  le  nom  de  Salomon ,  à  qui  elles 
doivent  toute  obéi(fance  ,  elles  le  portent 
fur  le  champ  au  pied  de  la  montagne,  dont 
les  entrailles  s'entr'ouvrent  9  forcées  par  la 
térémonie  dti  parfum  ordinaire, 

A  Ton  arrivée  dans  fa  retraite,  rien  ne 
s*émeut  pour  venir  â  fa  rencontre,  pas  même 
Ulage-  Cadabé,  le  plus  foimiis  &  le  plus 
craintif  de  tous  fes  efclaves. 

Il  voudroit  s'arrêter  pour  réfléchir,  mais 
les  plumes  l'emportent  avec  violence  &  le 
jettent  par  une  croifée  au  milieu  de  Tappar- 
tement ,  où  les  princes,  en  dînant ,  délibé- 
roient  fur  fon  fort. 

La  princeffe ,  perchée  fiir  fbn  bâton  , 
étoit  en  face  de  la  croifée  j  elle  voit  une 
figure  horrible  tomber  en  paquet ,  &  mat- 
gré  le  ridicule  du  vêtement ,  elle  le  recon* 
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«oit  à  l'odeur.  :  ab  l  o'eft  notre  monftre  , 
dit-elte. 

A  Mouflbul  le  Maugraby  s-étoit  traveiU 
en  akir  ^  une  mauvaîfe  peau  de  moutoti  - 
dépouillée  de  laiiie  &  déchirée  ^  couvroit 
à  moitié  fon  corps ^  défiguré  par  des  cica- 
trices doiït  il  y  ea  avoit  encore  de  ùittr. 
glantes* 

Sa  tête  e(t  couverte  de  chevenic  roux  , 
hérifies  &  remplie  ain(i  que  fa  barbe  de 
même  couleur  9  de  la  fange  la  plus  dégou-^ 
tante# 

Ses  yeux  étoierrt  ceujt  d  un  démoniaque, 
iès  traits  peignoîent  dans  leur  eiifemble  la 
rage  ^  hi  terreur  &  le  déièipoir  :  il  avoit  à 
la  main  le  couteau  dont  il  s'étôit  ièrvi  pour 
achever  de  mtttiler  fbn  corps ,  8t  au  col  le 
chapelet  de  la  mère-grand  qu'il  s*étoit  ap- 
proprié 5  81  dont  fans  doute  il  comptoit  faire  ' 
ufage^ 

Qui  avoit  -  îï  voulu  fiduïre  à  MoufIburI 
fous  cette  abominable  apparence?  on  l'igno- 
re }  mais  il  étoit  alors  R  effrayant  qu'il  eut 
glacé  d'effroi  par  fa  préfence,  des  âmes 
moins  fermes  que  celles  de  la  compagnie 
aux  yeux  de  laquelle  il  étoit  forcé  de 
paroJtre»  - 

X  iy 
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Il  a  la  force  de  fk  relever  de  fa  clmte, 
&  regardant  fa  femme,  qu'il  reconnoit ,  il 
Jève  d*un  air  menaçant ,.  fe  couteau  dont  fa 
main  cft  armée^  «  Plumes  de  rot/eau  Feffif^é 
iit'il ,  je,  vous  ordonne  de  me  porurfur  fin^ 
fâmt  magicientu. 

.  Habed-il-Rouman  fe  lève  &  lait  un  mou^ 
renient  avec  la  main.  Efprits  de  Panneau  ^ 
sicriert-^il^  endmint%^  ce  furieux^ 

Ah!  vipèrie ,  que  j«ai  nourrie  &  trop  mé- 
«âgée,  dit  le  magicien,  c'eft  toi  qui  t'es^^ 
armée  contre  moi,  —  Ceilè  d'inveôiver ,. 
malheureux  !  &  encore  .plus  de.  menacer  y 
dit  le  prince  de  Syrie,  la*  mefiire  de  tes? 
abominable^  forfaits  eii  à'  fon  comble  ,  & 
la  mort  va  te  livrer  au  châtiinent'  que  t» 
mérites  \  que  la  frayeur  des  tourmens  qui 
t^attendent  commence  ici  ton  fupplice  ^  en 
penfant  combien  tU:  es  méchant ,.  fbnge  que- 
tu  vas  tomber  au  pouvoir  d'aufli  méchant 
que  toi  ,  &  tremble  :  quant  à  moi ,.  odieux 
magiciens.!  le  grand  prophète  m*a  rendu,  maî- 
tre de  ta  puiilance  &  de  ta.  vie. 

c<  Je  maudis  ton  prophète  ,  répliqua,  le 
Maugraby  d'un  ton  de  forcené,  a  Efprits 
de  la  bague ,.  mettez  un  bâillon^  à  cet  im- 
pie,   dit  froidement  le  prince  de  Syrie.. 
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Qu'on  le  porte  au  milieu  de  la  cour  de  foa 
palais  5  qu'il  y  foit  lié  de  quatre  chaînes  > 
&  qu'on  amafle  autour  de  lui  le  bûcher  qui 
doit  le  eoniiimer  vivant.  Songez  que  je  vous 
commande  par  l'anneau  que  je  tiens  ,  mai» 
au  nom  de  JMahomet,  8c  que  je  châtierai 
fevèrement  l'apparence:  même  de  la  défo^ 
béiflance.  »         * 

A  ce  commandement,  les'e/prits  trem*- 
blans  d'effroi  pour  eux-mêmes ,  enlèvent  le 
Maugraby ,  Se  vont  le  lier  avec  quatre 
chaînes  de  fer  à  un  poteau  d'acier  planté 
dans  le  milieu:  de  la  cour. 

Quand  le  magicien  a  difpara,  Habed-il«^ 
Rouman  adreife  la  parole  ;à  la^  princeffe 
d'Egypte^  «  Madame ,  lui  '  dit-il ,  ne  con- 
TÎendroit'dl  pas  que  nous  travaillailions  fur 
le  champ  à  tirer  d'oppreflion  les  créatures- 
humaines  qui  font  icr,  &e  les- fiflions  jouir 
au  ipeélacle  de  la  mort  de  leur  tyran* 

«Prince,  répondity2p«r  des  planètes-^  pour 
déiènchanter  ce  qui  eft  ici  y  il  faut  le  mêw 
lange  des  cendres^du  Maugraby  avec  celles^ 
qui  (ont  renfermées  dans>  l'urne.  Ordonnes^ 
qu'il  foit  brûlé  de  manière  que  fes  cendre^^ 
&e  puiifent  être  confondues  avec  celles  dut 
bois  amafle  autour  de  l^i.^  ^ 

3Lv 


490    SUIT£  DES  MILLE  ET  UNE  NuiTS  9 

ce  Vous  feriez  d'ailleuis  très  *  emBarraiTé 
de  tout  le  monde  que  vous  atiriez  fur  les 
bras^  Quelqu'abondantes  ^ue  fbicnt  les  pro* 
viiîoos  dont  nous  pouvons  dUpofer  ^  il  ne 
Êuit  pas  (e  mettre  dans  le  cas  die  nourrir 
cette  armée  uii  jour  de  plus  qull.  A'eft  né-* 
ceiTaire  y  avant  que  chacun  puifle  k  difper- 
fer  pour  retourner  dans  fon  pays  j  &  les 
endroits  habités  font  à  vingt  lieues  de  cette 
-montagne.. 

a  Les  hommes  comme  les  femmes  ,  qui 
font  ici  y  n'ont  pas^  la  moindre  idée  de  la 
violence  qui  lei  y  a  conduits  y  &  le  fûpplice 
du  coupable  les  efirayeroit  fans  les  infiruire» 
11  faut  même  détruire  les  enchantemens  au 
milieu  defquels  nous  iommes  ^  avant  de  leur 
ouvrir  les  yeux.  Beaucoup  d  entr'eux ,  mon 
prince  ^  manquent  depuis  long^temps  à  leurs 
familles.:  Il  faut  qu'ils,  puiilênt  y  porter  dû 
Taifance  y  vous  avez  ici  des  tréfors  inépuis- 
ables ^  qui  vous  mettront  dans  le  cas  d'en 
ufer  géuéreulement  avec  eux.  » 
:  A  peine  la  princeiTe  d'Egypte  eut  -  elle 
achevé  ce  difcours  ^  que  1  e/prit  efclave  de 
la  bague  vint  avertir  que  le  bûcher  étoit 
xaffcmblé.  Qu'on  y  mette  le  feu ,  dit  Ha- 
bed-il-Rouman^  maisi  qu'on  note  pas  le 
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bâillon  au  coupable.  Je  veux  que  fes  blaC* 
phêmes  demeurent  concentres. 

»  Vous  ferez  forcé  ,  dit  la  princefle  , 
d'augmentiçr  Con  fupplice  par  votre  pré- 
iènce.vVous  devez  jeter  le  talifman  auquel 
fa  vie  efl  attachée  au  milieu  du  brader 
ardent.  Je  vous  confeille  d*y  joindre  la 
bague.  Il  faut  (e  dépouiller  d  un  pouvoir 
aufli  dangereux  que  celui  qu'elle  vous 
donne  ^  ii  elle  pouvoit  y  mon  prince  ^  dé* 
truire  le  dom  Daniel  9  |e  vous  engagerois  à 
la  conferyer  ^  mais  cela  efl  refervé  aux 
puilfances  de  Mahomet.  Allez  avec  les  prin- 
ces ,  vos  compagnons  d'armes  ,  chercher 
tous  les  livres  du  magicien ,  qu^il  voie  périr 
avec  lui  les  fruits  de  fés  veilles  ,  &  puiilb 
fbn  art  coupable  etr^  détruit  avec  eux  !  )> 

Le  prince  de  Syrie  fuivit  des  confèils 
diâés  par  la  fagelfe.  Les  talifmans^  les 
livres,  les  élixirs,  les  inflruméns  ,  tout  ce 
qui  avoit  fervi.  au  Maugraby  dans  fes  tra- 
vaux ,  fut  i^ientôt  jeté  par  les  pjrinces  fur  Iç 
braOer  ardent  qui  environnait  Iç  n^gicie^ 
4e  .toutes  p^rts.  Aiïais  la  vie  ne  Ipi  fut  r^vie 
qi^e  lorfque  le  talifman  retiré  de  la  cuiiFç 
^e  la  brçbis  galeufe  eu(  été  jmis  ea  fuiiQa 
par  la  force  du  £eu^  ^ 

X  V j 
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Quand  la  bague  eut  été  diflbute,  on  vît 
le  palais  y.  &   tous  les   établiiTemens  qui' 
étoient  autour ,  (ë  dîflîpcr  en  fumée,,  le^ 
quadrupèdes ,  îes  oifeaux  qui  y  étoient- ren"=- 
fermés  fortetit  de  tcÂis  cotés  ^St'  fe  mêlenr 
avec  les  fauves-,  &*  autres  animaux  fkuva- 
ges  ;  mms  lin  inftinét  fbpérièur"  raflctnble' 
en  peu  de  temps  autour  des  princer  lèurr 
libérateurs-,  les- créatures  humaines  qui  ont 
été  transformées.  €èux-ci  fé  voyent  envi- 
ronnés de  chèvaux^,  de  chameaux ,' d*élé-' 
pHans,  parmi- lefqnels-  on  voit  même  dés 
nôtis  &  dès  tigrés  d^onillés  de  lenr  fé-; 
rocité.. 

Le  corps*  du  magicien  el!  réduit  en  cen» 
ères.  Mais  la  chaleur  excéflive  des  brafîers 
tie  pcrnitt*  pas  d'en  appîodier  pour  les 
recueillir- j  tepètidânt  là  prihciefle  d*Egypte, 
ufant  des"  privilèges  que  'lui  dbntient  la 
petitefle  de  fon  volume  &  J'agilîté  àt  fon 
corps,  s^élève  au-deflus  de  cette  foule  nou- 
vellement animée,  rexaminte ,  &  viem' par- 
ier à  HaHed-il-RoiJfnan./-'.  ■* 

c<  Prince  ,  loi' dit-^eïfèV Voir*  m^étre^ 
juftiu'îci  faforttjnés  que  vôiis  alïei  rendre  â 
Ifcur  patrie ,  à  leurs  familles',  &  pdûr  ainfi 
dire  à"la  vie.  Ils  feront* moins  aîfésr  à^gôu- 


\ 
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rerner  quand  vous  leur  aurez  rendu  leur 
forme*  naturelle ,  qu 'Hs'  ne  paroiflcnt  Têtre' 
à  préfent,  mais  vous  êtes- appelé  au  droît* 
de  leur*  commander  à  tous,  par  Mahomet 
&  votre  étoilej  vetis  fcs  voyéi  attendre  icP 
que  le*  mélange-  dés  cendres^-  du-  magicieat 
avec  celles  defon  pcre-Sc  dé  famère  al^pl^* 
k  faire,  &' vous  fervirà  détruire  renchans»- 
tement'  qui  les  a  dégradés  de  leur  efpëce». 
En-  attendant  que  vous  puiflîezvous  occu- 
per •  de  cette  conlblante^ opération^,  venez  y 
iùivr  de:  vos  compiignons  y  diftînguer  le» 
effets,  dont  là  violence  dû  magicien  l'avoit 
rendu  poflefleur,  chacun  ici  va  reconnoître* 
ee  qui  eftà  foi.  Mais  la  propriété  de  ce 
qui  netrouvcra  point ée  maître,  appztrtient 
â  vous  féuî.  » 

Ecs  princes 'marchent  à  Kniîant,  con- 
duits par  YhifcM  ^  vers  les  màgafins  du  tua^ 
glcien^  les  marchandi&s  les  plus- rares  8e 
fes  pfur  richèry  étaient  entaffées,  Oti  y 
Voyoit  dès'anias'-dc  vaiflcUe  d'or  &  d'ar- 
gent', dés  tas-  #br  en "mîmneîe  contentis 
dans  des  botirfes  ï  des  va&s  depîeriès  pré* 
cîeu fes  remplis  de  diamans  dè-te^plus  grande 
Beauté,  des  provifion»  de  vivres  fuffifàntes 
pour  niiettre  une  armée  en  campagne» 
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c(  Voilà  9  dit  la  princcfSsy  bien  des  objets 
de  cupidité  pour  des  princes  moins  nobles 
que  ceux  à  qui  je  parle. 

c(  Chacun  de  vous  trouvera  ici  des  fujets^ 
c'eft  au  prince  Habed-il*Rouman  qu'il  ap^ 
partient  de  leur  ordonner  de  fe  ranger  fous 
le  commandement  de  leurs  chefs  naturels» 
Alors  les  droits  de  chacun  feront  refpeâés» 

c(  Avant  que  nous  retournions  vers  le 
bûcher  du  magicien ,  je  vais  ^prendre  ma 
part  du  butin  :  »  en  difant  ces  mots  y  la 
princeife  d'Egypte  fond  iiir  une  pièce  de 
gaze  y  Tenlève  avec  ion  bec^  la  place  dans 
une  de  fes  pattes,  &  reprend  ion  voL  Tous 
retournent  vers  l'endroit  où  repofè  la  poi-^ 
gnée  de  cendres  dans  laquelle  eft  réduite 
le  corps  entier  du  Maugraby*  Habed-il<^. 
Rouman  s'en  empare,  &  briiè  l'urne  d'or 
qui  eft  dans  fon  ièin  ,  pour  arranger  le 
mélange. 

ce  Tout  n'eft  pas  fait ,  dit  Poifèau  pofé 
fur  i^  gaze  qu'il  a  enlevée.  jF«jûtes  un  par- 
ium,  prince,  jct^z-y  toutes  les  plumes  que 
vous  &  vos  compagnons  avez  confèrvées 
de  l'oifeau  Feflêfié,  &  vous  leur  comman- 
derez ,  au  nom  de  Salomon ,  de  répandre 
aux  quatre  vents  les  cendres  que  vous  allez 
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jeter  en  Tain  »  Le  prince  de  Syrie  obéit  y, 
&  à  peine  les  cendres  inrerit-elles  répand 
dues  9  qu'on  entend  un  bruk  extraerdt- 
naire  ;  c'étoit  un  cri  d  etoniKnient  de  dix 
mille  perfonnes  qui  viennent  inopinément 
d  être  rendues  à  la  forme  humaine» 

Habed  -  il  -  Rouman  ne  perd  pas  un  mo^ 
in^n$.:  Syriens,  secrie-t-il ,  rangez -vou» 
derrière  moi  \  Tartares  f  voilà  votre  prince» 
Chinois  !  c'eft  ici  le  vôtre.  Gens  de  Damas  l 
gens  de  Cinigaé  t  rangez  -  vous  fous  vos 
chefs.  » 

A  ce  commandemen  net  &  ferme  ,  oa 
vit  toute  cette  foule  fe  frottant  les  yei»  ^ 
comme  en  fbrtant  d*un  profond  ibmmeil  y 
£e  démêler  &  obéir  avec  une  promptitude 
extraordinaire  :  quand  chacun  fut  i  ùt  place^ 
les  princes  avertirent  leurs  fiijets  que  le 
départ  eft  fixé  au  lendemain  y  &c  qu'ils  aient 
à  ik  tenir  prêts» 

C'efl  alors  qu'on  eut  vu  un  beau  mouve- 
ment j  chacun  couroit  dans  la  campagne 
après  [es  chameaux,  fès  chevaux ^  Ces  élé* 
phans,  &  des  femmes  prenoient  parla  main 
des  enfans  qu'elles  ne  connoifibient  pas  , 
&  examinoient  leur  petit  équipage.  Deux 
heures  après  9  chacun  avoit^econnu  ce  qui 
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étoit  à  lui ,.  &  la  fubordination  étoit  géhéV 
raie  &  parfaite; 

Ces  hommes  s'entre  -  dèmandoient*  r  oH 
fbmmes-nous  ^  &  aucun-  d'eus  ne  pouvoir 
répondre  y  mais^  tous  fe*  croyoienf  arrivés^ 
de  la  veille  '  dans  Tendroit  ow  ils  fë  trou^* 
voient  alorsv. 

Habed  -  il-Rouman*  dévient  maître  de' 
trente  éléphans^  de  ibixànte  chameaux  St 
d'Un  nombre  coniidérable  de  chevaux  &  de 
mules.  Se?  propres  iii jets  enlèveront  Ics^tré* 
fors  du  Maugraby  )  Se  les  répartiront  fur 
fes  bêtes  de  fomme.  Les  fen^mes  fiu-ont 
placées- dans  les  tours  qur  font  fiir  le  dos 
des  éléphans,  avec  la  jeuneffe  trop^  foible 
pour  fupporter  la  fatigiie }  les  £x  princes* 
ont  des  chevaux-  fuperbeié 

Au  milieu  du  trouble  général,  dii  foia: 
que  chacun  (e  donne,,  en  a  perdu  de  vue 
le  Harra  *,  Habed  il  Rouman  apperçoit  tout^ 
à- coup  une  femme  voilée  de-  la  tête  aux 
pieds  ,  aflife  à  terre-,  &  appuyée  contre 
un  arbre  à  quelques  pas  de  lui*  Il  s*en 
approche  y  &lui  adreflê  la- parole  :  qui 
étes-vous  Madame  ? 

c(  Une  pauvre  Égyptienne  ,  répond  là 
femme»^):)  A  ce  peu  de  mots  le  priace  y  qui 


CO  N  T  E  s     A  K  A  B'E  S.  éffj: 

rcconnoît  la  voix ,  veut  appeler  fes  coin-- 
pagnoas  pour  lui  faire  rendre  les  homraa-' 
ges  qui  lui  font  dûs*  a  Grande  princefle  ! 
lai  difoit^ii  •.,.-  Je  nefuiy  rie»,  répond 
efie*  Ma  dé/bbéiflànce  m'a  fait  perdre  mes 
droits-  à  la  couronne  ,  &  ce  qui  eft  plus 
affligeant  encore ,  à  la  tendrefle  paternelle»- 
Pai  été  9  par  mon  choix ,  la  femme  du  Mau*   ' 
graby*  Mes  yeux  n'ofent  fe  lever  vers  le 
ciel,. ni  s'ouvrir  fans  con&fion  vers  la  terre.- 
La  honte  eft  moa  partage.,  &  le  repentir 
JDon  recours. 

«  Vous- ,-  généreux  prince  ,  quand^  j'ai^ 
manqué  à  tout,  quand  tout  me  n^anque  ,- 
^ez  le  courage  de  devenir  mon  fbutieu,» 
pjacex-moi  fur  un  de  ces  éléphans  avec  des^ 
femmes  que  ne  puiffe  humilier  ma  compa- 
gnie ,  protégez  les  Egyptiens,  qui  peuvent 
être  ici.  Je  fuis  toute  à  mon  bienfaiteur  ;  je' 
ne  fuis  plus  rien  à  l'Egypte, 

ce  Je  voudrois  que  mon  père  ignorât  tou- 
jours le  fort  affreux  que  je  me  iiiis  faite  f^ 
mais  je  l'ai  laiffë  dans  l'aveuglement  de-, 
riidolâtrie  ,  il  faut  que  piaille  mener  une  vie, 
pénitente  à  la^  Mecque ,  jufqu  a  ce  que  j'aie-  ^ 
obtenu  du ^r and  Prophète  la  grâce  de  pou- 
x.o\x  arracher  le  malheureux:  &  refpeâable' 


4^^  Suite  des  iccilée  et  mn  ftmr9f 

auteuf  de  mes  jours  aux  abominables^  ev^ 
feurs  dans  lef^uelles  il  eft  plongé.  » 

Le  prince  Habed-il^Rouman  étoi^  touché 
jufqu'aux  larmes  du  difcours  qu'il  vçnoit 
d'entendre;  Ce  jeune  prince  tfàvoit  jamais* 
connu  d'autre  femme  que  la  reine  fa  mère  ^ 
Famour  étoit  une  pafHon  abfolument  incon^ 
nue  de  lui* 

Le  récit  que  lai  avoit  fait  la  princefle 
d'Egypte  de  Ces  aventures  ^  lux  avoit  inipiré 
avec  beaucoup  d'eftime  pour  elle  le  pliii^ 
tendre  intérêt  j  la  iagefTe,  la  fcience,  la 
conduite  dont  elle  venoit  db  donner  des 
preuves  fi  fuîvie»  avoient  encore  ajouté  aux 
ientimens  qu'il  avoit  conçus  pour  elle;  ea 
«n  mot ,  ians  Tavoir  vue  ^  &  ians  le  favoir^ 
il  étoit  déjà  padlonné^poin:  elle. 

Grande  princeiTe,  lui  dit* il ^  doutez-vous 
que  vou*  ne  foyez  fouveraine  abfolue  de 
tout  ce  qui  eu  icir  Quand  ce  peuple  fera 
revenu  de  fon  étourdiiTement ,  penfez-vous 
que  nous  lui  laiffions  ignorer  ce  qu^il  vou» 
doit  de  recorniotifance ,  &  qu'il  foit  un  de 
nous  qui  purfie  s'écarter  un  moment  des 
devoirs  que  ce  fenttment  lui  prefcrit  ? 

c(  La  tour  dans  laquelle  vous  ferez ,  de- 
TÎeadra  l'objet  de  nos  fîncères  hommages 
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mmme  de  nos  plas^fcrupuku/cs  attea  tiens.. 
Vos  moindres  défirs  (èront  pour  nous  des 
ordres  9  &  notre  obéiflance  fans  égale.  )> 

€i  Air!  prince^  réponàit/œur  de^planius  y 
fbngez  que  vous  parlez  à  une  perfbnnc 
qu'une  pa/fion  extravagante  ,  à  laquelle 
elle-même  s'éfoit  livrée,  a  fait  tomber  dans 
l'oubli  dtf  plus  fàcré  de  tous  les  devoirs.  )> 
Plus  la  belleprincefle  d'Egypte  s'humilioit,. 
plus  elle  paroiiToit  s'élever  aux  yeux  d'Ha* 
bed-il-Rouman.  Cependant  ce  jeune  prince 
ne  fe  laille  pas  détourner  de  fes  devoirs 
par  une  paffion  naif&nte.  Cixef  d'une  efpèce 
d'armée,  il  falloit  qu'il  fe  donnât  beaucoup 
de  foins  pour  établir  l'ordre ,  pour  régler 
la  marche,  &  pourvoir  aux  befoins. 

Les  cendres  de  Toifeau  forceront  la  mon«^ 
tagne  à  lui  livrer  paâage  ^  maïs  il  ne  con- 
çoit pas  comment  les  éléphans  chargés  de 
leurs  tours  pourront  entrer  £>us  hs  voûtes 
qu'il  connoiiToit. 

Il  efpère  tout  de  la  faveur  de  Salomon» 
Il  fe  flatte  que  ce  grand  Prophète  favori- 
fèra  les  moyens  par  le/quds  il  compte  faci*> 
liter  la  fortie  de  la  nombreufe  caravane 
préfervée  par  tant  de  prodiges.  Il  en  coo- 
fère  avecy2w/r  despianète  avant  qu'elle  aille 
prendre  du  repos  dans  fa  tour» 
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Le  prince  de  Syrie  lui  commudiqfae  éfi^ 
«lOre  une  remarque  qu'il  a  faite  ^  la  tempé- 
rature du  climat  dans  leqnel41  fë  trouve  y  Is! 
diangé.  La  dialeur  qu^'ofi  jr  éprouve  eft 
beaucoup  plus  vive.  Les  ikbles  amioncelés,* 
&  fbutenus  jufqù'alors'  fur  le  haut  dermon- 
tâgnes ,  emporlés-  par  des  vents  iriolens  ^• 
dfefcendrotît  bientôt  dans- la  plaîrie  ,  la" 
rendront  ftérile ,  &  les-  anfmaux  qu'on  y  a* 
raflemblé*  périront  faute  de  notirriture  j  fl- 
faudra  leur  lailFér  un  mo3fen-  de  s^échapper' 
é^un  endroit  inhabitable  pour*  eux* 

Tandis   qu'il  s'-occupe  de  ces  idées ,  Ib) 
mût  s'écoule  y  &  dès  infttumens  de  guerre  y 
qui  fe  font  entendre  dans-  le^  fix-  petits* 
camps  ,•  annoncent  que  tout  fe  mettra  t a- 
mouvement  au  point  du  jour  pour  «le  dé- 
port. Il  fe  montre ,   &  le  corps  compofé' 
dfes  Syriens  que  commande  Habed-il-Rou- 
ïAùhj  en  dévient  l'avant- garde  &  marche; 
ee  prince  fait  prendre  lé  galop  à  fbn  che- 
val pour  aller,  devançant  fa  troupe  ^^rcer 
la  montagne  à  s'ouvrir  ,  ne  voulant  point 
avoir  de  témoin  de  fou  travail.  A  la  fèc^uffe 
violente  que  la^  terre  éprouve»,  toute  la 
petite  armée  qui   le  fuit  eft  épouvantéii 
Mais  les  princes  qiii  parcourent  tous  les 
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S^ngsVont  bientôt  raffurée ,  une  feule  chofc 
Jes  iurprend  eux-mêmes,  ce  font  les  ébou- 
Jeinens  des  fables  qui  tombent  du  haut  dec 
•montagnes.  Les  animaux  de  la  campagne^ 
ieffrayés^  Suivent  la  troupe. 

Le  prince  de  Syrie  a  Commandé  à  1& 
terre  d'ouvrir  on  palTage  commode.  Il  a 
fête. obéi,  6c  on  iie  rencontre  nul  obflacle, 9^ 
pas  même  dans  Tobrcurité.  On  arrive  an 
jbord  de  la  fontaine  autrefois  &  redoutable^ 
,&  pendant  qu'on  s^  rafraîchit ,  iiabed-il'- 
Rouman  ,  au  nom  de  '^alomop^  défenil 
h  la  terre  de  fe  refentier ,  pour  :que  le 
paiTage  refie  libre  ^ux  animaux  qui  venoient 
après  Tarmée. 

Le  chemin  que  fuivent  les  princes  coiir 
âuit  aux  frontières  du  xayaume  de  Tafîlet. 
Il  faut  traverfèr  vingt  lieues  de  pays  défert^ 
pour  rencontrer  un.  endrok  peuplé.  De-Ià 
von  peut  sirriver  en  trois  jours  à  Nareka^ 
capitale  du  pays ,  habitée  par  4e  fouveraio. 
iCinq  jours  ruffifent  pour  faire  ce  trajet^ 
dans  lequel  on  n!a  trouvé  aucune  contra- 
fiétç. 

Le  roi  de^afilet  efl  prévenu  de  l'arrivée 
de  la  plus  nombreufe  &  de  la  plus  étrange 
4carayaaequi  eiit  jamais  paru  dan3  iès  états» 
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il  envoyé  au-devant  d'elle  des  officien 
<qu*Uabed-il-Rouman  comble  ^de  préfens  , 
en  faifant  demanda  la  permiflion  de  faire 
^eainper  fes  troupes  y  &  dép.ofer  les  mar- 
cchaiidifes  qu'elles  efcortent  liors  des  murs 
^e  la  Ctipitale. 

Il  eft  convenu  avec  les  princes  de  dire 
^qu'ils  viennent  du  royaume  de  Toinbut,  -& 
qu'ils  vont  joindre  la  mer  pour  s'y  embar* 
quer  :  Tair  du  chef.,  celui  des  prkices  qHÎ 
lui  ont  aidé  à  recevoir  les  envoyés  du  roi, 
€n  impofènt-,  &  les  armes  iuperbes  qu'on 
.a  fait  prendre  à  tous  ceux  qui  font  en  état 
Ae  lés  porter ,  donnent  une  haute  opinion 
d'une  (emblable  troupe  j  des  éléphans  ap* 
prîvoifés  &  chargés  de  tours,  font  un  fpec- 
tacle  nouveau  pour  un  peuple  habitué  à  les 
c^oir  tous  fauvages* 

.  Arrivés  à  NareJca ,  les  princes  votrt  rendre 
leurs  refpeâs  au  monarque  ,  qui  ne  tire 
d'eux  d'autre  réponfe ,  finon  qu'ils  voyagent 
pour  leur  inftruâion ,  fous  les  ordres  du 
plus  éclaité  d'entr'eux.  Les  plus  iuperbei 
préfens  accorrpagnent  &  donnent  du  poidi 
à  cette  déclaration.  Après  que^ques  jonrs  de 
xepos ,  ils  pourfuivent  leur  route ,  &  arri- 
vent  à  la  côte  ^  où  chacun  trouve  des  bâti- 
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«ncns  pour  foi  &  les  Cens,  Il  eu  temps  de 
rfe/éparcfi  mais  auparavant  Habed-il-Kou- 
man  comble  fes  con^agaons  de  richefles  ^ 
&  répaad  (es  liienfaits  fur  tous  ceux  à  qui 
il  les  croit  tiéceflaires.  La  fage  8c  charitable 
faur  dts  planhts  eft  entrée  dans  des  détail* 
<|ui  Tont  mi(è  au  fait  de  la  fituation  de  tou$ 
ceux  qui  compo&nt  la  caravane ,  elte  a  été 
au-devant  de  tout« 

Toujours  couverte  de  fon  voile  ,  elle 
^uide  le  prince  de  Syrie  dans  fes  aâes  de 
))ieufaîfance  ,  &  lui  fait  goûter  mille  fatis* 
faâions  dans  la  pratique  de  cette  vertu  ^ 
ii'autant  plus  qu'elle  le  met  ^ans  le  cas  de 
fnériter  fon  eilime  dont  il  commençoit  à 
jêtre  jaloux. 

Les  princes  fe  féparent  avec  de  grandes 
^émonftrations  de  tendrefle  les  utis  pour  les 
autres  9  &  fe  promettent  de  s'en  doiuier  des 
preuves  dans  toutes  les  occafions.  Ils  s'em- 
harquent  pour  aller  chercher  les  royaumes 
de  leurs  pères  ^  où  lieur  rétour,,  &  \^%  évé- 
nemens  qu'ils  avoieht  à  raconter ,  durent 
occafioBner  une  furprife  bien  agréable  ,  Se 
même  une  révolution  dans  la  manière  de 
penfer  \  mais  il  n'eft  pas^poflible  de  fuivrc 
leur  foxt^ne  pniique  c'ôft  ici  Thiiloire,  par- 


:5ê.4.    SUITE'DES  MILLE-ET  UN^E  NlHTS, 

.ticullèreroent  9  du  prince  de  Syrie  deftruc- 
.teur  du  fatal  Maugraby  j  &  ce  font  fes 
.aventures  que  nous  avoQS  à  raconter.' 

Comme  il  n'étoit  pas  dadS  le  cas  de  mé- 
«ager  fa  dépenfè  ^  il  trouva  bientôt  à  ache^ 
ter  douze  vaifleaux  pour  y  embarquer  (a 
troupe.  Il  ne  réfèrva  de  tous  les -animaux 
^qui  avoient.été  à  la  fuite  de  fs|  petite  armée 
"Se  de  fa  caravane  9  que  1  éléphant  fur  lequel 
la  prlnceflè  étoit  montée ,  &  fbn  propre 
eheval^  il  aborda  auK  côtes  de  Ja  Syrie 
,après  la  plus  heureufe  navigation, 

X)ès  qu'Habed-il-Rouman  a  pris  teri« 
^ans  les  états  du  roi  (on  pèse,  craignant 
pour  las  auteurs  de  fès  jouxs  l^cfièt  d'une 
furpfife  trop  fubite,  il  leur  dépêche  ua 
Syrien  de  didinâioa,  avec  une  lettre  qui 
les  préveuôit  de  fon  arrivée. 

La  chaîuc  des  événemens  nous  a  empor- 
tés fi  loin  de  la  cour  de  Syrie ,  qu'après 
avoir  vu  Habed-il-Kalib  &  Elmeiiour  plon- 
gés dans  la  douleur  par  l'enlèvement  de 
leur  £l]s,9  il  ne  nous  a  pas  été  poflible  de 
jeter  un  coup-d*x£il  fur  ce  qui  s'y  eft  paiiie 
depuis^  nous  euâlons  vu  répandre  bien  des 
Jarmes,  mais  les  confeils  du  cheik  gouver- 
4XQUX  d'Habed-il;RoumaD.>  empêcher ent  ces 

tendres 


Contes    Arabes.       505 

tendres  parcns  de  fe  livrer  au  défefpoif» 
Il  engage  le  fouvcrain  à  ordonner  des 
prières  publiques  y  il  n'y  a  pas  un  in  fiant 
du  jour  &  de  la  nuit  où  un  mufulman  9 
-  profterné  dans  la  grande  mofquée ,  ne 
réclame  la  proteftion  de  Malioniet  en  fa- 
veur du  jeu;ie  &  malheureux  prince.  Sire, 
difplt  le  vertueux  cheik ,  Zatanaï  a  une  très- 
grande  puifTance  fur  la  terr«  à  de  certaines 
lieures  ^  il  faut ,  par  une  oppoiition  conti- 
nuelle ,  qu'il  ne  puifle  pas  difpofer  d'une 
feule  pour  faire  du  mal  à  votre  fils  ^  & 
vous  en  triompherez. 

Le  roi  paffoit  le  tiers  de  la  journée  dans 
.  la   grande  molquée  9  &  Elmenour   auroit 
voulu  y  refter  le  jour  &  la  nuit  pour  veiller 
fans  ceflè  en  faveur  de  Ton  fils. 

Tout  éioit  dans  cette  fituation  à  la  cour 
de  Syrie ,  ^  rien  n'y  avoit  encore  apporté 
.  d'adoucilTement ,    quand  le  bouffon   de  la 
cour  y  au  moment  même  où  fon  nez  l'expo- 
foit  à  des  rifées  extraordinaires,  fent  tout- 
à- coup  que  l'énorme  verrue  qui  le  défigu- 
roit.  efi.  difltpée  ^  chacun  s^étonne  de  Tévé- 
.  n:ment»  Il  parvient  à  la  connoiflance  dit 
-vieux  cheik)  qui  vient  {ur  le  champ  trouver 
le  roi.  ' 

Tome  fr.  Y 
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a  Sire ,  lui  dit-il ,  un  bonheur  ne  rient 
jamais' feul.  Le  Maugraby  avoit  véritable- 
ment affligé  votre  eunuque  ,  en  le  défigu« 
rant  comme  il  avoit  fait  :  la  malice  de.  ce 
perfonnage  odieux  eft  néceffairement  per- 
jfévérante,  &  voilà  qu'un  des -effets  qui  en 
provenoit  cefTe  ;  j'augure  tout  de  la  dimi- 
nution de  fa  puifTance.  Allons  rendre  grâ- 
ces à  la  mofquée.  » 

Un  mois  après ,  Habed-il-Kalib  reçoit  la 
lettre  de  fon  fils.  Il  ordonne  fiir  le  champ 
à  quatre  mille  hommes  de  fa  cavalerie  d'al- 
ler au-devant  d'Habed-il-Rouman„ 

On  quitte  le  deuil  dans  le  palais,  daiis 
la  ville.  Eîmenour  eft  tran(portée  de  joie, 
le  vieux  vifir  fon  père  veut  prendre  le  com- 
mandçment  du  détachement  de  la  garde, 
&  le  vieux  cheik  s'arrange  pour  le  fuivre 
commodément  fur  un  chameau. 

La  nouvelle  efcorte  qu'on  envoyé  aa 
prince  de  Syrie  eft  furprife  de  la  belle  or- 
donnance dans  laquelle  elle  voit  arriver  la 
fienne  5  lui-même ,  monté  fur  fon  beau  che- 
val ,  la  précède ,  &  fe  fait  dîftînguer.  fr| 
vient  fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  grand* 
père  &  de  fon  gouverneur  ,  8c  tous  fe 
réunirent  ppur  prendre  le  chemi|i  dp  b 
.capitale» 
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Le  peuple  en  fort  en  foule  pour  venir 
au-devant  de  fon  fouverain  préforaptif ,  & 
marche  devant  lui  en  pouffant  de^  cris  de 
joie  9  en  couvrant  de  fleurs  le  chemin  qui 
le  conduit  au  palais.  Il  y  arrive  ,  &  il  eft 
reçu  par  Habed-il-Kalib  Se  par  Ehnenour, 
comme  Tunique  objet  de  leur  tendreflb  j 
qu*une  grâce  particulière  du  cîel  vient  de 
leur  rendre.  Ils  le  baignent  de  larmes  de 
joie  &  de  tendreffe  :  ils  font  baignés  des 
iliennes. 

Habed  -  il  -  Rouman  trouve  un  moment 
pour  engager  fa  mère  à  envoyer  le  chef 
àes  eunuques  avec  une  litière  au>  devant  de 
la  princcffe  d'Egypte  ,  en  la  priant  de  la 
recevoir  dans  fon  appartement ,  &  de  la 
traiter  comme  la  perfonne  à  laquelle ,  après 
Dieu  &c  Mahomet ,  il  devoit  fa  délivrance. 
Rentré  dan^  le  palais ,  il  raconte  en  pré- 
fcnçe  du  vifîr  &  du  cheik  ,  qui  s'y  font 
rendus,  fon  hiftoire,  &  celle  de  Tinté- 
reffante  Jàur  des  planètes.  Elles  font  couler 
de  nouvelles  larmes  \  dont  tour-à-  tour  la 
compadion  ,  la  crainte  &  la  feufîbilité  font 
la  fburce* 

Elmenour  court  au^evant  de  la  pria- 
ceffe  >  dont  on  lui  annonce  Tarrivé^e ,  &  la 


•\r    • 
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A!i!  icadaaie,  éklapriaccfr,  d'un  toi 
AcKAnmeœL ,  ne  donnez  peîat  déloges  à  ce 
qui  a  cauie  ma  perte:  (ans  ce  don  fatal  je 
f  MiTé  reftee  baaik  à  mœi  père ,  honorée, 
y'cîtnenît  :  je  ferais  la  fille  d'un  roî^  defti- 
née  â  régner  moi-même ,  &  je  ne  fiiis  que 
la  coupable  veinre  d'nn  monftre ,  livrée 
pour  le  refte  de  ma  vie  à  la  douleur  &  an 
repentir  ;  forcée  de  renoncer  è  tout  hors  & 
la  prière  &  à  la  retraite.  Favo'rifcz  -  moi , 
madame ,  continua  cette  inconfolable  beau- 
té^ en  me  donnant  les  moyens  d*implorcr 
par  une  lettre  le  pardon  de  mon  pèrej  don- 
nez-moi un  de  vos  couriers  ,  rhonneur  de 
votre  proteâion  eft  la  feule  cfaofe  qu;  ait 
pu  m'infpirer  la  hardieife  de  cette  démar- 
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che,  &  je  œ  îatsms,  !b  aaw  "ir^i^iir  ,  jkojt 
Ibulager  nsoc  caesr  m;  luus  uic^tpisnr  tir 
tous  les  Cbjûczix» 

tout  ce  qu'elle  posa»  oqgfr  cfUj^^  fc  ni 
au'devact  &t  â»  ^bors  ^  Âor  i^ent  ^^4^ 
fiance,  la  priscdEde  tîraerggfflr  ^  |ic;;xia2M 
d'écrire  fiir  le  dosB^  a;  £«   ^t::;^ 

AU     ROI     ITEGY^TE. 

S  I  ft  £, 

Uke  eic^e  cé^i^bèJSseaat^ ^  cuJ  a  p^rdv 
le  droit  de  ros0  zyyt^  frx^  y^t  ^  rtiiauxjt 
votre  otxBfo&osk  :  £»  iofer:;;»»  i'anrâjst 
éclairée  fiir  I»  âsi^xst  ^  t'ijs:  ïtk  ttnc^jR^ 
mufiilmaoe,  &  a  été  asra^'aée  stls  ira&rjrs 
<pieile  arok  attirés  £ir  elk,  par  2a  pro- 
teâioo  fipialée  do  grand  Prophète  j  dont 
elle   TOUS   dctmrÂe  Iz  pennîffioa  d*al!er 
▼ifiter  le  tombesau   Je  tous  (os  enkrée  , 
fire  ,  de  mon  fatal  &  coupable  confênte- 
ment,  par  un  magicien,  le  plus  criminel 
des  nuHifires  qui  fiit  fiir  la  tottc ,  &  dont 
rinfame  dieu  Baal  étoit  le  complice}  j^j 
eu  occafion  de  connoître  les  feuffes  diviai^ 
tés  de  fon  e^ce ,  leurs  favoris  &  leu^^ 
itiiniftrcs.  Je  me  pardonne  laurfacc  de  VQ^^ 

Y  i^ 
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écrire,  parce  que  j'en  uCe  pour  vous  mettre 
en  garde  contre  ceux  qui  m*ônt  perdue  & 
veulent  vous  perdre  ;  fi  la  magicienne  que 
vous  m'avez  donnée  pour  gouvernante  re- 
paroit,  faites-la  brûler  avec  l'image  de  fon 
dieu  :  je  vous  écris,  mon  père  ,  de  la  cour 
de  Syrie,  dont  les" Touverains  m'accueillent 
avec  trop  de  bonté^  c'eft  là  que  j'attends 
vos  ordres  ,  ne  balancez  pas  ,  je  vous  en 
conjure ,  à  vous  faire  donner  un  A^c^an  , 
il  n'y  a  que  ce  livre  de  vrai ,  ceux  de  vos 
prêtres  ne  contiennent  que  des  impoftirres  j 
utie  feule  ligne  de  cet  ouvrage  a  délivre 
votre  coupable  fille  dun  tourment  dont  i! 
èft  impoiTîble  de  fe  faire  une  idée;  puit 
iiez  -  vous  la  lire  avec  confiance ,  avec  per- 
ibafion,  la  voici  :  //  n'y  a  que  Dieu  qui  foit 
Di€U\y  & 'Mahomet  eft  fon  propiiête.  » 

Scpur  des  planètes  remit  cette  lettre  à  EI- 
nienour^  la  belle  reine  &  Habed-il-Kalib  y 
joignirent  les  leurs ,  &  on  dépêcha  un  en- 
voyé au  roi  d'Egypte. 

Cependant  on  préparoit  tout  à  Thedmor 
pour  le  pèlerinage  de  la  princeffe  d'Egypte  j 
dix  mille  cavaliers  d'élite  éioient  comman- 
dés pour  l'accompagner  ,  &  Habed-il-Rou- 
mun  ,  conduit  par  fa  dévotion  particulière 
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&  par  ua  fentiment  bien  refpeâueux,  mais 
auni  biep  tendra  pour  yne  femme  qu'il  ii*a- 
voit  jamais  vue ,  qu'il  n'efpéroit  pas  de  voir 
jamais ,  briguoit  Thouoeur  d'être  mis  à  la 
tête  de  Tefcorte, 

Elmenour  étoit  plus  inftruite  de  l'état  du 
cœur  de  fon  fils  qu'il  ne  l'étoit  lui-même, 
Qc  ne  pouvoit  le  blâmer ,  tant  elle  trou  voit 
de  charnues  dans  la  ravilTante  S(zur  des  pia* 
nètts  :  mais  elle  défe(péroit  que  fba  fils  put 
faire  renoncer  cette  priucefTe  à  la  réfoliition. 
qu'elle  avoit  prife ,  de  fe  coufacrer  entière- 
ment à  la  vie  pénitente  :  ce  ah  madame ,  lui 
difbit-elle  9  vous  eufèvelirez-vous  toute  vive 
u  vingt -un  ans?  priverci-yous  la  terre  de 
^pn  plus  bel  ornement  ?  priverez- vous  le  roi 
d'Egypte,  fi  heureux  de  voiis  avoir  retrou- 
vée ,  lor(qu'il  préfiimoit  vous  avoir  perdue 
pour  toujours,  de  la  fatisfaâion  de  vous 
voir  placée  fiir  un  trône  pour  lequel  vous 
êtes. née?  Vous  vous  jugez  trop  févèremeut; 
votre  jeuneife ,  votre  inexpérience  ,  &  la 
force  prefqu'invincible  des  moyens  fiiruatu- 
rels  employés  pour  vous  féduire,  tout  vous 
juftifie.  >j 

ce  Non,  madame,  répondoit  la  princefTe, 
&  fi  je  pouvois  croire  ce  que  vou$  me  dites , 

Y  iv 
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du  dieu  lui-même  ,  Se  admife  à  tous  le» 
honneurs ,  à  toutes  les  félicités  dom-  il  fai- 
foit  jouïr  &s  favoris  ;  un  femiment  intérieur 
lui  faifoit  rejeter  cette  perfuafion^  &c  cette 
difpdfition  de  fon  ame  ctoit  conùquellement 
entretenue  par  des  Congés. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  fit  fur  ce. 
monarque  la  lettre  de  fa  fille  veAi  la  retrou- 
vant ^  la  joie  fut  le  premier  mouveixieiit  qui 
fe  fit  reffentir  j  mais  elle .  s'avouoit  coupa- 
ble i  mais  il  y  a  voit  eti  un  ravifièur^  &  Baal 
avoit  été  complice  ^  mais  ,  trahie  par  fa 
gouvernante  ^  elle  étoit  tombée  dans  un 
itialheur  affreux,  dont  une  feule  ligne  de 
TAlcoran  Tavoit  délivrée  :  il  lit  à  plufieurs 
reprifes  cette  lignes  toute  TAfie,  dit -il, 
eft  fbumife  à  la  loi  de  Mahomet ,  elle 
annonce  un  fsul  dieu.  Baal  ne  feroit-il  qu'un 
fantôme  ?  que  dis-je  ?  un  fantôme  ne  parti- 
cipe point  à  des  crimes. 

'Ces  réflexions  le  jetoient  dans  d'étranges 
perplexités  5  de  la  leôure  de  la  lettre  il 
paffe  à  celle  des  dépêches  qu'il  reçoit  du 
roi  &  de  la  reine  de  Syrie,  qui  fe  félicitent 
d'avoir  pu  lui  conferver  un  tréfor  de  beau* 
tés,  de  fcience ,  de  conduite  &  de  vertus  -, 
&  ce  tréfor-là ,  c'eft  la  charmante  Sœur  des 
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planètes  :  c*eft  fa  fille,  pour  laquelle  ou  pré- 
pare une  efcorte  digue  d*nne  perfonne  de 
fou  rang-  &  de  fa  naiiFance  ^  le  monarque 
craint -de  rêver.  Cependant  il  lui^reftela 
relTource  d'interroger  Tenvoyé  qui  lui  a 
apporté  les  lettres  :  il  en  apprend  que  la 
princefle  eft  arrivée  en  Syrie,  délivrée  par 
la  grâce  de  Dieu  &  de  fon  prophète ,  avec 
le  prince  Habed-il-Rouman  &-  trois  mille 
Syriens  &  Syrienne» ,  des  prifons  où  les 
dét»enoit  un  magicien  nommé  le  M^ugraby^- 
efclave  &  favori  de  tous  les  démons  dé 
l^èflfer. 

L'inquiétude  ne  permet  pas  au  fouvcrai» 
de  refter  plus  long-temps  à  Mafler  t  il  fait 
appeler  fon  neveu ,  deftiné  à  lui  fuccéder  , 
&  qui  faifoit  alors  les  f<>nÔ4ons  de  gnind- 
vifîr  5  ii  Favoit  marié  à  une  de  fes  jparenîcs , 
&  lui  donnoit  toute  fa  confiance. 

Il  lui  communique  toutes  ces  nouvelles 
&  le  delfein  qu'il  forme  de  fe  rendre  fur  le 
champ  en  Syrie  :  les  apprêts  font  bientôt 
faits,  &  le  voyage  entrepris  avec  la  der- 
nière promptitude. 

Saur  des  planètes ,  au  lieu-  d'une  réponfe 
à  fa  lettre  y  voit  arriver  le  roi  fon  père  ,  & 
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leur  touchante  entrevue  eut  {^ur  témoin^ 
le  roi  &  la  reine  de  Syrie* 
.  Âh  !  que  la  belle  coupable  éprouva  bieo 
^us  de  facilité  à  trouver  grâce  aux  yeu3& 
de  (où  père  qu'aux  liens  propre»  !  il  Tenv- 
bralFa  avec  tranlports  de  tendrelTe^  &  finit 
jrar  s'imputer  toutes  fès  fautes. 

11  d.enianda  avec  tut  emprefTement  ex- 
traordbaire  à  voir  le  prince  Habed-il-'Rou«> 
œan,  auquel 'fa  fille  ^voit  tant  dfobligation. 
Saur  dis  planètes  ,  pour  la  première  fois  j 
parut  fans  voile  devant  lui  :  elle  baifla  les 
yeux  dès  qu'il  entra  ^  niais  une  rougeur 
extrême  k  répandant  fur  le  vifage  de  l'un 
&  de  l'autre ,  pnî  faire  appercevoir  que  fi 
leurs  bouches  ne  s'étoient  pas,  expliquées  ^ 
leurs  cœurs  s'entendoient  depuis  long-temps* 

Le  roi  ë'Egypte  fit  au  j.eune  prince  toutes 
lescareflès  imaginables ,  &  ^'aimonça  com- 
me devant  fuivre  la  caravanne  qui  alloit 
prendre  le  chemin  de  la  Mecque  ^  la  joie  de 
fa  charmante  fille  fut  au  comble.  C'cft  un 
aâe  bien  fërieux  que  le  pèlerinage  de  la 
Mecque ,  bien  des  fortes  de  grâces  y  font 
attachées  :  la  belle  princeffe  d'Egypte  y  fut 
guérie  de  l'excès  de  k%  fcrupules  fur  un 
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nouvel  cngagetnent  ^  elle  fe  détermina  à 
écouter  les  vteuK  du  prince  Hab'ed  fon  com- 
pagnon de  tjévotiqn  :  elle  fit  bien  ,  fans- 
doute  ,  mais  elle  avoit  eu  Iç  temps  de  con* 
jidître  /e  pèlerin. 

Fin  du  quarante -unième  &  dernier  volume» 
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